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ÂYERTISSEMENT 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


On  se  propose  de  faire  paroître  à  une  époque  peu 
éloignée  la  seconde  Partie  de  cet  ouvrage.  Les  cir- 
constances ont  déterminé  à  publier  séparément  le 
premier  volume  ;  car ,  dans  ce  siècle  des  lumières, 
tout  est  de  circonstance ,  les  doctrines ,  les  mœurs, 
les  gouvernements  mêmes,  elles  lois;  elles  réflexions 
de  la  veille  sonl  rarement  applicables  le  lendemain. 
Quand  tout  étoil  stable,  les  livres  arrivoient  toujours 
à  temps.  Aujourd'hui  il  faut  se  hâter,  parce  que  la 
société  elle-même  se  hâte  d'accomplir  ses  destins  ; 
il  faut  se  presser  de  parler  de  vérité,  d'ordre,  de  Re- 
ligion ,  aux  peuples  ,  de  peur  de  ressembler  au  mé- 
decin qui  disserteroit  sur  la  vie  près  d  un  tombeau. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  UUITIÈME  ÉDITION 


h'à  nouvelle  édition  de  VE^^sai  que  nous  offrons  au 
public  a  été  revue  avec  tout  le  soin  dont  nous  étions 
capable  :  et,  comme  ilfaut  enfin  s'arrêter,  quelque  im- 
parfait que  soit  un  ouvrage,  nous  ne  ferons  désormais 
aucuns  changements  à  celui-ci.  Nous  l'avons  divisé  en 
cinq  parties ,  pour  rendre  plus  sensible  l'ordre  des 
idées.  La  nature  du  sujet  indiquoit  d'ailleurs  cette  di- 
■vision.  A  la  suite  de  la  Défense,  on  trouvera  une  table 
générale  des  matières.  Yoilà  ce  que  nous  avions  à  dire 
au  lecteur.  11  ne  nous  reste  qu'à  prier  Dieu  de  bénir 
notre  travail,  que  nous  soumettons,  d'esprit  et  de 
cœur,  au  jugement  du  Sainl-Siége  apostolique. 


INTRODUCTION 


Le  siècle  le  plus  malade  n'est  pas  celui  qui  se  pas- 
sionne pour  l'erreur,  mais  le  siècle  qui  néglige,  qui 
dédaigne  la  vérité.  H  y  a  encore  de  la  force,  et  par 
conséquent  de  l'espoir,  là  où  l'on  aperçoit  de  violents 
transports;  mais,  lorsque  tout  mouvement  est  éteint, 
lorsque  le  pouls  a  cessé  de  battre,  que  le  froid  a  ga- 
gné le  cœur,  qu'attendre  alors,  qu'une  prochaine  et 
inévitable  dissolution? 

En  vain  l'on  essayeroit  de  se  le  dissimuler,  la  so- 
ciété en  Europe  s'avance  rapidement  vers  ce  terme 
fatal.  Les  bruits  qui  grondent  dans  son  sein,  les  se- 
cousses qui  l'ébranlent,  ne  sont  pas  le  plus  effrayant 
symptôme  qu'elle  offre  à  l'observateur;  mais  cette 
indifférence  léthargique  où  nous  la  voyons  tomber, 
ce  profond  assoupissement,  qu\  l'en  tirera?  Qui  souf- 
flera sur  ces  ossements  arides  pour  les  ranimer?  Le 
bien,  le  mal,  l'arbre  qui  donne  la  vie  et  celui  qui  pro- 
duit la  mort,  nourris  par  le  môme  sol,  croissent  au 
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milieu  des  peuples,  qui,  sans  lever  la  tète,  passent, 
étendent  la  main,  et  saisissent  leurs  fruits  au  hasard. 
Religion,  morale,  honneur,  devoirs,  les  principes  les 
plus  sacrés,  comme  les  plus  nobles  sentiments,  no 
sont  plus  qu'une  espèce  de  rêve,  de  brillants  et  lé- 
gers fantômes  qui  se  jouent  un  moment  dans  le  loin- 
tain de  la  pensée,  pour  disparoitrc  bientôt  sans  re- 
tour. Non,  jamais  rien  de  semblable  ne  s'étoit  vu, 
n'auroit  pu  même  s'imaginer.  Il  a  fallu  de  longs  et 
persévérants  efforts,  une  lutte  infatigable  de  l'homme 
contre  sa  conscience  et  sa  raison,  pour  parvenir  enfin 
à  celte  brutale  insouciance.  Arrêtez  un  moment  vos 
regards  sur  ce  roi  de  la  création  :  quel  avilissement 
incompréhensible!  Son  esprit  affaissé  n'esta  l'aise 
que  dans  les  ténèbres.  Ignorer  est  sa  joie,  sa  paix,  sa 
félicité;  il  a  perdu  jusqu'au  désir  de  connoitre  ce  qui 
l'intéresse  le  plus.  Contemplant  avec  un  égal  dégoût 
la  vérité  et  l'erreur,  il  affecte  de  croire  qu'on  ne  les 
sauroit  discerner,  afin  de  les  confondre  dans  un  com- 
mun mépris;  dernier  excès  de  dépravation  intellec- 
tuelle où  il  lui  soit  donné  d'arriver  :  Cnm  in  profun- 
dumvenerit,  contemuit. 

Or,  quand  on  vient  à  considérer  ce  prodigieux 
égarement,  on  éprouve  je  ne  sais  quelle  indicible 
pitié  pour  la  nature-humaine.  Car  se  peut-il  conce- 
voir de  condition  plus  misérable  que  celle  d'un  être 
également  ignorant  de  ses  devoirs  et  de  ses  destinées, 
et  un  plus  étrange  renversement  de  la  raison  que  de 
mettre  son  bonheur  et  son  orgueil  dans  cette  igno- 
rance môme,  qui  devroit  être  bien  plutôt  le  sujet  d'un 
inconsolable  gémissement  ? 
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La  cause  première  d'une  si  lionleusc  dégradation 
est  moins  la  foiblcsse  de  notre  esprit  que  son  asser- 
vissement au  corps.  Subjugué  par  les  sens,  l'homme 
s'habitue  à  ne  juger  que  par  eux,  ou  sur  leur  rapport. 
Il  ne  voit  de  réalité  que  dans  ce  qui  les  frappe,  tout 
le  reste  lui  paroît  de  vagues  abstractions,  des  clii- 
mères.  11  n'existe  que  dans  le  monde  physique  :  le 
monde  intellectuel  est  nul  pour  lui.  Il  nieroit  sa  pen- 
sée même,  si  elle  lui  étoit  moins  présente  et  moins 
intime;  mais,  ne  pouvant,  si  j'ose  le  dire  ainsi,  se  sé- 
parer d'elle,  et  refusant  néanmoins  de  la  reconnoître 
pour  ce  qu'elle  est,  il  en  fait  le  résultat  de  l'organi- 
sation, il  la  matériahse,  afin  de  n'être  pas  obhgé 
d'admettre  des  substances  inaccessil)les  aux  sens. 

Et,  chose  remarquable,  la  culture  des  sciences 
physiques,  qui  avertissent  rhomm_e  à  chaque  instant 
de  sa  supériorité  sur  la  brute,  n'a  servi  qu'à  fortifier 
en  lui  ce  penciiant  abject  à  se  rabaisser  au  niveau  des 
êtres  les  plus  vils,  en  l'occupant  sans  cesse  d'objets 
matériels.  Alors  son  âme  s'est  dégoûtée  d'elle-même  ; 
elle  a  rougi  de  sa  céleste  origine,  et  s'est  efforcée  d'en 
éteindre  jusqu'au  dernier  souvenir.  Cet  amour  im- 
mense, qui  fait  le  fonds  de  son  être,  elle  l'a  détourné 
de  son  cours  pour  l'appliquer  uniquement  au  corps; 
elle  les  a  aimés  comme  sa  fin  ;  elle  a  voulu  s'identi- 
fier à  eux,  être  périssable  comme,  eux  ;  elle  s'est  dit  : 
Tu  mourras!  et  a  tressailli  d'espérance. 

Si,  trompant  sa  destinée,  elle  pouvoit  en  effet  con- 
quérir la  mort,  le  moyen  qu'elle  a  pris  seroit  in- 
faillible ;  et,  en  anéantissant  à  son  égard  la  vérité, 
elle  s'est,  autant  qu'il  étoit  en  son  pouvoir,  anéantie 
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elle-même  ;  car,  en  quelque  sens  qu'on  veuille  l'en- 
tendre, la  vérité  est  la  vie,  l'unique  cause  d'existence 
de  l'homme  et  de  la  société.  Aussi,  dans  Tordre  moral 
comme  dans  l'ordre  politique,  tout  tend  à  la  destruc- 
tion et  marche  vers  ce  but  plus  ou  moins  rapidement, 
selon  que  la  guerre  contre  la  vérité  est  plus  ou  moins 
heureuse,  plus  ou  moins  active.  Une  récente  et  trop 
mémorable  expérience  ne  laisse  sur  ce  point  aucun 
doute;  et,  pour  qui  ne  s'aveugle  pas,  il  est  visible 
que  la  Révolution  françoise,  si  éminemment  destruc- 
tive, n'a  dû  ce  caractère  de  mort  qu'au  délire  impie 
de  ses  promoteurs,  qui  attaquèrent,  avec  une  rage 
inouïe  jusque-là,  toutes  les  vérités  ensemble. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  toujours  existé,  au  fond  du 
cœur  humain,  une  opposition  secrète  à  la  vérité,  qui 
gêne  ses  penchants  et  humilie  son  orgueil.  Il  l'aime 
et  la  redoute,  il  la  désire,  la  recherche,  par  une  incli- 
nation naturelle,  comme  le  principe  de  son  bien-être; 
et  souvent  ensuite,  las  de  son  joug,  il  s'irrite  de  l'a- 
voir trouvée  :  contradiction  singulière,  que  la  philo- 
sophie seule  n'expliquera  jamais.  Après  avoir  inuti- 
lement fatigué  notre  esprit,  il  faut  que  la  Religion, 
suppléant  à  son  impuissance,  vienne  délier  le  nœud 
dont  les  replis,  profondément  cachés,  échappent  éga- 
lement à  nos  regards  et  à  nos  conjectures;  il  faut, 
en  un  mot,  qu'éclairés  sur  notre  condition  réelle  par 
une  lumière  plus  vive  que  celle  de  notre  vacillante 
raison,  l'auteur  même  de  notre  nature  nous  révèle  la 
cause  des  contrariétés  qui  nous  étonnent.  Alors  seu- 
lement le  voile  tombe,  et  nous  apercevons  l'homme 
tel  qu'il  est  :  nous  découvrons  en  lui  comme  deux 
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êtres  différents  qui  se  combattent  sans  cesse  et  triom- 
phent tour  à  tour  :  l'un  épris  de  tout  ce  qui  est  bon, 
noble  et  vrai,  l'autre  enclin  à  tout  ce  qui  est  mal,  vil 
et  faux;  l'un  s'élançant  avec  amour  vers  la  vérité  et 
la  vertu,  l'autre  se  plongeant  avec  rage  dans  le  crime 
et  dans  l'erreur  :  et  la  foi,  développant  à  nos  yeux  ce 
mystère  de  grandeur  et  de  bassesse,  nous  montre, 
dans  le  premier  de  ces  êtres,  l'homme  primitif,  tel 
qu'il  sortit  des  mains  de  Dieu;  et,  dans  le  second, 
l'homme  dégradé,  corrompu  par  une  première  faute, 
perlant  empreinte  sur  le  front  la  marque  indélébile 
de  sa  chute,  et  recevant,  avec  la  vie,  un  funeste  héri- 
tage de  penchants  vicieux  et  de  douleurs,  qu'il  trans- 
mettra de  race  en  race  à  son  dernier  descendant. 
Ainsi,  par  ce  qu'il  tient  du  Créateur,  l'homme  parti- 
cipe aux  perfections  de  la  Divinité  dont  il  est  l'image  : 
intelligence  et  amour,  un  désir  infini  d'aimer  et  de 
connoitre  l'élève  incessamment  vers  le  ciel,  où,  dans 
la  contemplation  de  la  vérité  qui  ne  meurt  point,  il 
goûte  comme  les  douces  prémices  de  sa  propre  im- 
mortalité. La  simple  apparence  du  bien  le  ravit  de 
joie.  Imaginez,  s'il  se  peut,  une  action  magnanime, 
un  généreux  mouvement  qui  ne  soit  pas  naturel  à 
son  cœur.  S'agit-il  d'embrasser,  pour  une  noble  fin, 
quelque  grand  sacrifice?  un  sublime  instinct,  plus 
prompt  que  la  pensée,  le  fait  palpiter  d'allégresse  ;  il 
,  n'hésite  point,  il  ne  calcule  point,  il  bénit  son  sort  et 
se  dévoue.  Que  l'humanité,  que  la  conscience  parle, 
aussitôt  vous  le  verrez,  le  nom  sacré  de  Dieu  sur  les 
lèvres,  voler  chez  les  peuples  sauvages,  au  bout  du 
monde,  pour  éclairer  ses  semblables,  soulager  leurs 
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maux,  ndoucir  leurs  mœurs,  pour  étendre  le  saint 
empire  de  la  vérilé  ;  vous  le  verrez  descendre  au  fond 
des  cachots,  aller  au-devant  des  tortures,  pour  lui 
rendre  un  éclatant  témoignage,  et  mourir  avec  joie 
pour  préparer  son  triom})he. 

Il  y  a  donc  dans  chaque  homme,  et,  par  une  liaison 
nécessaire,  dans  chaque  peuple,  deux  puissances  qui 
se  combattent,  les  sens  et  la  raison;  ou,  pour  parler 
le  langage  profondément  philosophique  de  nos  Livres 
saints,  la  chair  et  l'esprit  \  et,  selon  que  l'un  ou  l'autre 
prévaut,  la  vérité  ou  l'erreur,  la  vertu  ou  le  crime, 
domine  dans  la  société  et  dans  l'individu. 

Par  sa  raison,  en  effet,  l'homme  aspire  à  la  posses- 
sion de  la  vérilé,  noble  aliment  de  son  intelligence, 
il  tend  avec  une  force  invincible  vers  l'ordre  conser- 
vateur des  êtres.  De  là  le  penchant  qu'il  manifeste 
pour  les  croyances  généreuses,  pour  les  doctrines  éle- 
vées et  sévères  et  les  dogmes  les  plus  spirituels;  de  là 
encore  cette  insatiable  ardeur  de  connoîlre,  cette  soif 
d'immortalité,  cet  instinct  religieux,  cette  foi,  d'au- 
tant plus  éclairée  qu'elle  est  plus  simple,  à  tout  ce 
qui  est  beau,  sublime,  utile,  et  par  là  môme  plein  de 
réalité;  de  là  enfin  cet  étonnant  empire  qu'il  exerce 
sur  lui-même,  sur  ses  sentiments,  sur  ses  passions,  et 
jusque  sur  ses  pensées;  ce  mépris  des  plaisirs  frivoles 
et  des  jouissances  matérielles  ;  ce  dégoût  insurmon- 
table pour  tout  ce  qui  passe  :  ces  élans  vers  un  bien 
imnniable,  infini,  que  le  cœur  pressent,  quoique  l'es- 
prit ne  le  comprenne  pas  encore  ;  cet  amour  immense 

•  Caro  cnim  concupiscit  adversus  spirilutn  :  spirilus  aulem  adversus 
carnem  :  hœccniin  sibi  liiviccm  advcrsoiilur,  [Ep,  ad  Galat.,  v,  17.) 
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de  la  vertu,  et  ces  inexprimables  angoisses,  lorsqu'il 
s'en  est  écarté,  celte  tendre  compassion  pour  tous  les 
genres  de  misères  physiques  et  morales,  et  cette  dis- 
position constante  à  se  sacrifier  à  autrui,  source  uni- 
que de  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  touchant  et  d'aimable 
dans  la  vie  humaine. 

Par  les  sens,  au  contraire,  l'homme,  incliné  vers 
la  terre,  enseveli  dans  les  jouissances  physiques,  et 
sans  goût  pour  les  plaisirs  intellccluels,  ressemble  à 
la  brute,  et  se  complaît  dans  celte  ressemblance.  Son 
intelligence  s'obscurcit,  mais  trop  lentement  à  son 
gré  :  aussi  avec  quelle  ardeur  il  travaille  à-l'obscur- 
cir  encore  !  On  diroit  que  la  vérité  est  son  supplice, 
tant  est  vive  et  profonde  la  haine  qu'elle  lui  inspire. 
Il  la  poursuit  sans  relâche,  l'attaque  avec  fureur,  tan- 
tôt dans  les  autres,  tantôt  en  lui-même,  dans  son  es- 
prit, dans  son  cœur,  dans  sa  conscience.  Inutiles  ef- 
forts! Au  moment  m.éme  où  il  se  croit  vainqueur,  au 
moment  où,  plein  d'orgueil,  il  s'applaudit  d'avoir 
enfin  terrassé,  anéanti  cette  vérité  implacable,  l'im- 
posante vision,  plus  menaçante  et  plus  formidable, 
revient  de  nouveau  le  désoler. 

Mais,  si  l'homme,  esclave  des  sens,  est  ennemi  de 
la  vérité,  et  par  conséquent  des  hautes  doctrines  qui 
émanent  du  ciel  et  qui  l'y  rappellent,  il  n'est  pas 
moins  ennemi  des  lois  éternelles  de  l'ordre,  parce 
que  l'ordre  n'est  au  fond  que  l'ensemble  des  vérités 
qui  résultent  de  la  nature  des  êtres  et  de  leurs  rap- 
ports, vérités  qu'on  nomme  devoirs,  à  cause  qu'elles 
ne  sont  pas  seulement  l'objet  de  l'intelligence,  mais 
doivent  encore  influer  sur  la  conduite  qu'elles  règlent, 
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en  imposant  la  double  obligalion  de  s'interdire  cer- 
tains actes  et  d'en  produire  de  contraires.  Or,  toutes 
les  vérités  tenant  l'une  à  l'autre,  et  se  confondant  en 
quelque  sorte  dans  leur  source,  l'homme  est  contraint 
de  les  attaquer  toutes,  dès  qu'une  fois  l'intérêt  de  ses 
passions  l'a  porté  à  en  ébranler  une.  Ainsi  la  corrup- 
tion des  mœurs  enfante  la  corruption  de  l'esprit  ;  le 
désordre  dans  les  actions  amène  le  désordre  dans  les 
pensées,  ou  l'erreur;  et  la  dépravation  de  l'être  mo- 
ral, une  dépravation  semblable  de  l'être  intelligent. 
L'inconséquence  tourmente  le  cœur  humain  autant 
qu'elle  révolte  la  raison  ;  et  de  là  vient  qu'il  suffit 
souvent  de  changer  de  vie  pour  croire  à  la  vérité 
qu'on  nioit.  Mais  la  vérité,  même  abstraite,  devient 
infliilliblement  un  objet  de  haine,  tandis  que  la  vertu 
pratique  n'est  point  un  objet  d'amour;  et,  comme  la 
haine,  par  sa  nature,  est  un  principe  de  destruction, 
de  même  que  l'amour  est  un  principe  de  production 
et  de  conservation,  l'homme  abruti  par  les  sens  et 
livré  aux  plaisirs  du  corps  devient  naturellement  des- 
tructeur :  son  âme  s'endurcit  et  se  plaît  dans  les  spec- 
tacles de  ruines  et  de  sang;  il  contracte  des  goûts 
barbares,  des  habitudes  féroces  ;  et  c'est  une  obser- 
vation singulièrement  remarquable,  que  tous  les  peu- 
ples impies,  ou,  si  l'on  veut,  incroyants,  ont  été  des 
peuples  vohq)tueux,  et  tous  les  peuples  voluptueux 
dos  peuples  cruels.  Considérez  les  nations  païennes  : 
quel  oubli  de  riiumanilé  dans  la  guerre  comme  dans 
la  paix,  dans  les  lois  comme  dans  les  mœurs,  dans 
les  temples  comme  au  théâtre,  dans  le  cœur  du  maî- 
tre comme  dans  celui  du  père  !  Mais  aussi,  quel  ab- 
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ject  matérialisme  dans  la  Religion!  quelle  aversion 
pour  les  doctrines  qui  tendent  à  élever  l'homme  et  à 
spiritualiser  sa  pensée  !  La  Grèce  polie  et  savante  en- 
voie Socrate  au  supplice,  parce  qu'il  méprisoit  ses 
grossières  superstitions;  et  cette  môme  Grèce,  cou- 
ronnée de  fleurs,  égorge  en  chantant  des  victimes 
humaines,  et  couvre  son  territoire  d'autels  infâmes. 

Toujours  l'asservissement  aux  sens  produit  une 
vive  opposition  aux  vérités  morales  et  intellectuelles, 
et  l'on  ne  doit  point  chercher  ailleurs  la  cause  de  la 
profonde  haine  qu'ont  montrée,  dans  tous  les  temps, 
pour  le  Christianisme,  certains  individus  et  certains 
peuples.  C'est  le  combat  éternel,  le  combat  à  mort 
de  la  chair  contre  l'esprit,  des  sens,  que  la  Religion 
chrétienne  s'efforce  de  réduire  en  servitude,  contre 
la  raison  qu'elle  affranchit,  éclaire  et  divinise,  parce 
que,  dans  ses  p;^éceptes  et  dans  ses  dogmes, -elle  n'est 
que  l'assemblage  et  la  manifestation  de  toutes  les 
vérités  utiles  à  l'Homme. 

A  l'époque  où  le  Christianisme  apparut  sur  la  terre, 
le  genre  humain  ne  vivoit  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
par  les  sens.  Le  culte,  devenu  un  vain  simulacre,  ne 
se  lioit  à  aucune  croyance.  On  le  conservoit  par  habi- 
tude, à  cause  de  ses  pompes  et  de  ses  fêtes,  et  surtout 
parce  qu'il  tenoit  aux  institutions  de  l'Etat.  Du  reste, 
la  Religion  en  elle-même  n'inspiroit  ni  foi  ni  vénéra- 
tion. Les  sages  et  les  grands  la  renvoyoient  avec  mé- 
pris à  la  populace,  qui,  moins  corrompue  peut-être, 
vouloit  que  les  vices  qu'elle  adoroit  sous  des  noms 
empruntés  offrissent,  au  moins  dans  leurs  emblèmes, 
quelque  chose  de  divin.  Toutefois  il  n'existoit  réelle- 
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ment  d'autre  Religion  que  la  volupté;  et  les  sectes 
les  plus  sévères  à  leur  origine,  dégénérant  bien  vile 
d'une  austérité  factice,  en  étoient  venues,  par  un  ren- 
versement d'idées  qui  passa  dans  le  langage  même, 
jusqu'à  identifier  la  vertu  avec  le  plaisir. 

Sur  ces  simples  observations,  on  peut  juger  de  la 
bonne  foi  des  écrivains  qui  ont  prétendu  que  le  Chris- 
tianisme s'étoit  établi  naturellement.  En  clïet,  il  n'eut 
à  surmonter  que  les  intérêts,  les  passions  et  les  opi- 
nions. Armé  d'une  croix  de  bois,  on  le  vit  tout  à  coup 
s'avancer  au  milieu  des  joies  enivrantes  et  des  reli- 
gions dissolues  d'un  monde  vieilli  dans  la  corruption. 
Aux  fêtes  brillantes  du  paganisme,  aux  gracieuses- 
images  d'une  mythologie  enchanteresse,  à  la  com- 
mode licence  de  la  morale  philosophique,  à  toutes  les 
séductions  des  arts  et  des  plaisirs,  il  oppose  les  pom- 
pes de  la  douleur,  de  graves  et  lugubres  cérémonies, 
les  pleurs  de  la  pénitence,  des  menaces  terribles,  de 
redoutables  mystères,  le  faste  effrayant  de  la  pau- 
vreté, le  sac,  la  cendre,  et  tous  les  symboles  d'un 
dépouillement  absolu  et  d'une  consternation  pro- 
fonde :  car  c'est  là  tout  ce  que  l'univers  païen  aperçut 
d'abord  dans  le  Christianisme.  Aussitôt  les  passions 
attaquent  avec  furevu^  l'ennemi  qui  se  présente  pour 
leur  disputer  l'empire.  Les  peuples,  à  grands  flots, 
se  précipitent  sous  leurs  bannières  ;  l'avarice  y  con- 
duit les  prêtres  des  idoles,  l'orgueil  y  amène  les  sages, 
et  la  polititpie  les  empereurs.  Alors  commence  une 
guerre  effroyable  :  ni  l'âge  ni  le  sexe  ne  sont  épar- 
gnés; les  places  publiques,  les  routes,  les  champs 
mêmes,  et  jusqu'aux  lieux  les  plus  déserts,  se  couvrent 
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d'instruments  de  torture,  de  chevalets,  de  bûchers, 
d'échafauds  ;  les  jeux  se  mêlent  au  carnage;  de  toutes 
parts  on  s'empresse  pour  jouir  de  l'agonie  et  de  la 
mort  des  innocents  qu'on  égorge  ;  et  ce  cri  barbare  : 
Les  cJiréliens  aux  lions  !  fait  tressaillir  de  joie  une 
multitude  ivre  de  sang.  Mais,  dans  ces  épouvantables 
holocaustes  que  l'on  se  hcàte  d'offrir  à  des  divinités 
expirantes,  il  faut  que  chacune  ait  ses  victimes  choi- 
sies ;  et  une  cruauté  ingénieuse  invente  des  nouveaux 
supplices  pour  la  pudeur.  Enfin,  les  bourreaux  fati- 
gués s'arrêtent,  la  hache  échappe  de  leurs  mains  : 
je  ne  sais  quelle  vertu  céleste,  émanée  de  la  croix, 
commence  à  les  toucher  eux-mêmes  ;  à  l'exemple  de 
nations  entières  subjuguées  avant  eux,  ils  tombent 
aux  pieds  du  Christianisme,  qui,  en  échange  du  re- 
pentir, leur  promet  l'immortahté,  et  déjà  leur  pro- 
digue l'espérance.  Signe  sacré  de  paix  et  de  salut, 
son  radieux  étendard  flotte  au  loin  sur  les  débris  du 
paganisme  écroulé.  Les  Césars  jaloux  avoient  conjuré 
sa  ruine,  et  le  voilà  assis  sur  le  trône  des  Césars. 
Comment  a-t-il  vaincu  tant  de  puissance?  en  présen- 
tant son  sein  au  glaive,  et  aux  chaînes  ses  mains 
désarmées.  Comment  a-t-il  triomphé  de  tant  de 
rage?  en  se  livrant  sans  résistance  à  ses  persécu- 
teurs. 

Ainsi  les  premiers  assauts  qu'il  eut  à  soutenir 
furent  ceux  d'une  violence  aveugle.  Dieu,  sans  doute, 
l'ordonnoit  de  la  sorte,  parce  qu'il  savoit  que  le  cou- 
rage et  la  constance  des  martyrs  étoicnt  plus  propres 
qu'aucun  autre  spectacle  à  étonner  et  à  convaincre 
des  hommes  dominés  par  les  sens. 
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D'ailleurs,  le  Christianisme,  à  peine  naissant,  n'a- 
voit  pu  encore  dissiper  les  nuages  accumulés  sur  l'es- 
prit humain,  et  le  familiariser  avec  les  hautes  consi- 
dérations d'une  métaphysique  sévèreetd'unc  théologie 
toute  spirituelle.  Sa  doctrine,  trop  élevée  au-dessus 
des  idées  habituelles  des  peuples  païens  pour  qu'il 
leur  fût  possible  d'en  saisir  l'ensemble  et  d'en  péné- 
trer la  profondeur,  ne  pouvoit  être  pour  eux  le  sujet 
d'un  examen  éclairé  et  d'une  discussion  rigoureuse. 
Il  falloit  que  le  Christianisme,  peu  à  peu,  rectifiât, 
agrandît  la  raison  de  l'homme,  pour  que  cette  même 
raison  fût  en  état  de  le  combattre  sans  trop  se  dés- 
lionorer  par  l'ineptie  de  ses  sophismes.  Celse,  il  est 
vrai,  remua  des  questions  d'une  grande  importance. 
On  trouve,  dans  les  fragments  qui  nous  restent  de 
ses  écrits,  au  milieu  d'une  foule  d'opinions  absurdes 
et  de  pensées  extravagantes,  le  germe  des  objections 
sur  le  fondement  de  la  foi,  reproduites  avec  plus  d'art 
par  Rousseau.  3]ais  l'extrême  supériorité  de  celui-ci, 
les  hautes  idées  sur  Dieu,  sur  sa  providence  et  sur  sa 
justice,  sur  notre  nature,  nos  devoirs,  nos  destinées, 
que  l'auteur  d'Emile  mêle  à  ses  erreurs,  idées  incon- 
nues aux  anciens  et  purement  chrétiennes,  montrent 
quel  espace  immense  le  Christianisme  avoit  fait  par- 
courir à  l'esprit  humain  pendant  les  siècles  qui  sé- 
parent les  premiers  adversaires  de  notre  doctrine  du 
sophiste  Genevois.  Ainsi,  difficultés  et  solutions,  lu- 
mières et  obscurités,  tout  est  prévu,  ménagé  de  loin 
avec  une  sagesse  profonde  ;  tout  se  développe  pro- 
gressivement à  l'époque  précise  où  ce  développement 
devient  nécessaire,  et  toujours  pour  le  triomphe  de 
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la  vérité,  triomphe  d'autant  plus  glorieux  qu'il  est 
moins  paisible. 

A  mesure  que  l'inlelligence  se  perfectionne  et  s'é- 
tend, par  la  méditation  des  vérités  intellectuelles  que 
la  Religion  enseigne  aux  petits  enfants  comme  aux 
hommes  du  génie  le  plus  vaste,  elle  embrasse  la  cause 
des  passions-,  se  déclare  leur  alliée,  et,  essayant  ses 
forces  contre  les  vérités  à  qui  elle  les  doit,  se  dispute 
à  elle-même  le  pain  qui  lui  donne  la  vie.  Alors  de 
nouvelles  vérités,  attaquées  bientôt  également,  ac> 
courent  ù  la  défense  de  celles  qu'une  raison  hostile 
met  en  péril.  Chaque  dogme  est  l'occasion  d'une  hé- 
résie particulière,  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  tous 
éprouvés  et  affermis.  Les  preuves  se  multiplient  avec 
les  objections,  et  le  Christianisme  se  développe  tout 
entier  *. 

Biais  à  la  persécution  des  sophismes  succède  la 
persécution  des  sens  :  la  foi  demeure  intacte,  et  ce- 
pendant les  mœurs  se  dépravent.  Ces  chrétiens  si 
austères,  séduits  par  la  volupté,  se  livrent  à  des  dés- 
ordres dont  le  nom  même  devoit  leur  être  à  jamais 
inconnu.  La  licence  pénètre  jusque  dans  le  sanctuaire; 
l'autel,  le  sacrifice  est  souillé  par  des  mains  indignes. 
Que  deviendra  le  Christianisme  ainsi  profané?  Tout 
à  coup  un  principe  vivifiant  excite  en  cette  masse 
corrompue  une  fermentation  salutaire  ;  tout  change, 
tout  se  renouvelle  ;  des  apôtres  enflammés  d'un  zèle 
divin  font  couler  les  larmes  de  la  pénitence;  l'ordre 
renaît  avec  la  sainte  discipline;  partout  se  relèvent  et 

'  Improbatio  quippè  hoercUcorum  facit  eniincrc  quid  Ecclesia  sentiat 
etquid  habeatsana  doctrina.  (S.  Aug.,  Conf.,  Uh.  VU,  cap.  xix,  n°  2.) 
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fleurissent  les  vertus  languissantes;  des  prodiges  de 
cliarité,  des  miracles  d'amour,  étonnent  de  nouveau 
la  terre  consolée  ;  Vesprit  a  triomphé  de  la  chair  une 
seconde  fois,  et  l'Église  retrouve  ses  enfants. 

Qu'on  ne  se  tlatte  pas  néanmoins  que  cette  paix 
soit  durable  :  à  peine  quelques  trêves  de  lassitude  in- 
terrompent le  combat  de  l'erreur  confre  la  vérité, 
dont  le  pouvoir  ne  s'étend  pas  jusqu'à  détruire,  par 
son  propre  effet,  l'opposition  d'une  volonté  pervertie. 
Dans  le  sein  môme  de  la  lumière,  l'homme  demeure 
libre,  non  pas  de  se  méprendre,  mais  de  se  révolter; 
non  pas  de  ne  point  voir,  mais  de  nier  ce  qu'il  voit  : 
liberté  terrible  qui,  trop  souvent  réduite  en  usage, 
devient,  pour  quiconque  sait  penser,  la  preuve  la 
moins  équivoque  du  vice  originel  de  notre  nature,  et 
tout  ensemble  l'explication  des  épreuves  auxquelles 
la  Rehgion  a  été  perpétuellement  soumise  depuis  son 
origine.  Sans  cesse  agitée  par  quelque  orage,  il  entre 
dans  sa  destinée,  comme  dans  celle  de  l'homme,  de 
ne  jamais  jouir  ici-bas  d'un  repos  parfait.  L'orgueil, 
la  licence,  l'avarice,  toutes  les  passions  liguées  contre 
elle,  lui  suscilcîut  incessamment  de  nouvelles  guerres, 
mais  aussi  lui  pi\^parcnt  de  nouveaux  triomphes. 
Force  étonnante  de  la  société  chrétienne!  L'hérésie, 
tantôt  souple,  tantôt  audacieuse,  prend  toutes  les 
formes,  se  couvre  de  tons  les  masques,  se  plie  et  re- 
plie en  tous  sens  pour  ébraider  ses  dogmes  ;  et,  con- 
stamment invariable  dans  sa  doctrine,  l'Eglise  voit 
les  sectes  rebelles  expirer  l'une  après  l'autre  à  ses 
])ieds  :  l'esprit  d'indépendance,  ou  l'ambition  de  do- 
miner, excite  dans  son  propre  sein  des  divisions  sui- 
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■vies  souvent  de  schismes  déplorables;  anssilùt  de  ses 
entrailles  déchirées,  mais  toujours  fécondes,  sortent 
en  foule  de  nouveaux  enfants  qui  la  consolent  de  ceux 
qu'elle  a  perdus  :  des  principes  jaloux  attentent  à  ses 
droits  et  s'efforcent  de  troubler  sa  divine  hiérarchie; 
malgré  leurs  violences  et  leurs  ruses,  son  gouverne- 
ment, affermi  par  les  coups  qu'on  lui  porte,  subsiste 
inaltérable,  et  se  perpétue  de  siècle  en  siècle  au  mi- 
lieu des  déplacements  et  des  ruines  des  gouverne- 
ments humains  :  semblable  à  ces  antiques  monu- 
ments de  l'Egypte,  dont  l'Arabe  vagabond,  qni  plante 
le  soir,  à  l'abri  de  leur  masse  immobile,  la  tente  qu'il 
enlèvera  le  matin,  essaye  de  détacher  en  passant 
quelques  pierres,  et  bientôt,  fatigué  d'un  travail  sans 
fruit,  s'enfonce  et  disparoit  dans  des  solitudes  incon- 
nues. 

Mais  c'est  maintenant  par  leur  base  que  le  Chris- 
tianisme et  le  monde  moral  vont  être  attaqués.  On  a 
reconnu  que  l'Eglise  et  tous  ses  dogmes  reposent  sur 
l'autorité,  comme  sur  un  roc  inébranlable.  Aussitôt 
la  multitude  des  sectaires,  divisés  sur  tout  le  reste, 
s'unissent  pour  saper  ce  fondement  de  toutes  les  vé- 
rités. La  réforme,  à  ce  premier  moment,  est  leur  cri 
de  g'uerre  ;  plus  tard,  ce  sera  la  philosophie.  Ecouiez- 
les,  ils  viennent  affranchir  la  terre  des  abus  intro- 
duits par  le  temps  ou  par  les  passions,  et  guérir  l'es- 
prit humain  des  préjugés  qui  l'obscurcissent.  Armés 
de  ce  prétexte  séduisant,  ils  multiplient  sans  tin  les 
destructions  :  la  suprématie  du  chef  de  l'Égir^c,  l'é- 
piscopat,  l'ordre  pastoral,  les  sacrements,  le  culte  et 
ses  saintes  pompes,  rien  n'échappe  à  la  hardiesse  de 
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leur  zèle  réformateur.  Mutilant  à  l'envi  la  foi,  et  se 
hâtant,  en  quelque  sorte,  de  se  délivrer  du  tourment 
de  croire  comme  du  tourment  d'obéir,  ils  proclament 
rapidement,  dans  leurs  symboles  éphémères,  l'aboli- 
tion de  tous  les  dogmes  religieux  et  sociaux.  Luthé- 
riens, sociniens,  déistes,  athées,  sous  ces  divers  noms 
qui  indiquent  les  phases  successives  d'une  même  doc- 
trine, ils  poursuivent,  avec  une  infatigable  persévé- 
rance, leur  plan  d'attaque  contre  l'autorité.  Us  nient 
les  mystères  du  Christianisme  ;  ils  nient  sa  morale  ; 
ils  nient  son  Auteur;  «  ils  nient  Dieu,  ils  se  nient 
eux-mêmes.  Là  finit  la  raison  humaine  *.  y 

Jusqu'ici  je  n'ai  peint  que  le  déhre  de  leurs  opi- 
nions; mais  leur  rage  forcenée,  qui  la  peindra?  Qui 
racontera  leurs  efforts  impies  et  leurs  noirs  com- 
plots? Insensés  !  en  vain  ils  attaquent  une  Rehgion 
contre  laquelle  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  pré- 
valoir :  elle  élève  sa  tête  couronnée  de  lumière,  tan- 
dis que,  roulant  d'abîme  en  abime,  parcourant  dans 
leur  chute  tous  les  degrés  de  l'erreur  sans  pouvoir 
s'arrêter  dans  aucun,  affaissés  sous  le  poids  vengeur 
des  vérités  qu'ils  blasphèment,  ils  tombent  et  s'en- 
foncent dans  le  gouffre  ténébreux  de  l'indifférence, 
où  le  crime,  stupidement  tranquille,  s'endort  entre 
les  bras  de  la  volupté,  aux  pieds  de  l'affreuse  idole 
du  néant. 

ïcl  est  le  lamentable  terme  où  aboutit  nécessaire- 
ment toute  philosophie  sans  règle,  qui,  au  heu  de  se 
laisser  conduire  par  un  guide  supérieur,  par  la  rai- 
son divine  elle-même,  s'efforce  de  lui  substituer  la 

*  Essai  (nichjiique  sur  les  Lois  de  l'ordre  social,  par  M.  de  Donald. 
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raison  humaine,  en  fait  la  base  de  la  foi,  et  finit  par. 
tout  nier,  parce  qu'elle  ne  peut  rien  comprendre  et 
ne  veut  rien  pratiquer. 

Un  de  ces  hommes  qui  découvrent  de  loin,  parce 
qu'ils  savent  se  placer  à  une  grande  hauteur,  Bossuet, 
observant  que  déjà  tous  les  dogmes  avoient  été  tour 
à  tour  attaqués  sans  succès,  prédisoit,  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  ce  que  nous  voyons  s'accomplir  sous  nos  yeux. 
Foibles  esprits  qui,  témoins  de  l'effet,  tâchez  encore 
d'en  méconnoitre  la  cause,  écoutez  les  paroles  pro- 
phétiques de  l'orateur  chrétien  :  «  Je  prévois  que  les 
«  libertins  et  les  esprits  forts  pourront  ôlre  décrédi- 
«  tés,  non  par  aucune  horreur  de  leurs  sentiments, 
«  mais  parce  qu'on  tiendra  tout  dans  l'indifférence, 
«  excepté  les  plaisirs  et  les  affaires  ^  »  Vous  l'avez 
entendu;  regardez  maintenant  autour  de  vous,  et 
répondez  ;  qu'apercevez-vous  de  toutes  parts,  qu'une 
indifférence  profonde  sur  les  devoirs  et  sur  les 
croyances,  avec  un  amour  effréné  des  plaisirs  et  de 
l'or,  au  moyen  duquel  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse 
obtenir?  Tout  s'achète,  parce  que  tout  se  vend,  con- 
science, honneur,  Religion,  opinions,  dignités,  pou- 
voir, considération,  respect  même  :  vaste  naufrage 
de  toutes  les  vérités  et  de  toutes  les  vertus. 

L'extinction  absolue  du  sens  moral  ne  permet  pas 
môme  qu'on  s'intéresse  à  l'erreur  spéculative  ;  on  la 
laisse  pour  ce  qu'elle  est,  ainsi  que  la  vérité  ;  on  n'y 
pense  point,  on  ne  s'en  occupe  point  :  ne  pouvant 
anéantir  le  livre  de  la  nature,  qui  se  déploie  magnifi- 

*  Sermon  pour  le  deusiôme  dimanche  de  i'Avcnt. 
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qiicrnent  à  'oiis  les  regards,  on  en  efface  avec  soin  le 
nom  de  Dieu,  et,  se  hâtant  de  tourner  les  pages  qui 
rappellent  le  Créaleur,  on  s'arrête  uniquement  à  celles 
qui  nous  instruisent  des  propriétés  des  corps  et  des 
jouissances  qu'on  en  peut  tirer. 

Et  remarquez  quelle  route  immense  il  a  fallu  par 
courir,  avant  d'arriver  aux  derniers  excès  que  je  viens 
de  peindre.  Chassée  successivement  de  tous  les  postes 
qu'elle  occupoit,  une  superbe  raison,  qui  ne  veut  pas 
seulement  connoitre,  mais  anéantir  et  créer  selon  ses 
caprices  et  l'intérêt  des  passions,  se  réfugie  de  ruine 
en  ruine,  toujours  poursuivie  par  la  vérité  qui  la 
presse  et  ne  lui  permet  pas  de  respirer.  Hcpoussée 
jusqu'aux  bornes  du  monde  intellectuel,  n'ayant  plus 
d'autre  asile  que  l'athéisme,  elle  s'y  précipite  aveu- 
.glément,  pour  y  cacher  dans  les  ténèbres  l'humilia- 
tion de  sa  défaite.  Là  commence  pour  elle  un  nou- 
veau supplice;  atin  de  s'assurer  cet  asile  si  chèremisnt 
acheté,  il  faudroit  détruire  encore,  et  il  ne  lui  reste 
plus  rien  à  détruire  qu'elle-même.  Dans  celte  posi- 
tion désespérée,  que  fera-t-elle?  quelle  résolution 
va-t-elle  prendre?  Elle  frémit,  mais  elle  n'hésite 
point;  l'orgueil  l'emporte,  et  le  sacritice  est  con- 
sommé. 

Dès  lors,  à  l'agitation,  à  la  fièvre,  tristes,  mais  sûrs 
indices  de  vie,  succèdent  le  calme  et  le  silence  de  la 
mort.  Plus  de  contentions,  plus  de  querelles  :  on  di- 
roil  une  parfaite  paix,  paix  lugubre,  paix  désolante, 
paix  mille  fois  plus  destructive  que  la  guerre  qui  l'a 
précédée. 

Désabusée  de  ses  propres  rêves,  n'osant  plus  repro- 
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(Juire  des  sophismes  tant  de  fois  réfutés,  et  ne  pouvant 
néanmoins  en  inventer  de  nouveaux,  parce  qu'il 
n'existe  qu'un  certain  nombre  d'objections  possibles 
contre. les  mêmes  vérités,  la  philosophie,  s'irrilant  de 
son  impuissance,  cesse  tout  à  coup  de  raisonner,  elle 
qui  se  croit  si  forte  de  raison.  Elle  ne  dit  plus  :  Écou- 
tez mes  preuves,  mais  :  Je  ne  veux  point  écouter  les 
vôtres.  Après  des  tentatives  sans  nombre,  n'ayant  pu 
faire  au  Christianisme  la  plus  légère  brèche,  elle  le. 
déclare  indigne  de  ses  attaques,  indigne  même  d'exa- 
men. Parvenue  au  fond  de  l'abîme,  elle  méprise  ;  et, 
trop  bien  instruite  désormais  pour  affronter  l'évi- 
dence qui  sortiroit  bientôt  d'nne  discussion  sérieuse, 
à  tout  ce  qu'on  peut  lui  dire  elle  répond  froidement  : 
Que  m'importe?  et  détourne  la  tête  en  souriant  de 
dédain. 

L'athéisme,  disoit  Leibnitz,  sera  la  dernière  des 
hérésies;  et,  en  effet,  l'indifférence  qui  marche  à  sa 
suite  n'est  point  une  doctrine,  puisque  les  indifférents 
réels  ne  nient  rien,  n'affirment  rien;  ce  n'est  pas 
même  le  doute;  car  le  doute,  état  de  suspension  en- 
tre des  probabilités  contraires,  suppose  un  examen 
préalable;  c'est  une  ignorance  systématique,  un  som- 
meil volontaire  de  l'àme,  qui  épuise  sa  vigueur  à  ré- 
sister à  ses  propres  pensées  et  à  lutter  contre  des  sou- 
venirs importuns,  un  engourdissement  universel  des 
facultés  morales,  une  privation  absolue  d'idées  sur  ce 
qu'il  importe  le  plus  à  l'homme  de  connoître.  Tel  est, 
autant  du  moins  que  le  discours  peut  représenter  ce 
qui  n'offre  rien  que  de  vague,  d'indécis  et  de  négatif; 
tel  est  le  monslie  hideu.v  et  stérile  qu'on  appelle  in- 
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différence.  Tontes  les  théories  philosophiques,  toutes 
les  doctrines  d'impiété,  sont  venues  se  fondre  et  dis- 
paroitre  dans  ce  système  dévorant,  véritable  tom- 
beau de  l'intelligence,  où  elle  descend  seule,  nue, 
également  abandonnée  de  la  vérité  et  de  l'erreur  ;  sé- 
pulcre vide,  où  l'on  n'aperçoit  pas  même  d'osse- 
ments. 

De  cette  fatale  disposition,  devenue  presque  uni- 
•verselle,  est  résulté,  sous  le  nom  de  tolérance,  un 
nouveau  genre  de  persécution  et  d'épreuves,  la  der- 
nière, sans  doute,  que  le  Christianisme  doit  subir  '. 
En  vain  une  philosophie  hypocrite  fait  retentir  au  loin 
les  mots  séduisants  de  modération,  d'indulgence,  de 
mutuel  support  et  de  paix  ;  le  miel  perfide  de  ses  pa- 
roles déguise  mal  l'amertume  des  sentiments  que  son 
cœur  nourrit.  Sa  haine  invétérée  contre  tout  principe 
religieux,  quoi  qu'elle  fasse,  perce  à  travers  ses  fein- 
tes démonstrations  de  bienveillance  générale  et  de 
douceur.  Étrange  modération  en  effet,  et  plus  étrange 
tolérance!  On  a  bien  enlcntlu  dire  que  la  sagesse 
quelquefois  conscilloit  de  tolérer  momentanément  cer- 
taines erreurs  ;  mais  tolérer  la  vérité,  qu'est  ce  autre 
chose  qu'une  prétention  insolente  et  sacrilège,  une 
séditieuse  protestation  contre  la  souveraineté  qui  lui 
appartient  dans  le  monde  moral,  un  implicite  aveu  de 
l'impuissance  où  l'on  est  de  la  détruire?  Qui  jamais 

'  Celle  qui  nous  est  prédite  pour  la  fin  des  temps  sera,  en  quelque 
sorte,  une  guerre  personnelle  de  l'homme  de  pécJié  tontre  Dieu  ;  et  lût:!  t 
vers  lequel  nous  marchons  est  un  des  signes  auxquels  on  reconnaîtra 
cette  dernière  guerre  annoncée  par  Jésus-Cliiist.  Croyez-vous,  quand  je 
viendrai,  que  je  trouve  encore  de  la  foi  sur  la  terre?  (Luc,  xviii,  8.) 
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ouït  parler,  avant  ce  siècle  des  lumières,  de  tolérer 
l'immortalité  de  l'âme,  la  vie  future,  le  châtiment  du 
crime  et  les  récompenses  de  la  vertu,  de  tolérer  Dieu  ! 
Aussi,  à  quoi  se  réduit  en  réalité  cette  tolérance? 
Contemplez  l'état  de  la  Religion  :  on  ne  la  proscrit 
plus,  mais  on  l'asservit;  on  n'égorge  plus  ses  minis- 
tres, mais  on  les  dégrade  pour  mieux  enchaîner  le 
ministère.  L'avilissement  est  l'arme  avec  laquelle  on 
la  combat.  On  lui  prodigue  le  mépris,  l'outrageant 
dédain,  et  l'injure  encore  plus  amère  d'une  insultante 
protection.  Quelques  pièces  de  monnoie,  que  l'avarice 
qui  donne  envie  à  la  misère  qui  reçoit,  des  honneurs 
dérisoires,  des  entraves  sans  nombre,  des  lois  oppres- 
sives, des  dégoûts  perpétuels  et  des  fers  :  voilà  les 
magnifiques  largesses  dont  la  plupart  des  gouverne- 
ments ne  se  lassent  point  de  la  combler.  Instruits  par 
une  expérience  terrible,  ils  n'osent  plus  essayer  de 
s'en  passer  entièrement;  mais  un  sentiment  plus 
fort  que  la  voix  de  l'expérience  les  porte  à  démolir 
d'une  main  ce  qu'ils  édifient  de  l'autre.  L'intérêt 
même,  l'intérêt,  d'ordinaire  si  puissant,  n'a  pas  assez 
de  pouvoir  pour  les  engager  à  dissimuler  l'aversion 
secrète  que  leur  inspirent  les  croyances  qui  sont  leur 
sauvegarde.  Convaincue  à  regret  de  la  nécessité  d'u- 
nir la  terre  au  ciel  et  l'homme  à  son  Auteur,  la  haute 
politique  de  nos  jours  va  chercher  au  fond  du  sanc- 
tuaire l'Être  souverain  qu'on  y  adore  ;  elle  le  revêt  de 
lambeaux  de  pourpre,  lui  met  un  sceptre  de  roseau 
à  la  main,  sur  la  tête  une  couronne  d'épines,  et  le 
montre  au  peuple  en  disant  :  Voilà  Dieu  ! 

Duit-on  s'étonner  que  la  ReUgion,  ainsi  humiliée, 
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déshonorée,  ne  recueille  que  rindiffércuce?  Après 
dix-huit  cents  ans  de  combats  et  de  triomphes,  le 
Christianisme  éprouve  enlin  le  môme  sort  que  son 
fondateur.  Cité,  pour  ainsi  dire,  à  comparoître,  non 
pas  devant  un  proconsul,  mais  devant  le  genre  hu- 
main tout  entier,  on  l'interroge  :  Es-tu  roi?  Est-il 
vrai,  comme  on  t'en  accuse,  que  tu  prétendes  régner 
sur  nous?  C'est  vous-même  qui  l'avez  dit,  répondit-il; 
oui,  je  suis  roi  :  je  règne  sur  les  intelligences  en  les 
éclairant,  sur  les  cœurs  en  réglant  leurs  momemenls 
et  jusqu'à  leurs  désirs;  je  règne  sur  la  société  par 
mes  bienfaits.  Le  monde  étoit  enseveli  dans  les  ténè- 
bres de  l'erreur  :  je  suis  venu  lui  apporter  la  vérité; 
voilà  mon  titre  :  quiconque  aime  la  vérité  m'écoute. 
Mais  déjà  ce  mot  n'a  plus  aucun  sens  pour  une  raison 
pervertie;  il  est  nécessairj  qu'on  le  lui  explique  : 
Qu'est-ce  que  la  vérité?  demande  le  juge  distrait  et 
stupide;  et,  sans  attendre  la  réponse,  il  sort,  déclare 
qu'i/  ne  trouve  rieii  de  condamnable  dans  l'accusé,  et 
le  livre  avec  indifférence  à  la  multitude  pour  en  faire 
son  jouet,  et  bientôt  sa  victime  \ 

Ce  drame,  profond  dans  sa  simplicité  comme  tout 
ce  que  renferme  l'Evangile,  peint  mieux  que  de  longs 
discours  celle  défaillance  morale,  cette  espèce  de 
mort  intellectuelle  où  tombent  les  hommes  et  les 
peuples,  lorsque,  cessant  d'être  trompés  par  les  illu- 
sions de  l'erreur,  ils  refusent  obstinément  de  céder  à 
la  conviction  de  la  vérité.  «  Telle  est,  s'écrioit,  il  y  a 
«  peu  d'années,  un  orateur  éloquent,  telle  est  aujour- 

*  Vid.  Juiinii.,  c.  XVIII,  V.  37,  3?. 
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«  d'hui  la  grande  plaie  de  l'Église,  ou,  pour  nous  scr- 
«  vir  d'une  expression  des  Livres  saints,  sa  plaie 
«  désespérée,  desperataest  placja  ejus  \  Car  que  pou- 
«  vons-nous  opposer  à  cet  état  de  choses?  Il  est  pos- 
«  siîjle  de  résister  à  la  violence  et  à  la  force  ouverte  ; 
M  mais  qu'opposer  à  ces  armes  invisibles  qui  écliap- 
«  pent  à  toute  espèce  de  lutte,  l'insouciance  et  le  dé- 
«  dain?  et  comment  chasser  l'impiété  de  ce  dernier 
«  poste,  où,  fatiguée  de  combats,  clic  a  fini  par  se 
«  retrancher?  Nous  connoissons  bien  le  remède  aux 
«  maladies  du  corps;  mais  le  remède  à  cette  maladie 
«  épidémique  des  esprits,  qui  le  trouvera?  On  peut 
«  savoir  comment  guérir  un  malade  qui  désire  sa 
a  guérison,  mais  celui  qui  ne  veut  pas  guérir  et  ne 
«  sait  pas  môme  s'il  est  malade  ;  mais  celui  qui,  aux 
«  portes  de  la  mort  même,  a  toute  la  confiance  et  la 
«  sécurité  de  la  santé,  par  où  le  prendre,  et  qui  le 
«  sauvera?  Nous  savons  comment  on  peut  réfuter  une 
«  erreur  ou  défendre  un  dogme?  mais  quelle  réfuta- 
«  tion  reste-t-il  donc  à  faire,  ou  quelle  instruction 
«  reste-t-il  à  donner,  quand  le  doute  prend  la  place 
«  de  tout,  et  que  le  premier  dogme  est  le  mépris  de 
ce  tous  les  dogmes?  Nous  connoissons  le  frein  que  l'on 
«  peut  mettre  au  fanatisme  religieux,  puisqu'on  le 
«  trouve  dans  la  Religion  même  ;  mais  comment  ar- 
«  rèter  le  fanatisme  philosophique?  Où  sera  donc  son 
«  contre-poids,  et  comment  faire  entendre  raison  à 
«  des  hommes  qui  n'ont  pour  règle  de  toute  vérité 
«  que  leur  propre  raison,  et  qui,  comme  ces  pliari- 

•  Mlth.,  I,  9. 
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«  siens  follement  présomptueux  dont  il  est  parlé  dans 
«  saint  Jean,  nous  disent  froidement  et  dogmatique - 
«  ment  :  Nous  sommes  sages,  parce  que  nous  sommes 
«  sages,  et  nous  voyons  parce  que  nous  voyons  :  Quia 
«  videmus^l  Enfin  nous  pouvons  arrêter  un  torrent 
«  dans  sa  course  impétueuse  ;  mais  ces  eaux  bour- 
«  beuses  et  stagnantes  d'une  corruption  raisonnée 
«  qui  se  complaît  dans  son  repos,  et  ne  laisse  d'éner- 
«  gie  que  pour  l'intrigue  et  la  cupidité,  qui  les  re- 
«  muera?  et  quel  autre  que  Dieu,  par  un  miracle  sin- 
«  gulier  de  sa  miséricorde,  peut  nous  tirer  de  cette 
«  lorpem'  indéfinissable  qui  déconcerte  à  la  fois  et  les 
«  observations  des  sages  et  la  sollicitude  des  pasteurs, 
«  et  de  ce  marasme  moral  contre  lequel  ne  peuvent 
«  rien,  ni  la  force  de  la  raison,  ni  la  force  du  zèle,  ni 
H  la  force  des  lois,  ni  la  force  des  armes*  ?  » 

Incompréhensible  stupeur  des  hommes  de  notre 
tempsi  Plus  ils  sont  frappés,  plus  ils  s'endurcissent; 
plus  la  vérité  fait  d'efforts  pour  les  ramener  à  elle, 
plus  ils  sont  indifférents  à  la  vérité.  Qu'ils  meurent 
donc,  puisqu'ils  veulent  mourir  !  ]\Iais  ôtons-leur  du 
moins  toute  excuse  ;  mettons  à  découvert  leur  incon- 
séquence et  leur  déraison;  forçons-les  de  rougir  de 
l'idole  à  laquelle  ils  sacrifient  tout,  vérité,  vertu  et 
vie  même. 

Nous  aurons  atteint  ce  but  si  nous  démontrons  que 
rindiCfércnce  en  matière  de  religion,  qu'on  préconise 
comme  le  dernier  effort  de  la  raison  et  le  plus  pré- 

'  Joann.,  xi,  41. 

-  I.ctlrc  jKisloriilc  lie  monseigneur l'évcquc  'IcTroyos,  à  l'occasion  de 
Sun  cnlrie  il;ins  son  tliocèsc,  jniyc  11. 
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deux  bienfait  de  la  philosophie,  est  aussi  absurde 
dans  ses  principes  que  funeste  dans  ses  effets.  Or 
nous  espérons  environner  de  tant  d'évidence  ces  deux 
propositions,  que  ceux  mêmes  qui  conserveroient  le 
triste  courage  de  les  nier  ne  tenteront  même  pas  de 
les  combattre  avec  l'arme  du  raisonnement. 

Et  d'abord  rien  n'est  plus  absurde  que  l'indiffé- 
rence, parce  qu'elle  ne  peut  raisonnablement  reposer 
que  sur  l'un  de  ces  principes  :  Que  nous  n'avons  au- 
cun intérêt  à  nous  assurer  de  la  vérité  de  la  Reli- 
gion, ou  qu'il  est  impossible  de  découvrir  la  vérité 
qu'il  nous  importe  de  connoître.  Or  ces  deux  prin- 
cipes sont  également  faux,  également  absurdes  :  nous 
le  prouverons,  et  nous  montrerons  de  plus  qu'il  existe, 
pour  tous  les  hommes  en -général,  et  pour  chaque 
homme  en  particulier,  un  moyen  sûr,  aisé,  infailli- 
ble, de  se  convaincre  de  la  nécessité  de  la  Religion, 
et  de  discerner  la  véritable. 

Rien,  en  second  lieu,  n'est  plus  funeste  que  l'in- 
différence, parce  qu'elle  conduit  directement  à  toutes 
les  calamités  comme  à  tous  les  crimes,  parce  qu'elle 
•  énerve  et  détruit  insensiblement  toutes  les  facultés 
morales,  parce  qu'enfin  elle  est  incompatible  avec 
l'ordre  et  l'existence  même  de  la  société. 

Et,  afin  d'ôter  à  la  paresse  aussi  bien  qu'à  l'igno- 
rance jusqu'au  plus  léger  prétexte  de  se  tranquilliser 
dans  ce  lamentable  état,  nous  écarterons  soigneuse- 
ment toute  discussion  qui  suppose  des  connoissances 
étrangères  au  commun  des  hommes,  en  sorte  que  le 
bon  sens  le  plus  ordinaire  suffira  pour  qu'on  lise  ce 
livre  avec  fruit. 
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Pciit-clrc  quelques  Ames  foiblcs,  quelques  csprils 
légers,  mais  non  perverlis  entièrement,  après  avoir 
clé  entraînés  par  ce  qu'on  appelle  le  mouvement  du 
siècle,  pénétrés  d'un  juste  effroi  à  la  vue  de  l'abîme 
où  ils  courent,  se  décideront-ils  à  examiner  sérieuse- 
ment ce  qu'ils  ont  jusqu'ici  méprisé  sans  le  connoitre. 
C'est  là  tout  ce  que  nous  demandons  d'eux.  IN'ous  ne 
leur  disons  point  :  Croyez;  mais  :  Examinez. 

Quoique  notre  sujet  n'exige  pas  que  nous  démon- 
trions la  vérité  du  Christianisme,  nous  en  offrirons 
cependant  assez  de  preuves  pour  convaincre  les  incré- 
dules de  bonne  foi.  Peut-être  même  y  puiseronl-ils 
une  instruction  plus  utile  que  celle  qu'ils  auroient  pu 
tirer  d'une  réfutation  directe  de  leurs  erreurs;  mais 
toujours  certainement  ils  y  trouveront  assez  de  motifs 
qui  justifient  et  même  commandent  impérieusement 
l'examen  que  nous  les  engageons  à  entreprendre. 
Puissent-ils  s'y  déterminer  pour  la  gloire  de  la  vérité 
et  pour  leur  propre  bonheur  !  Quoi  qu'on  essaye  de 
persuader,  ces  deux  choses  sont  inséparables  :  il  n'y 
a  de  bonheur  qu'au  sein  de  la  vérité,  parce  qu'il  n'y 
a  de  repos  que  là.  L'erreur  enivre,  l'indifférence  as- 
soupit ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  comble  le  vide  du 
cœur.  Nous  le  répétons ,  notre  unique  désir,  c'est 
qu'on  examine  de  bonne  foi  :  nous  ne  nous  sommes 
pi'oposé  d'obtenir  que  cela;  et,  si  nous  l'obtenons  d'un 
seul  homme,  notre  travail  sera  trop  payé. 
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rONSIDÉBATlONS    GÉNÉRALES    SUR    l'INIiIFFÉRENCE     RELIGIEUSE.  —  EXPOSITION 
DES   TROIS   SYSTÈMES    AUXQUELS   SE    RÉDUIT    l'iNDIFFÉRENCE  DOGMATIQUE. 

L'esprit  humain  a  ses  époques  de  sn^jesse  et  de  vertige, 
de  grandeur  et  de  décadence,  comme  la  société;  et  la  so- 
ciété elle-même  n'est  assujettie  à  ces  révolutions  diverses 
que  parce  qu'elles  sont  naturelles  à  l'esprit  humain,  dont 
elle  partage  invariablement  les  destinées.  Cette  vérité,  qui, 
en  liant  la  morale  à  la  législation,  donne  aux  théories  po- 
litiques une  base  fixe,  n'avoit  point  échappé  au  génie  per- 
çant de  Pascal.  Personuiî  n'a  mieux  connu  le  pouvoir  de 
l'opinion^  qu'il  appelle  la  reine  du  monde;  et  Ton  conce- 
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_  vra  qu'il  ne  dit  rien  de  trop,  si  l'on  entre  un  peu  avant  dans 
sa  pensée,  et  qu'on  entende  par  opinion  les  doctrines  do- 
minantes. Leur  empire  sur  les  hommes  est  absolu,  quoi- 
qu'il ne  devienne  quelquefois  apparent  qu'à  la  longue,  et 
c'est  ce  qui  trompe  tant  d'observateurs  superficiels,  inca- 
pables d'embrasser,  d'une  seule  vue  de  l'esprit,  un  vaste 
ensemble  de  rapports,  et  de  lier,  à  de  grandes  distances, 
le  présent  au  passé.  Ils  aperçoivent  des  faits,  ils  en  cher- 
chent la  cause,  mais  trop  près  d'eux  ;  spectateurs  des 
tempêtes  qui  agitent  la  société,  du  flux  et  reflux  des  évé- 
nements dont  se  compose  son  histoire,  ils  expliquent  cha- 
que vague  par  la  vague  qui  la  presse  immédiatement,  au 
lieu  de  remonter  d'abord  à  l'impulsion  qui  les  produit 
toutes.  C'est  ainsi  qu'on  a  sérieusement  attribué  la  Ré- 
forme du  seizième  siècle  à  la  jalousie  d'un  moine,  et  la 
Piévolution  françoise  à  un  déficit  de  quelques  millions 
dans  les  finances. 

II  faut  le  dire,  car  on  ne  le  saura  jamais  assez,  tout  sort 
des  doctrines  :  les  mœui^,  la  littérature,  les  constitutions, 
les  lois,  la  félicité  des  États  et  leurs  désastres,  la  civihsa- 
tion,  la  barbarie,  et  ces  crises  effrayantes  qui  emportent 
les  peuples  ou  qui  les  renouvellent,  selon  qu'il  reste  en 
eux  plus  ou  moins  de  vie. 

L'homme  n'agit  que  parce  qu'il  croit,  et  les  hommes  en 
masse  agissent  toujours  conformément  à  ce  qu'ils  croient, 
parce  que  les  passions  de  la  multitude  sont  elles-mêmes 
déterminées  par  ses  croyances.  Si  la  croyance  est  pure  et 
vraie,  la  tendance  générale  des  actions  est  droite  et  en 
harmonie  avec  l'ordre  :  si  la  croyance  est  erronée,  les  ac- 
tions au  contraire  se  dépravent;  car  l'erreur  vicie,  et  la 
vérité  perfectionne.  Cela  fut  bien  sensible  à  l'origine  du 
Christianisme,  lorsque  la  Religion  des  sens  et  la  Religion 
de  l'esprit,  subsistant  à  côté  l'une  de  l'autre  dans  la  même 
société,  les  yeux  pouvoient,  à  toute  heure,  comparer  leurs 
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effets,  en  même  temps  que  la  raison  comparoit  leurs  doc- 
trines. 

11  suit  de  là,  premièrement,  qu'à  l'égard  de  la  société, 
il  n'y  a  point  de  doctrine  indifférente  en  Religion,  en  mo- 
•  rale,  en  politique;  secondement  que  l'indifférence,  consi- 
dérée comme  un  état  permanent  de  l'âme,  est  opposée  à 
la  nature  de  l'homme  et  destructive  de  son  être. 

Nous  disons  qu'à  l'égard  de  la  société  il  n'y  a  point  de 
doctrine  indifférente  ;  il  est  étrange  qu'on  soit  obligé  de 
prouver,  dans  le  siècle  des  lumières,  aux  peuples  chré- 
tiens, un  principe  si  évident,  que  les  nations  païennes  en 
avoient  fait  une  des  premières  maximes  de  leur  politique. 
Elles  sentoient  que  la  stabilité  des  États  dépendoit  de  la 
stabilité  des  croyances.  Aussi  voyez  combien,  à  l'époque 
surtout  de  leur  plus  grande  force  réelle  et  de  leur  gloire  la 
plus  pure,  elles  se  montrèrent  jalouses  de  la  conservation 
des  doctrines  établies.  On  connoît  le  serment  quefaisoient 
les  jeunes  Athéniens,  dans  le  temple  d'Agraule  :  «  Je  jure 
«  de  combattre  jusqu'au  dernier  soupir  pour  les  intérêts  de 
«  la  Religion  et  de  la  patrie;  et  je  resterai  constamment 
«  attaché  à  la  foi  de  mes  pères*.  »  Caton  ne  redoutoit  tant 
l'introduction  de  la  philosophie  des  Grecs  dans  sa  patrie 
-que  parce  qu'il  prévoyoit  qu'en  apprenant  à  disputer  sur 
tout,  les  Romains  finiroient  par  ne  croire  à  rien.  L'événe- 
ment justifia  complètement  ses  craintes.  Bannis  plusieurs 
fois  de  Rome,  les  philosophes  triomphèrent  enfin  de  la  ré- 
sistance des  lois,  de  la  sagesse  du  sénat,  et  des  destins 
même  de  la  ville  éternelle.  Quelques  rêveurs,  armés  du 
doute,  firent  ce  que  n'avoient  pu  faire  les  forces  du  monde 
entier  :  ils  vainquirent  avec  des  opinions  cette  république 
superbe  qui  avoit  vaincu  la  terre;  et  c'est  un  fait  digne  de 

*  Il  existoit  ù  Athènes  une  loi  par  laquelle  un  seul   mot  proféré 
.  contre  la  religion  étoit  puni  très-rigoureusement  et  sans  espoir  de  par- 
don. (.Joseph.,  rontr.   Appion.) 


Z2  ESSAI  SUR  L'INDIFFÉREIS-CE 

la  plus  sérieuse  consicléralion,  que  tous  les  empires  dont 
l'histoire  nous  est  connue,  et  que  le  temps  et  la  prudence 
avoient  affermis,  ont  été  renversés  par  des  sophistes. 

Toujours  les  grands  changements  dans  l'ordre  politique 
concourent  avec  des  changements  semhlahles  dans  les 
opinions;  et  le  secret  de  remuer  les  peuples  n'est  que  l'art 
de  les  persuader.  Plus  est  vive  cette  persuasion,  plus  l'ac- 
tion qui  en  résulte  est  puissante.  Mahomet  persuade  à 
quelques  Arabes  que  leur  glaive  doit  soumettre  l'univers 
àl'Alcoran;  et,  en  moins  d'un  siècle,  le  croissant  est  ar- 
boré des  rives  de  l'Euphrate  à  celles  de  l'Èbrc.  Luther  et 
ses  disciples  persuadent  à  une  partie  de  l'Europe  que  la 
souveraineté  réside  dans  le  peuple  ;  et  bientôt  le  sang  des 
rois  ruisselle  sur  les  échafauds.  La  logique  des  nations, 
toujours  rigoureuse,  devient  terrible  par  cela  même,  lors- 
qu'elles sont  imbues  de  quelque  fausse  maxime.  Un  in- 
dividu peut  reculer  devant  des  conséquences,  la  société 
jamais.  Quelque  chose  de  plus  fort  que  l'horreur  de  «sa 
destruction  l'entraine;  et,  même  en  périssant,  elle  obéit 
à  la  loi  générale,  conservatrice  dés  êtres  intelligents,  à 
cette  raison  iuunuable,  universelle,  qui  fait,  pour  ainsi 
dire,  le  fond  de  tous  les  esprits,  et  dont  rien  ne  sauroit  al- 
térer la  rectitude  inflexible,  soit  qu'elle  s'apphque  à  l'er- 
ri'ur  ou  à  la  vérité. 

Ur,  en  toute  doctrine,  il  y  a  nécessairement  ou  vérité 
ou  erreur  ;  toute  doctrine  influe  donc  ou  en  bien  ou  en 
mal  sur  la  société  ;  il  n'existe  donc  point,  pour  la  société, 
<le  doctrine  indifférente,  à  moins  qu'on  ne  soutienne  que 
li^  vice  et  la  vertu,  l'ordre  et  le  désordre,  sont  des  choses 
indifférentes.  On  l'a  soutenu  en  effet,  et  je  ne  sache  rien 
qui  prouve  mieux  l'existence  de  cette  loi  dont  je  parlois 
ton!  à  l'heure,  et  qui  force  tôt  on  tard  les  conséquences  les 
plus  extrêmes  de  sortir  de  leur  principe,  parce  qu'il  en 
coûte  moins  à  l'orgueil  de  les  avouer,  et  quehpiefois  à  la 
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conscience  de  les  réduire  en  pratique  qu'à  la  raison  de 
les  nier. 

Dans  les  âges  qu'on  appelle  barbares ,  le  Christianisme 
avoit  affermi  et  tempéré  le  pouvoir,  sanctifié  l'obéissance, 
établi  les  vrais  rapports  sociaux,  épuré  les  mœurs,  et  sou- 
vent suppléé  les  lois.  11  avoit  couvert  l'Europe  d'institutions 
admirables,  qui,  remplissant  le  vidé,  toujours  immense 
des  institutions  politiques,  rattacboient  à  l'État,  par  la 
douce  influence  d'une  charité  prodigue  de  bienfaits,  la 
classe  innombrable  des  malheureux.  Grâce  à  l'empii-c  qu'il 
exerça  sur  les  idées,  etphis  encore  sur  les  cœurs,  l'homme 
devint  sacré  pour  l'homme.  11  y  eut  bion  sans  doute  des  pas- 
sions, et  par  conséquent  des  crimes;  mais  la  religion  savoif 
encore  en  faire  sortir  des  vertus  nouvelles  par  le  repentir. 
Assujetties  à  la  règle  immuable  des  devoirs,  les  actions, 
comme  les  pensées,  tcndoient,.dans  leur  ensemble,  au  bien 
général  ;  et  c'est  le  trait  caractéristique  de  cette  époque. 
On  étoit  puissant  pour  le  faible,  et  riche  pour  le  pauvre. 
Au  lieu  de  rêver  un  ordre  de  choses  exempt  de  toute  im- 
perfection, on  laissoit  l'ordre  existant  se  perfectionner  peu 
à  peu  de  lui-môme,  et  chacun,  .dans  sa  sphère,  s'attachoit 
à  remédier  au  mal  particulier  qui  le  frappoit.  De  là,  outre 
le^  largesses  passagères,  tant  d'établissements  durables 
érigés  en  faveur  de  l'indigence,  et  qui  s'élevoient,  presque 
à  chaque  pas,  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  sur  les 
routes  publiques,  comme  les  arcs  de  triomphe  de  la  cha- 
rité. On  ne  croyoit  pas  alors  avoir  rempU  tous  les  devoirs 
de  l'humanité,  en  jetant  au  malheureux  un  morceau  de 
pain  :  on  savoit  qu'un  être  sensible  et  inteUigent  ne  vit  pas 
seulement  de  pain  *,  et  que  les  plus  douloureuses  angoisses 
ne  sont  pas  les  angoisses  physiques.  Une  doctrine  éminem- 

•  Non  in  solo  pane  \ivit  homo,  sed  in  omni  verljo,  quod  proilit  Aa 
orc  Dci.  (Mattli.,  iv,  4.) 
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ment  spirituelle  et  compatissante  enfanta  une  nouvelle 
espèce  de  commisération  sublime,  occupée  sans  relâclie  à 
recueillir  les  intelligences  délaissées,  à  leur  distribuer  avec 
mesure  une  nourriture  salutaire.  Non  moins  noble  dans 
ses  émotions  qu'inépuisable  dans  ses  ressources,  la  pitié 
ne  s'étendoit  pas  uniquement  aux  besoins  du  corps.  Les 
âmes  infirmes,  les  cœurs  blessés,  eurent  aussi  leurs  hos- 
pices :  et  les  croyances  établies  -agissant  à  la  fois  sur  les 
gouvernements  et  sur  les  nations,  la  société  se  trouva  régie 
par  une  puissance  infinie  d'amour. 

11  est  inutile  d'observer  qu'en  rappelant  l'influence  de  la 
Religion  sur  les  destinées  du  genre  humain  à  cette  époque, 
je  considère  uniquement  ses  effets  généraux,  permanents 
et  uniformes  dans  toutes  les  contrées,  sans  néanmoins  que 
j'ignore  en  combien  de  circonstances  la  félicité  publique 
fut  troublée,  soit  par  les  passions  particulières,  soit  par 
des  opinions  plus  ou  moins  opposées  aux  doctrines  reçues  ; 
et,  sous  ce  rapport,  la  plupart  des  calamités  dont  l'his- 
toire de  cette  période  nous  a  conservé  le  souvenir  forti- 
fient singulièrement  ce  que  j'ai  dit  du  pouvoir  absolu  des 
croyances  sur  les  hommes,  en  masse  ;  car,  parmi  ces  cala_ 
mités,  toutes  celles  qu'on  peut  attribuer  au  peuple,  ou  à 
une  portion  du  peuple,  eurent  pour  cause  quelque  erreur 
religieuse  ou  politique,  dont  la  multitude  étoit  imbue. 

Cependant,  malgré  des  désordres  partiels  et  de  légères 
déviations,  l'Europe  s'avançoit  vers  la  perfection  où  le 
Christianisme  appelle  les  peuples  comme  les  individus, 
lorsque  la  Réforme  vint  subitement  arrêter  ses  progrès,  et 
la  précipiter  dans  un  abîme  où  elle  s'enfonce  tous  les 
joure,  et  dont  nous  ne  connoissons  pas  encore  le  fond. 
Comment  s'opéra  cette  révolution?  Par  un  changement 
total  dans  les  doctrines.  Au  principe  d'autorité,  base  né- 
cessaire de  la  foi  religieuse  et  sociale,  on  substitua  le  prin- 
cipe d'examen,  c'est-à-dire  que  l'on  mit  la  raison  humaine 
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à  la  place  de  la  raison  divine,  ou  l'homme  à  la  place  de 
Dieu.  L'honune  alors  redevint  ennemi  de  l'homme,  parce 
que,  souverain  de  droit  dans  l'ordre  politique  comme  dans 
l'ordre  religieux,  chacun  prétendit  de  fait  à  l'empire,  et 
voulut  établir  le  règne  de  sa  raison  particulière  et  de  sou 
pouvoir  particulier;  prétention  absurde,  mais  conséquente, 
et  qui  devoit  aboutir  inévitablement  à  la  servitude  politique 
et  à  l'anarchie  rchgicuse,  qui  n'est  en  réalité  que  la  servi, 
tude  de  toutes  les  erreurs.  Telle  fut  la  cause  des  guerres 
furieuses  qui  ensanglantèrent  l'Allemagne,  la  Bohême,  la 
France,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas.  L'esprit  d'indépendance, 
ou  l'esprit  de  domination,  car,  sous  des  apparences  oppo- 
sées, ce  n'est  au  fond  que  le  même  sentiment,  passa  des 
opmions  dans  les  mœurs.  On  avoit  nié  l'autorité,  on  s'af- 
franchit de  l'obéissance,  et  chaque  négation  nouvelle  con- 
duisit à  une  nouvelle  destruction.  En  niant  le  sacrifice,  on 
détruisit  le  culte  et  les  monuments  du  culte  ;  eu  niant  le 
libre  arbitre,  la  vie  future,  on  détruisit  les  devoirs;  en 
niant  Dieu  enfin,  on  détruisit  tout,  les  lois,  la  société, 
l'homme  même. 

.  Après  une  expérience  si  décisive,  je  ne  pense  pas  qu'on 
soit  tenté  de  révoquer  en  doute  l'extrême  influence  des 
doctrines  sur  la  société,  ni  de  supposer  qu'il  puisse  y,  en 
avoir  d'indifférentes  pour  elle.  Mais,  si  l'on  ne  veut  pas  eu 
croire  l'expérience,  qu'on  en  croie  au  moins  la  philoso- 
phie. Ne  s'autorisoit-elle  pas  naguère,  pour  propager  ses 
erreurs,  qu'elle  appeloit  des  vérités,  du  rapport  intime, 
inséparable,  qui  existe  entre  les  croyances  et  les  actions, 
entre  la  félicité  et  le  malheur  du  genre  humain  et  les  opi- 
nions régnantes?  Elle  a  cessé,  pendant  cinquante  ans,  de 
nous  répéter  cette  maxime  ;  et  les  preuves  de  fait  dont  il 
lui  a  plu  récenunent  de  l'appuyer  en  ont  porté,  pour  les 
plus  aveugles,  la  démonstration  jusqu'à  l'évidence. 

11  suffiroitde  savoir  qu'aucune  doctrine  n'est  indifférente 
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pur  rapport  à  la  société,  pour  conclure  que  l'indifférence 
est  opposée  à  la  nature  de  l'homme  essentiellement  so- 
ciable. Toutefois,  sans  insister  sur  une  conséquence  dont 
la  justesse  ne  seroit  peut-être  pas  universellement  sentie» 
essayons  de  parvenir  à  cette  vérité  par  une  autre  voie. 

On  peut  définir  l'indifférence  absolue,  «  l'extinction  de 
«  tout  sentiment  d'amour  et  de  haine  dans  le  cœur,  à  raison 
«  de  l'absence  de  tout  jugement  et  de  toute  croyance  dans 
«  l'esprit.  »  Or,  iugcr,  croire,  aimer,  haïr,  sont  des  actes 
inhérents  à  la  ncfturedes  êtres  intelligents.  C'est  leur  mode 
essentiel  d'existence,  et  les  en  dépouiller,  ce  seroit  les 
anéantir.  Otez  le  désir  ou  l'amour,  vous  détruisez  la  vo- 
lonté ;  ôtez  la  conviction  ou  la  foi,  et  j'entends  par  ce  mot 
l'acquiescement  de  l'esprit  aune  vérité  réelle  ou  présumée, 
vous  détruisez  l'intcUigence';  car  être  intelligent,  c'est 
juger,  c'est  prononcer  qu'il  y  a  bien  ou  mal,  vérité  ou 
erreur  dans  les  objets  ou  dans  les  idées  que  l'esprit  con- 
sidère. Notre  raison  peut  se  tromper,  sans  doute,  parce 
qu'elle  est  finie,  c'est-à-dire  imparfaite,  et  que  mille  causes 
étrangères  concourent  encore  à  la  troubler:  elle  juge 
mal,  parce  qu'elle  ne  voit  qu'une  partie  de  ce  qu'il  fau- 
droit  voir  pour  bien  juger,  ou  ne  le  voit  qu'à  travers  des 
nuages  qui  l'obscurcissent;  cependant,  alors  môme  elle 
n'est  point  indifférente,  elle  juge  nécessairement  d'après 
ce  qu'elle  aperçoit  ou  croit  apercevoir. 

11  est  vrai  que,  lorsque  exempts  de  préoccupation,  nous 
reconnoissons  que  nous  ne  sommes  pas  suffisamment 
éclairés,  nous  possédons  la  faculté  de  suspendre  notre 
jugement  ;  mais  cela  même  est  un  jugement  d'une  autre 
espèce,  ou  la  déclaration  d'une  vérité  clairement  aperçue, 
je  veux  dire  de  notre  ignorance  invincible  ou  volontaire. 
En  ce  cas ,  l'indifférence  devient  non-seulement  possible, 
mais  inévitable,  car  comment  aimer  ou  haïr  ce  qu'on  ne 
connoit  pas?  Cependant  cette  indifférence  partielle  ou  re- 
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iaiive  n'est  pas,  comme  l'indiFférence  absolue,  la  des- 
truction de  l'intelligence;  elle  n'est  que  l'effet  affligeant, 
soit  de  sa  limitation  naturelle,  soit  des  bornes  arbitraires 
que  lui  prescrit  une  volonté  faible  ou  corrompue  ;  et  l'iu- 
différence ,  sous  ce  dernier  rapport ,  rentre  dens  le  do- 
maine de  la  morale;  car,  lorsqu'il  dépend  de  nous  de 
connoître,  ce  peut  être  un  crime,  et  un  très-grand  crime, 
dereslei'  indifférent. 

Du  reste,  l'indifférence,  quelle  qu'elle  soit,  n'est  jamais 
propre  qu'à  humilier,  puisque  toujours  elle  résulte  du  dé- 
faut de  lumières  ou  de  l'imperfection  de  l'intelligence. 
Quelle  gloire  une  créature  raisonnable  pourrait-elle  tirer 
d'une  ignorance  qui  la  dégrade?  Supposez  cette  ignorance 
sans  cesse  croissante,  l'indifférence  croîti'a  proportionnel- 
lement, et  vous  arriverez  en  même  temps  à  l'indilférence 
complète  et  à  l'idiotisme  absolu. 

Pour  que  l'homme  fût  indiiïérent  sur  ce  qu'il  connoit, 
il  faudroit  qu'il  y  eût  quelque  chose  d'indifférent  en  soi. 
«  Or  je  ne  crains  pas' d'avancer,  dit  un  de  nos  écrivains  les 
plus  profonds,  qu'il  n'y  a  rien  de  ce  genre,  rien  d'indiffé- 
rent, ni  dans  la  nature,  ni  dans  les  lois,  ni  dans  les  mœurs, 
ni  dans  les  sciences  et  les  arts,  ni,  à  plus  forte  raison, 
dans  la  Religion...  En  tout  il  y  a  vrai  et  faux,  bien  et  mal, 
ordre  et  désordre  :  bien  et  mal  moral,  bien  et  mal  philo- 
sophique, bien  et  mal  politique,  bien  et  mal  littéraire,  ora- 
toire, poétique,  etc.,  etc.;  bien  et  mal  dans  les  lois  comme 
dans  les  arts,  dans  les  mœurs  comme  dans  les  manières, 
dans  les  procédés  comme  dans  les  opinions,  dans  la  spé- 
culation comme  dans  la  pratique  ^»  Aussi  l'homme,  en 
réalité,  n'est-il  indifférent  que  sur  ce  qu'il  ignore,  ou  sur 
ce  qui  n'existe  pas  à  son  égard.  Il  est  en  relation  d'amour 

'  Sur  la  Tolérance  des  opinions,  par  M.  de  Bonakl,  Spèctaleur  fraii- 
çûis  au  (lix-ucucième  siècle,  t.  IV,  p.  60-71. 
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OU  de  haine  avec  tous  les  objets  de  ses  pensées,  et  tient 
à  ses  jugements  quelquefois  plus  qu'à  la  vie  même  *.  De  là 
le  désir  inné  de  faire  prévaloir  nos  opinions,  même  sur  les 
choses  les  plus  frivoles;  de  là  le  charme  de  l'étude,  d'au- 
tant plus  vif  que  l'intelligence  est  plus  cultivée  et  plus  éten- 
due -,  delà  les  controverses  de  tout  genre,  sur  la  physique 
et  sur  la  morale,  sur  la  théologie  et  sur  la  grammaire;  de 
là  les  sectes  et  les  académies,  les  discordes  publiques  et 
les  spectacles,  les  passions  qui  ébranlent  la  société,  et  les 
vertus  qui  la  conservent  ;  de  là  enfin  l'esprit  de  prosély- 
lisme,  si  ridiculemeut  reproché  aux  chrétiens,  et  qui  se 
rencontre  partout  où  existe  une  persuasion  quelconque, 
dans  les  conversations  comme  dans  les  chaires,  dans  la 
politique  comme  dans  les  lettres,  dans  les  sciences  comme 
dans  les  mœurs,  dans  la  philosophie  comme  dans  la  Reli- 
gion, avec  cette  seule  différence,  que,  dans  la  ReUgion,  il 
est  plus  durable  etplus  noble,  parce  qu'elle  renferme  plus 
de  vérités,  et  des  vérités  plus  importantes. 

Parlez  à  ce  laboureur,  occupé  à  remuer  la  terre,  des  lois 
de  l'attraction  qui  la  maintiennent  dans  son  orbite;  inin- 
lelhgibles  pour  lui,  vos  discours  le  laisseront  indifférent 
sur  les  lois  dont  vous  l'entretenez,  et  qu'irignorc.  Il  s'en 
faut  l)eancoup,  cependant,  que  ces  lois  en  elles-mêmes 
soient  indifférentes,  puisque  l'ordre  de  l'univers  en  dépend; 
aussi  ne  sont-elles  rien  moins  qu'indifférentes  à  l'astro- 
nome, qui  en  démontre  l'existence,  calcule  par  leur  moyen 
les  phénomènes  célestes,  et  ne  se  lasse  point  d'en  contem- 
pler la  régularité  admirable  et  la  merveilleuse  fécondité 

Ainsi  le  domaine  de  l'indifférence  se  rétrécit  à  mesure 
que  l'intelligence  se  développe.  Dieu  n'est  indilTérent  sur 
rien,  parce  qu'il  connoil  tout  :  la  matière  esi  indifférente  à 

Toute  oiiiiiioii  peut  être  luv'lîi'ée  à  la  vie,  ilont  l'aniour  pr.roit  si 
furl  cl  t'i  iiaUael.  (I'ummI.) 
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tout,  parce  qu'elle  ne  connoît  rien.  L'homme,  placé  entre 
ces  doux  extrêmes,  est  plus  ou  moins  indifférent,  selon  qu'il 
ignore  ou  connoit  plus  ou  moins,  c'est-à-dire,  selon  qu'il  se 
rapproche  des  êtres  purement  matériels,  ou  de  l'Être  sou- 
verainement intelligent  :  d'où  vient  que  le  matérialisme 
conduil  à  Tindifférence  spéculative,  et  par  suite  k  l'ahru- 
tissement  ;  tandis  que  la  Religion,  en  élevant  l'homme  à' 
Dieu,  en  le  familiarisant  avec  les  plus  hautes  pensées  et  les 
doctrines  les  plus  spirituelles,  perfectionne  à  l'infini  son  in- 
telligence *,  et  ne  lui  permet  d'être  indifférent  sur  rien  de 
ce  qui  l'intéresse  essentiellement. 

Et  c'est  ici  qu'il  est  nécessaire  de  se  rappeler  notre  dé- 
gradation primitive,  et  le  perpétuel  combat  des  sens  contre 
l'esprit,  qui  en  est  l'effet,  pour  comprendre  comment  la 
Religion,  à  raison  même  de  la  perfection  qu'elle  exige  de 
nous,  et  de  sa  perfection  proprje,  devient  pour  plusieurs  un 
objet  de  haine,  et  ensuite  d'indifférence.  Connue  tout  en  elle 
est  vérité  rigoureuse,  il  n'y  a  rien  à  ses  yeux  d'indiffé- 
rent, ni  dans  le  dogme,  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  le 
culte.  Elle  ne  peut  donc  laisser  l'homme  libre  de  croire  et 
d'agir  à  son  gré  ;  elle  le  contraint  de  soumettre  sa  raison  à 
lu  foi,  ses  penchants  aux  devoirs,  son  corps  même  aux  pra- 
tiques qu'elle  impose.  Or,  en  s'assujettissant  de  la  sorte 
l'homme  tout  entier,  elle  fatigue  et  désespère  ses  passions. 
Jamais  soumises,  même  lorsqu'elles  obéissent,  elles  tra- 
vaillent sans  relâche  à  briser  un  joug  qu'elles  ne  portent 
qu'en  murmurant.  L'orgueil,  père  du  mensonge,  et  éternel 
ennemi  de  l'autorité,  suggère  à  l'esprit  une  foule  de  so- 
phismes,  d'autant  plus  séduisants,  qu'ils  llattent  les  secrets 
désirs  du  cœur.  On  est  bien  près  de  cesser  de  reconnoitre 


*  11  est  clair  qu'il  s'agit  uniquement  'le  la  vraie  Religion.  Les  autres 
ne  sont  que  des  opinions,  el,  en  ce  qu'elles  ont  de  faux,  des  opiuious 
uernicicuses. 
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pour  vrai  ce  qu'on  s'imagine  avoir  intérêt  de  trouver  faux. 
Peu    à  peu  les   préjugés    s'affermissent    et    s'étendent; 
l'exemple  entraîne,  et  presque  toujours,  dominé  malgré 
soi  parle  principe  d'autorité  qu'on  attaque,  chacun  fonde 
sa  conviction  sur  la  feinte  conviction  d'autrui.  Telle  est,  en 
abrégé,  l'histoire  de  toutes  les  rébellions  contre  la  vérité  : 
on  doute,  parce  que  les  autres  doutent  ;  on  nie,  parce  qu'ils 
■  nient,  et  qu'il  est  commode  de  nier  et  de  douter.  Tou- 
tefois, au  premier  moment,  on  sent  le  besoin  de  remplir  le 
vide  des  symboles  qu'on  rejette  ;  on  veut  croire  encore,  et 
nécessairement,  car  la  foi  est  dans  la  nature  de  l'homme, 
et  l'on  ne  s'avance  que  par  degi-é  vers  l'incrédulité  absolue. 
Ainsi  l'on  saisit  avidement  les  apparences  de  vérité  qui  se 
présentent;  on  s'y  attache  avec  une  espèce  d'obstination 
violente,  comme  on  se  prend  à  des  débris  dans  un  nau- 
frao'c  ;  et  l'aveugle  persuasion  de  l'erreur  produit  le  fana- 
tisme de  la  conduite.  Mais  chaque  erreur  n'a  (|u'un  temps, 
et  même  assez  court  ;  elles  ne  sauroient  s'établir  à  demeure 
dans  la  raison  humaine  ;  elles  y  vivent,  si  j'ose  ainsi  parler, 
sous  la  tente  :  on  passe  donc  forcément  de  Tune  à  l'autre, 
jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  épuisées  toutes.  Alors,  plutôt  que 
de  revenir  à  la  vérité  qu'on  craint,  on  s'arme  contre  elle 
de  l'ignorance,  de  la  distraction  et  de  l'oubli.  Une  volonté 
perverse  labarinit  sévèrement  de  l'intehigence  :  on  la  traite 
comme  ces  proscrits  qn'  une  sauroit  convaincre  devant  la 
loi,  et  qu'un  tyran  jaloux  fait  disparoitre  tout  vivants  de  la 
société. 

Quand  un  peuple  arrive  à  cet  état  d'indifférence  absolue 
pour  la  vérité,  sa  fin,  n'en  doutez  pas,  est  prochaine.  C'est 
le  signe  le  moins  équivo((U('  de  la  décrépitude  des  nations. 
Dans  leur  apathique  insouciance,  elles  ressemblent  à  un 
vieillard  (jui  a  perdu  tous  ses  souvenirs  :  il  n'y.  a  plus  à 
détruire  en  lui  que  (juclques  organes  usés,  dont  les  causes 
naturelles  achèvent  chaque  jour  la  décomi)osition  rebu- 
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tante.  Objet  de  pitié  et  de  dégoût,  même  pour  les  pclils 
enfants,  qu'un  noble  instinct  empêche  de  reconnoître 
l'homme  là  où  ils  n'aperçoivent  plus  la  pensée,  on  le  voit 
traîner  stupidement  un  reste  de  vie  matérielle  :  et,  sans 
désirs  comme  sans  regrets,  s'enfoncer  peu  à  peu  dans  la 
mort. 

Sans  doute  il  dépendroit  des  gouvernements  de  préve- 
nir cette  dissolution  terrible,  en  protégeant  contre  les  pas- 
sions les  doctrines  vitales,  source  de  la  vigueur  et  de  l'é- 
nergie qu'on  remarque  dans  certaines  sociétés.  L'autorité 
peut  tout,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal  ;  car,  en  mal 
comme  en  bien,  on  n'agit  sur  les  peuples  que  par  l'auto- 
rité ;  et  l'autorité  générale,  lorsqu'elle  demeure  ce  qu'elle 
doit  être,  prévaut  toujours  et  nécessairement  sur  les  au- 
torités particulières  qui  tendroient  à  renverser  l'ordre,  ou 
par  la  violence  ouverte,  ou,  plus  dangereusement,  par  des 
opinions  :  et  c'est  même  la  raison  de  la  durée  perpétuelle 
de  la  société  religieuse,  dont  l'autorité  générale,  en  vertu 
d'un  privilège  divin,  est  à  l'abri  des  erreurs  et  des  foi- 
blosses  auxquelles  l'autorité  est  sujette  dans  la  société 
pohtique.  Mais,  communément,  loin  de  mettre  un  frein  à 
la  licence  des  pensées,  lorsqu'il  seroit  temps  encore  d'en 
arrêter  le  progrés,  les  gouvernements  la  favorisent,  au 
moins  par  leur  exemple.  Ce  sont  eux  qui,  les  premiers, 
cessent  de  croire  ;  et  l'irréligion  part  du  pouvoir  ou  d'au- 
tour du  pouvoir,  pour  se  répandre,  de  proche  en  proche, 
jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  nation.  Pins  attaché 
à  ses  croyances,  parce  qu'il  a  moins  de  motifs  de  souhai- 
ter qu'elles  soient  fausses,  le  peuple  résiste  longtemps  à 
l'influence  des  classes  supérieures.  Il  défend,  avec  sa 
conscience,  sa  foj  qu'on  attaque  avec  de  l'esprit,  et  en- 
toure au  fond  de  son  cœur,  d  une  barrière  sacrée,  ses 
consolations  et  ses  espérances.  Mais,  quand  une  fois  il  a 
succombé;  quand,  à  force  de  le  corrompre,  on  a  changé 
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SCS  intérêts  ;  quand  les  vices  les  plus  hideux  sont  devenus 
ses  mœurs  ha!)ituelles,  sans  que  le  remords  trouble  son 
sommeil;  quand  les  peines  et  les  récompenses  d'une  autre 
vie  ne  lui  paroissent  plus  que  des  préjugés  puérils  ;  que 
la  Religion  a  perdu  pour  lui  ses  terreurs,  et  qu'il  en  ignore 
également  les  dogmes  et  les  préceptes  ;  quand  il  sourit  de 
pitié  au  seul  nom  de  Dieu,  alors  je  me  demande  en  trem- 
blant s'il  reste  quelque  moyen  humain  de  ramener  un  tel 
peuple  à  la  croyance  de  la  vérité  et  à  la  pratique  de  la 
vertu  ;  je  me  demande  si,  de  ces  êtres  dégradés,  on  peut 
encore  faire  des  lionnnes,  et  je  n'ose  prononcer. 

Au  reste,  il  est  à  propos  de  faire  observer  qu'on  doit 
exclure  du  nombre  des  indifférents  réels,  beaucoup  de 
ceux  qui  affectent  cette  triste  prétention  ;  car,  pour  qui- 
conque n'est  ni  stupidc,  ni  grossièrement  ignorant,  il 
n'est  pas  si  facile  qu'on  pourrait  le  penser  d'être  indiffé- 
rent sur  la  Religion,  que  nous  retrouvons  partout,  à 
chaque  instant,  en  nous  et  hors  de  nous,  et  qui  partout 
fait  notre  tourment  ou  notre  consolation.  Ainsi  la  Reli- 
gion n'est  point  indifférente  à  cette  secte  de  philosophes 
qui,  s'efforçant  naguère  d'en  abolir  jusqu'au  nom,  démo- 
lirent ses  temples  et  égorgèrent  ses  ministres.  La  haine, 
une  implacable  haine,  voilà  le  sentiment  qui  anime  ces 
apôtres  d'impiété,  dont  le  fanatisme  sacrifieroit  la  société 
entière  au  triomphe  de  leurs  principes  désastreux.  Certes, 
il  faut  plaindre  ces  insensés,  il  faut  flétrir  avec  horreur 
leurs  maximes  ;  mais  il  ne  faut  pas  tenter  de  les  guérir  par 
le  raisonnement  :  il  y  a  un  excès  de  déhre  qui  interdit 
toute  discussion.  Ce  n'est  donc  pas  à  ces  hommes  empor- 
tés que  s'adressent  les  réflexions  qu'on  va  lii'e.  La  vérité, 
pour  être  sentie,  demande  un  esprit  plus  calme,  et  sur- 
tout un  cœur  susceptible  encore  de  s'ouvrir  à  ses  impres- 
sions. 

Il  existe  une  sorte  d'indiflérents  que  nous  n';>vons  pas 
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non  plus  dessein  de  combattre.  Je  veux  parler  de  ces  foi- 
bles  chrétiens  qui,  séduits  par  les  plaisirs,  distraits  par 
les  affaires,  ou  subjugués  peut-être  par  le  respect  hu- 
main, s'abandonnent  au  torrent  du  siècle,  éloignent  de 
leur  pensée  des  vérités  importunes,  sans  les  révoquer  en 
doute,  et,  dans  leur  inconséquence,  ne  tiennent  à  la  Reli- 
gion que  par  une  foi  stérile  et  de  languissants  remords. 
Que  dire  à  ces  infortunés?  Ils  se  condamnent  eux-mêmes. 
Leur  raison  ne  se  refuse  à  aucun  aveu.  Ce  n'est  pas  là 
qu'est  le  siège  du  mal.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'être  con- 
vaincus, mais  remués,  mais  justement  effrayés  sur  le  sort 
qui  les  attend.  Il  faudroit  porter  la  terreur  dans  leur  con- 
science assoupie,  et  la  réveiller  au  bruit  formidable  des 
vengeances  du  Dieu  dont  ils  fatiguent  la  patience  et  tour- 
mentent la  miséiicorde. 

Cette  tâche  n'est  pas  la  nôtre.  Nous  n'avons  en  vue, 
dans  cet  Essai,  que  les  indifférents  systématiques,  ou  ces 
philosophes  insouciants,  qui,  à  force  d'avoir  entendu  ré- 
péter que  toutes  les  religions  sont  indifférentes,  les  mé- 
prisent toutes  sans  les  connoître,  refusent  d'examiner  s'il 
en  est  une  véritable,  rougiroient  même  d'y  penser;  et,  sur 
l'aveugle  foi  d'un  préjugé  absurde,  s'imaginant  que  la 
suprême  sagesse  consiste  à  ne  se  point  inquiéter  de  l'ave- 
nir, végètent  dans  un  profond  oubli  du  premier  devoir 
d'une  créature  raisonnable,  qui  est  de  s'instruire  de  sa  fin, 
de  son  origine  et  de  ses  destinées.  Ce  que  Tun  regarde 
comme  indifférent  paroit  quelquefois  à  un  autre  d'un 
très-haut  intérêt,  selon  la  mesure  de  connoissances  et  de 
lumières  de  chacun.  On  peut  même  assurer  que  l'indiffé- 
rence varie  à  l'infini  :  elle  offre  autant  de  nuances  diverses 
qu'il  y  a,  non-seulement  d'individus  indifférents,  mais  de 
degrés  dans  le  développement  de  l'intelligence,  de  com- 
binaisons de  pensées  et  de  situations  d'âme  possibles, 
pour  chaque  individu. 
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Cependant,  considéréo,  non  dans  les  hommes,  mais 
dans  les  doctrines,  elle  se  réduit  à  trois  systèmes,  dans 
l'un  desquels  il  faut  nécessairement  entrer  dès  qu'on  sort 
de  la  vérité  catholique  ;  car  on  ne  peut  l'attaquer  qu'en 
niant,  soit  l'autorité  de  l'Eglise,  soit  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  soit  l'autorité  de  Dieu  :  trois  grandes  destructions 
ou  erreurs,  qui  constituent  l'hérésie,  le  déisme  et  l'a- 
théisme. 

Nous  diviserons  donc  en  trois  classes  les  indifférents 
dogmatiques.  La  première  comprend  ceux  qui,  ne  vovaut 
dans  la  Religion  qu'une  institution  politique,  ne  la  croient 
nécessaire  que  pour  le  peuple.  La  seconde  renferme  ceux 
qui  admettent  la  nécessité  d'une  religion  pour  tous  les 
liommes,  mais  qui  rejettent  la  révélation.  La  troisième, 
enfin,  se  compose  des  indifférents  mitigés  qui  reconnois- 
sent  la  nécessité  d'une  religion  révélée,  mais  permettent 
de  nier  les  vérités  qu'elle  enseigne,  à  l'exception  de  cer- 
tains articles  fondamentaux. 

Après  quelques  réflexions  sur  chacun  de  ces  systèmes, 
réflexions  qui  suffiront  pour  en  montrer  l'inconséquence 
et  l'ahsurdité,  nous  ferons  voir  qu'en  dernière  analyse 
ils  aboutissent  tous  au  même  point,  c'est-à-dire  à  l'indif- 
férence absolue  pour  la  vérité  en  matière  de  religion. 
Nous  nous  attacherons  donc  à  combattre  cette  indiffé- 
rence monstrueuse,  en  renversant  les  seuls  principes  sur 
lesquels  le  raisonnement  puisse  essayer  de  l'établir;  en 
sorte  que  tous  les  indifférents,  quelcjue  modification  que 
chacun  d'eux  juge  à  propos  de  mettre  à  la  doctrine  géné- 
rale de  rindilTérence,  se  trouveront  réfutés  ensemble  par 
ce  qui  sera  dit  de  cette  doctrine,  que  nous  prouverons 
leur  être  comniunc.à  tous. 

Que  ceux  à  qui  cet  ouvrage  est  destiné  souffrent  que  je 
les  conjure  d'écarter,  en  le  lisant,  tout  esprit  de  conten- 
tion. A  quoi  sert-il  de   se  tromper  soi-même?  On  ne  dé- 
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truit  point  la  véiilé  en  s'opiiiiàtranl  à  la  méconnoilre; 
elle  n'en  reste  pas  moins  ce  qu'elle  est,  et  son  jour  arrive 
tôt  ou  tord.  En  ce  jour  inévitable,  et  déjà  près  de  nous, 
la  vanité  d'avoir  repoussé  la  lumière  sera  de  peu  de  con- 
solation. Recevons-la  donc  avec  joie,  de  quelque  part 
qu'elle  nous  vienne.  Honorons  l'intelligence  qui  nous  a  été 
donnée,  en  l'élevant  jusqu'à  la  contemplation  do  la  vérité 
éternelle,  infinie.  Notre  perfection  est  de  la  connoitre,  et 
notre  bonheur  est  de  l'aimer.  Créés  pour  elle  et  pour 
l'immortabté,  songeons  que  la  vie  va  nous  échapper,  noirs 
échapper  pour  toujours  :  levons  plus  haut  nos  regards; 
et,  voyageurs  d'un  moment  dans  des  régions  étrangères, 
ne  mettons  pas  un  triste  orgueil  à  nous  persuader  (juc 
nous  n'avons  point  de  patrie. 


CILVPITRE  II 


CONSIDÉRATIONS  SUR    LE    PREMIER   SYSTÈME    d'ixDIFFÉRENCE 

ou  sur  u  doctrine  de  ceux  qui,  ne  voyant  pans  la  religion 

qd'une  institution  politique  , 

ne  la  croient  nécessaire  que  pour  le  peuple. 


On  trouve  la  Religion  près  du  berceau  de  tous  les  peu- 
ples, comme  on  trouve  la  philosophie  près  de  leur  tom- 
l)eau.  «  Aucun  Etat,  dit  Rousseau,  ne  fut  fondé  que  la 
Religion  ne  lui  servit  de  base^  «  Et  quand  la  philosophie, 
récemment,  a  voulu  fonder  un  État  sans  religion,  elle  a 
été  forcée  de  lui  donner  pour  base  des  ruines  ;  elle  a  éta- 
1)H  le  pouvoir  sur  le  droit  de  le  renverser,  la  propriété  sur 
la  spoliation,  la  sûreté  personnelle  sur  les  intérêts  san- 
guinaires de  la  multitude,  les  lois  sur  ses  caprices.  Cet 
ordre  social  philosophique  a  existé  quelques  mois,  pen- 
dant lesquels  l'Europe  a  vu  s'accumuler  en  son  sein  })lus 
de  calamités  cl  de  forfaits  (jue  n'en  offre  l'histoire  des  dix 
siècles  précédents  ;  et,  si  Dieun'avoit  abrégé  ces  jours  af- 
freux, je  ne  sais  s'il  seroit  demeuré  un  être  humain  vi- 

*  C.tiilrul  iocial,  liv.  IV,  cliap.  vin 
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vant.  pour  reciicillh'  le  fruit  de  la  plus  terrible  leçon  qui 
ait  jamais  effrayé  la  terre. 

Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  sophistes,  il  est  donc 
prouvé,  par  le  fait,  qu'un  peuple  athée  ne  sauroit  subsis- 
ter*, puisque  la  seule  tentative  de  substituer  lathéisme  à 
la  Religion  a  bouleversé  de  fond  en  comble  la  société  en 
France.  Aussi  l'opinion  contraire,  avancée  d'abord  comme 
un  simple  paradoxe  par  des  hommes  d'une  imagination 
déréglée,  n'at-elle  pu  devenir  une  croyance  que  pour  un 
petit  nombre  d'insensés,  non  moins  dépourvus  de  lu- 
mières que  pleins  d'orgueil,  et  si  profondément  pervertis, 
qu'en  eux  chaque  pensée  étoit  un  crime. 

Dans  tous  les  temps,  on  a  senti  que  la  Religion  étoit 
l'unique  fondement  des  devoirs,  comme,  à  leur  tour,  les 
devoirs  sont  l'unique  lien  de  la  société.  Rien  ne  peut  sup- 
pléer la  conscience,  qui  elle-même  supplée  tout.  On  a 
beau  parler  aux  hommes  de  bien  public,  d'intérêt  général, 
l'intérêt  particulier  sera  constamment  leur  mobile;  et  la 
puissance  même  de  la  Religion  consiste  en  ce  qu'elle 
montre  à  chacun  un  intérêt  immense  à  concourir  au  bien 
général.  Il  ne  faut  que  du  bon  sens  pour  voir  cela.  Les 
législateurs  de  l'antiquité  ne  s'y  méprirent  point  ;  au  lieu 
de'  raisonner  follement  contre  la  Religion,  ils  s'en  servi- 
rent pour  consoHder  l'édifice  social;  ils  la  placèrent  par- 
tout, dans  la  famille,  près  des  foyers  domestiques,  et 

*  L'alliée  Diderot,  appréciateur  non  suspect  de  sa  propre  doctrine, 
convient  de  ceci  ;  et  son  aveu  a  d'autant  plus  de  poids,  qu'il  est  consigné 
dans  une  correspondance  qui,  n'étant  point  destinée  à  voir  le  jonr,  doit 
rcpréscnler  plus  fidèlement  que  ses  autres  ouvrages  les  vérilabics  sen- 
timents de  l'auteur.  Yçici  ses  paroles  :  «  On  a  dit  quelquefois  qu'un 
peuple  chrétien,  tel  qu'il  doit  être  suivant  l'esprit  de  l'Évangile,  n^ 
sauroit  subsister.  Cela  seroil  bien  plus  vrai  d'un  peuple  pliilosoplie,  s'il 
étoit  possible  d'en  former  un;  il  trouveroit  sa  perte,  au  sortir  du  ber- 
ceau, dans  le  vice  de  sa  conslilutinn.  »  [Correspondance  lilléraire,  etc., 
par  Grimni  et  Diderot,  t.  I,  p.  Wl.) 
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dons  l'Elat,  comme  partie  de  la  conslftiilion  ot  du  gouver- 
nomcnt. Ils  firent  descendre  les  lois  du  ciel,  et  attachèrent, 
par  l'opinion,  quelque  chose  de  divin  à  tous  h^s  événe- 
ments de  la  vie  humaine,  à  toutes  les  institutions  civiles, 
aux  objets  inanimés  mêmes,  aux  bois,  aux  fleuves,  aux 
pierres  destinées  à  séparer  les  héritages;  et,  si  l'on  y 
regard''  de  près,  on  se  convaincra  que  le  paganisme  ne 
multiplia  les  dieux  à  l'infini  qu'à  cause  du  besoin  infini 
que  l'homme  a  de  la  Divinité. 

Quand  les  mœurs  se  corrompirent,  quand  la  raison 
commença  d'examiner  ses  croyances  avec  aversion,  il  lui 
fut  aisé  sans  doute  de  reconnoitre  la  fausseté  du  poly- 
théisme ;  mais  ce  n'étoit  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  faux  dans 
la  Religion  qui  contrarioit  les  penchants  du  cœur,  et  par 
conséquent  excitoit  sa  haine  :  aussi  la  philosophie,  lais- 
sant l'idolâtrie  en  paix,  dirigea  principalement  ses  atta- 
ques contre  les  vérités  importunes  aux  passions,  contre 
les  principes  de  la  morale,  contre  les  peines  et  les  récom- 
penses futures,  contre  l'immortalité  de  l'âme  et  l'existence 
de  Dieu.  La  licence  qu'elle  protégeoil  lui  fournit  de  nom- 
breux disciples;  mais,  loin  de  révoquer  en  doute  la  né- 
cessité politique  de  la  Religion,  ils  en  furent  tellement 
frappes,  qu'ils  la  confondirent  avec  les  institutions  pure, 
ment  politiques,  et  la  crurent  une  invention  du  législa- 
teur. A  ce  titre,  elle  demeura  extérieurement  sacrée 
comme  les  lois;  et  le  magistrat, imbu  des  maximes  athées 
d'Épicure,  auroit  puni,  avec  une  inllexible  sévérité,  toute 
atteinte  portée  au  culte  établi. 

Avant  d'examiner  ce  système  philosophique,  il  est  à 
propos  de  le  voir,  pour  ainsi  dire,  en  action,  chez  les  an- 
ciens et  chez  les  modernes.  C'est  le  plus  court  et  le  plus 
sûr  moyen  pour  s'en  foi-mer  une  juste  idée.  ■• 

11  s'introduisit  chez  les  Romains  vers  le  déclin  de  la 
république,  et  son  origine  concourt  avec  la  décadence 
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des  vertus  publiques  et  privées.  Cependant  il  pénétra 
d'abord  parmi  les  grands  et  les  riches,  toujours  aisément 
séduits. par  ce  qui  flatte  l'amour-propre,  tranquillise  les 
passions  et  soulage  le  tourment  de  l'ennui;  le  peuple, as. 
sez  longtemps,  fut  étranger  h  la  nouvelle  philosophie,  et 
l'on  doit  rapporter  à  cette  époque  le  tableau  qu'a  tracé 
Gibbon  de  l'état  religieux  de  l'empire. 

il  Les  différents  genres  de  cultes  qui  régnoient  dans  le 
«  monde  romain  étoient  tous  considérés  par  le  peuple 
«  comme  également  vrais,  par  le  philosophe  comme  égale- 
«  ment  faux,  par  le  magistrat  comme  également  utiles  :  et 
«  cette  tolérance  produisoit  non-seulement  une  indulgence 
«  mutuelle,  mais  unvéritabJ.e  accord  entre  les  religions. 

«  La  superstition  du  peuple  n'étoit  mêlée  d'aucune 
u  haine,  d'aucune  aigreur  théologique,  ni  enchaînée  dans 
«  le  cercle  d'un  système  exclusif.  Le  dévot  polythéiste,  tout 
«  attaché  qu'il  étoit  à  son  culte,  et  au  rit  national,  admet- 
M  toit,  avec  une  foi  implicite,  toutes  les  religions  de  la 
«  terre / 

«  Les  philosophes  cônservoient,  dans  leurs  écrits  et  dans 
«  leurs  conversations,  l'indépendance  et  la  dignité  de  leur 
«  raison;  mais,  pour  leurs  actions,  ils  se  soumettoient  aux 
«  règles  établies  par  les  lois  et  par  l'usage.  Regardant  avec 
«  un  sourire  de  pitié  et  d'indulgence  les  erreurs  du  vulgaire, 
«  ils  praliquoiont  avec  exactitude  les  cérémonies  religieuses 
«  de  leurs  ancêtres  ;  ils  fréquentoient  dévotement  lestem- 
((  pies  des  dieux  ;  tel  même  d'entre  eux,  jouant  un  rôle  sur 
«  le  théâtre  de  la  superstition,  cachoit  les  sentiments  d'un 
0  albée  sous  la  robe  d'un  pontife.  11  eût  été  difficile  dedéter- 
«  miner  des  hommes  qui  raisonnoient  ainsi,  à  s'entre-dis- 
«  puter  sur  les  différents  modes  de  croyance  ou  de  culte.  11 
«  «leur  étoit  fort  indifférent  que  les  fohes  de  la  multitude 
«  prissent  telle  forme  plutôt  que  telle  autre  :  et  ils  appro- 
u  choient,  avec  le  même  niépi'is  intérieur  et  le  môme  respect 
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«  apparent,  des  autels  du  Jupiter  de  Libye,  de  celui  de 
«  rOlympe,  ou  de  celui  du  Capitole  ^  » 

On  seroit  moins  surpris  de  la  complaisance  avec  laquelle 
Gibbon  peint  l'incrédulité  romaine,  s'il  en  avoit  ignoré  les 
épouvantables  effets.  Mais  il  savoit  mieux  que  personne  que 
le  mépris  intérieur  des  philosophes,  non  pas  seulement 
pour  le  Jupiter  de  Lybie  et  celui  de  l'Olympe,  mais  pour 
toute  divinité  quelconque,  ne  tarda  pas  à  se  propager 
parmi  les  dévots  polythéistes,  et  qu'à  l'exemple  des  grands, 
devenue  indifférente  à  tout,  hors  au  plaisir,  la  multitude 
se  désabusa  tellement  des  folies  et  des  superstitions  an- 
tiques, que  l'empire,  privé  de  l'appui  qu'il  empruntoit  de 
la  Religion,  chancela  tout  à  coup  comme  un  homme  ivre, 
et  disparut  enfin  dans  la  fange,  où  le  traînèrent  avec  igno- 
minie des  peuples  forts  de  leurs  croyances  et  de  leurs 
mœurs.  lAIontesquieu  ne  craint  pas  d'attribuer  sa  chute  à 
la  philosophie  d'Épicnre,  dont  Gibbon  admire  si  naïve- 
ment le  résultat  *.  11  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  tableau 
qu'il  a  voulu  rendre  attrayant  n'est  ({u'une  effrayante  des- 
cription du  vice  intérieur  qui  devoit  irrémédiablement 
conduire  Rome  à  sa  perte. 

Si  l'on  considère  attentivement  le  genre  humain,  à  l'é- 
poque où  commence  cette  grande  révolution,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  démêler,  à  travers  l'éclat  des  événements, . 
les  causes  qui  la  rendoient  nécessaire.  Le  corps  social 
étoit  épuisé,  et  l'apparence  de  vigueur  qu'il  continua  de 
montrer  quelque  temps  encore,  tenoit  presque  unique- 


'  Histoire  de  la  Décadence  et  de  la  Cliute  de  l'Empire  romain,  1. 1, 

clllip.  II. 

'  Bnlingbrocke  pense  sur  te  point  absolumonl  comme  Montesquieu  j 
«  L'ouijli  et  le  mépris  de  la  Rclii;ion  furent,  Jil-il,  la  cause  principale 
(les  maux  que  Rome  éprouva  dans  la  suite  ;  la  Religion  cl  l'Étal  déchu- 
rent dans  la  même  proportion.  »  (T.  IV,  p.  i28.) 
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ment  à  la  conservation  de  la  discipline  militaire,  qui  s'al- 
téra bientôt  comme  tout  le  reste.  La  puissance  absolue 
des  empereurs  suppléa  momentanément  aux  lois,  aux 
mœurs,  à  la  Religion.  11  y  eut  je  ne  sais  quelle  triste  imi- 
tation de  l'ordre,  parce  qu'on  obéit,  et  l'on  obéit  parce 
qu'on  trembla.  L'épéo  du  légionnaire  fut  le  sceptre  avec 
lequel  on  goirverna  ces  fiers  Romains  qui  avoient  donné 
des  fers  au  monde  entier;  et,  comme  il  n'y  avoit  jamais  eu 
d'exemple  d'une  semblable  domination ,  jamais  il  n'en 
exista  d'une  pareille  servitude. 

A  partir  du  règne  de  Tibère,  on  voit  les  âmes  se  dé- 
praver à  un  point  qui  étonne  même  aujourd'hui;  ou  plu- 
tôt on  voit  se  manifester  une  dégradation  déjà  existante, 
et  qui  n'attendoit,  pour  se  produire  au  grand  jour,  et 
prendre,  en  quelque  sorte,  une  solennelle  possession  de 
l'opprobre,  qu'un  premiei'  exemple  et  un  indigne  salaire. 
A  la  vérité,  quelques  rares  vertus  apparoissoient  encore  de 
loin  à  loin  dans  la  société,  comme  ces  feux  qu'on  allume 
ja  nuit  sur  les  bords  d'une  mer  orageuse,  pom'  indiquer 
la  route  au  navigateur;  mais  elles  sembloient  ne  briller 
que  pour  éclairer  les  naufrages  qu'elles  auroient  dû  pré- 
venir. Et  ces  vertus  elles-mêmes,  examinées  de  sang- 
froid,  qu'étoient-elles,  après  tout,  que  le  facile  courage  de 
mourir,  disons  mieux,  de  se  dérober  à  la  fatigue  de  vivre? 
La  force  des  plus  hautes  âmes  consistoit  à  ployer  sous  le 
fardeau  de  ces  temps  effroyables.  Qu'on  juge  du  peuple 
entier  par  les  exceptions. 

L'esprit  humain  ne  savoit  plus  où  se  prendre.  Dépouillé 
de  ses  croyances  et  de  ses  opinions  mêmes,  il  nageoit  au 
hasard  dans  un  océan  immense  d'incertitudes  et  de  dou- 
tes. Il  n'y  avoit  plus  de  paganisme,  il  n'y  avoit  plus  même 
de  philosophie,  à  moins  qu'on  n'appelle  de  ce  nom  ces 
vagues  jeux  de  l'esprit,  dont  quelques  Romains  amusoient 
leurs  loisirs  dans  les  jardins  de  leurs  villa,  ou  sous  les 
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portiques  de  leurs  palais,  sans  (jue,  de  tous  ces  discours 
ingénieux,  il  sortit  une  règle  fixe  de  conduite  et  u  i  prin- 
cipe pour  la  conscience.  On  dissertoit  sur  les  dieux,  pour 
douter  s'ils  existoient;  sur  les  devoirs,  pour  les  éluder; 
sur  la  mort,  pour  conclure  qu'il  falloit  se  hâter  de  jouir 
de  la  \ie;  et,  par-dessus  tout,  en  s'abandonnoit  molle- 
ment au  courant  du  fleuve,  qui  eri.portoit*pèle-mêle  les 
débris  de  l'ordre  social,  et  les  hommes,  et  les  institu- 
tions, et  l'Empire  même. 

Toutefois,  malgré  l'indifférence  générale,  et  peut-être  à 
cause  de  cette  indifférence,  le  culte  subsistoit  encore; 
mais  un  culte  vide  de  foi,  et  par  conséquent  dépourvu 
d'effet.  On  continuoit  d'attester  à  la  tribune  les  dieux  im- 
mortels :  jamais  les  rhéteurs  ne  furent  plus  féconds  en 
maximes  sévères,  en  pompeuses  sentences  de  morale  :  et 
cependant  la  société  s'affoiblissoit  à  vue  d'œil  ;  car  des 
phrases  ne  sont  point  des  croyances,  et  de  futiles  décla- 
mations ne  remplacent  point  les  doctrines  sociales.  La 
philosophie  elle-même,  bien  que  décidée  à  ne  voir  dans 
ces  doctrines  que  despréjugés,  en  a  reconnu  de  nos  jours 
la  nécessité  indispensable.  «  Il  faut  sans  doute  des  i)réju- 
«  gés  aux  hommes,  »  dit  un  de  ses  plus  célèbres  disciples, 
((  dans  un  ouvrage  où  il  enseigne  l'athéisme  «  sans  eux 
«  point  de  ressort,  point  d'action  ;  tout  s'engourdit,  tout 
«  meurt.  '  »  Ainsi  la  mort  de  la  société,  la  mort  du  genre 
humain,  serait  le  résultat  de  la  victoire  que  la  sagesse 
modt'i'ue  s'efforce  de  remporter  sur  ce  qu'elle  nomme 
les  préjugés.  Nous  ne  le  savions  que  trop  ûojh;  mais  on 
aime  à  en  entendre  l'aveu  de  sa  propre  bouche. 

Le  Christianisme  trouva  donc  l'empire  dans  cet  état  de 
défaillance  morale  qui  résulte  de  la  privation  de  la  vérité, 
et  présage  une  dissolution  prochaine  ;  et,  pour  s'établir, 

*  Correspondance  littt'ratre,  pnr  r.iimiii  et  Diilcrot,  1.  V,  p.  8. 
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il  eut  à  vnincre  l'indifférehce  générale,  et  la  résistance 
des  magistrats,  décidés  à  soutenir  le  paganisme,  non 
comme  Religion,  mais  comme  institution  de  l'Elat.  Tel 
fut  presque  l'unique  motif  qui  dicta  tant  d^édils  san- 
glants. Le  fanatisme  y  eut' si  peu  de  part,  que  le  philoso- 
phe Marc-Âurèle  et  Trajan  ne  furent  pas  moins  persécu- 
teurs que  Néron.  Ils  proscrivirent  les  Chrétiens  comme 
des  ennemis  des  lois,  et  il  est  très-remarquable  que  l'in- 
tolérance poHîique  est  la  plus  implacable  et  la  plus  bar- 
bare, parce  qu'elle  n'est  point  adoucie  par  la  Religion 
qu'elle  défend.  En  toute  religion,  même  fausse,  il  y  a 
quelque  chose  de  généreux  et  de  favorable  à  l'humanité  : 
la  politique  au  contraire  est  sans  pitié,  et  constamment 
calme  et  froide,  même  lorsqu'elle  est  atroce.  Cela  s'est  vu 
à  toutes  les  époques  ;  et  rien,  sous  ce  rapport,  ne  res- 
semble davantage  aux  persécutions  des  empereurs  contre 
les  premiers  Chrétiens,  que  les  perséculions  de  l'Angle- 
terre contre  les  catholiques.  Mais  nous  traiterons  ailleurs 
cet  important  sujet,  qui  mérite  une  attention  particulière. 
11  n'y  a  qu'un  moyen  de  tirer  les  hommes  de  l'indiffé- 
rence où  les  jette  l'abus  de  la  raison  :  c'est  de  dompter 
cette  raison  allière,  en  la  forçant  de  plier  sous  une  auto- 
rité si  haute  et  si  éclatante,  qu'elle  n'en  puisse  mécon- 
noîîreles  droits.  Il  faut  la  convaincre  qu'il  existe  une  rai- 
son supérieure,  inunuable  règle  du  vrai,  à  laquelle  elle 
doit  se  soumettre,  comme  au  suprême  monarque  de  tou- 
tes les  intelligences  :  il  faut  en  un  mot  que,  reconnoissant 
la  souveraineté  de  Dieu,  elle  s'élève  jusqu'à  uneobéissance 
absolue,  qui,  la  retenante  sa  place,  d'où  elle  ne  sort  ja- 
mais que  pour  s'égarer,  l'empêche  de  se  ravir  à  elle- 
même  la  possession  de  la  vérité.  Or,  voilà  ce  que  le  Chri 
stianisme  fit  admirablement.  11  s'annonça  d'abord  avec 
tous  les  caractères  extérieurs  de  divinité;  et,  quand  il  eut 
prouvé  son  origine  céleste,  il  bannit  tous  les  doutes,  en  ne 
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laissant  indécise  aucune  vèiité  nécessaire,  et  contraignit 
la  raison  humaine  à  se  prosterner  devant  la  raison  divine, 
et  à  écouter  en  silence,  avec  un  plein  assentiment,  les 
snblimes  leçons  qu'elle  lui  dictoit.  Le  principe  d'action 
ou  la  foi,  acquérant  un  degré  de  force  proportionné  à 
l'autorité  infinie  qui  enseignoit,  on  put  dire  à  l'homme  : 
Sois  parfait  comme  Dieu  même  est  parfait  ;  on  put  lui 
commander  tout,  parce  que  tout  est  possible  à  celui  qui 
croit^  -.et  certes,  quiconque  a  l'idée  de  ce  qu'étoit  le 
genre  humain  sous  Tibère  et  ses  successeurs  avouei'a 
qu'il  ne  l'alloit  rien  moins  qu'une  puissance  infinie  pour 
substituer  aux  mœurs  de  ces  siècles  abominables  la  sé- 
vère morale  de  l'Évangile,  et  sa  doctrine  rigoureuse  à  la 
sceptique  philosophie,  dont  les  maximes  dissolues  avoient 
jeté  de  si  profondes  racines  dans  tous  les  cœurs.  Aux  yeux 
de  qui  le  sait  comprendre,  ce  miracle  est  plus  frappant  que 
la  résurrection  d'un  mort  ;  et  la  parole  qui  ranime  un  ca- 
davre, eu  le  rappelant  à  la  vie  des  sens,  est  moins  merveil- 
leuse peut-être  que  celle  qui  ranime  un  peuple  Rentier,  en 
le  rappelant  à  la  vie  de  l'intelligence. 

Une  constante  fidélité  au  principe  fondamentsl  de  la 
Religion  chrétienne  garantit  l'Europe,  pendant  quinze 
siècles,  non  des  scandales  passagers  de  l'erreur,  mais  du 
mortel  as.  nupissement  de  l'indifférence.  On  ne  vit  renaî- 
tre en  son  sein  cette  maladie  terrible  qu'au  moment  où  la 
raison,  rebelle  à  l'autorité  suprême  qui  l'avoit  guidée 
jusqu'alors,  s'efforça  de  recouvrer  la  servile  indépen- 
dance dont  le  Christianisme  l'avoit  affranchie. 

La  Réforme ,  qui  montra  de  bonne  heure  un  penchant 
abject  et  une  vénération  impie  pour  les  héros  de  la  philo- 
sophie ancienne*,  ne  fut  elle-même,  dès    son  origine, 

'  Omnia  possihilia  siiiil  crcelenli.  (Marc,  ix,  22.) 

'  Dans  la  profession  de  foi  présentée  par  Zwingle  à  François  h',  ce 
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qu'un  syslème  de  philosophie  anarchique,  et  un  mons- 
trueux attentat  contre  le  pouvoir  général  qui  régit  la  so- 
ciété des  inteUigenccs.  Elle  fit  reculer  l'esprit  humain  jus- 
qu'au paganisme  ;  et  des  causes  semblables  à  celles  qui 
avoient  agi  chez  les  Romains,  au  temps  de  leur  plus 
grande  corruption,  produisirent  de  semblables  effets  chez 
quelques  nations  modernes,  victimes,  à  leur  insu,  des 
mêmes  principes  destructeurs.  Considérons  un  moment 
l'Angleterre  en  particulier.  Sa  position  isolée  permit  à  la 
Réforme  de  s'y  développer  avec  moins  d'obstacle,  en  soile 
qu'on  ne  peut  nulle  part  mieux  observer,  et  sa  marche 
progressive,  et  son  iniluence  sur  la  société. 

Les  anarchistes  de  1795  cherchèrent  à  établir  l'ordre 
social  sur  la  liberté  et  l'égalité,  la  liberté  absolue  d'action, 
et  ïégalité  d'autorité  ou  de  droits,  ce  qui  n'éloit  qu'une 
conséquence  exacte  de  la  souveraineté  du  peuple,  qui, 
d'un  côté,  excluant  tout  supérieur,  laisse  chacun  entière- 
ment libre  ou  maître  de  lui-même  ;  et  de  l'autre,  apparte- 
nant également  à  tous,  doit  être  partagée  par  tous  égale- 


chcf  de  la  réforme  helvétique  plaçoit  dans  le  ciel,  à  côté  de  Jésus-Christ 
et  des  Apôtres,  non-seuienienl  Sotratc,  Aristide,  Anligone,  Numa,  Ca- 
mille, les  Caton,  les  Stipion,  mais  Hercule  et  Thésée.  «  Je  ne  sais  pour- 
«  quoi,  dit  Bossuet,  il  n'y  a  pas  mis  Apollon  ou  Bacclms,  et  Jupiter 
«  même  :  et  s'il  en  a  été  détourné  par  les  infamies  que  les  poètes  leur 
«attribuent,  celles  d'Hercule  étoient-clles  moindres?»  [Uist.  des  Va- 
riât., liv.  X,  n.  11). )  Luther  lui-mènic  fut  effrayé  de  voir  la  Réiorme, 
à  sa  naissance,  tomber  dans  l'indifférence  des  religions.  Il  écrivit  que 
Zwingle  «  étoit  devenu  ])aïcn  en  mettant  des  païens  impies,  et  jusqu'à 
a  un  Scipion,  épicurien,  jusqu'à  un  Numa,  l'organe  du  démon  pour  insti- 
«  tuer  l'idolâtrie  chez  les  Romains,  au  rang  des  âmes  bienheureuses.  Car 
n.  à  quoiservent  le  baptéuie,  les  aulres  sacrements,  l'Ecriture  et  Jésus- 
ce  Christ  même,  si  les  impies,  les  idolâtres  elles  épicuriens  sont  saints  et 
«  bienheureux?  Et  cela  qii'fsl-ce  autre  chose  que  d'enseigner  que  chacun 
«  peut  se  sauver  dans  sa  religion  et  dans  sa  croyance?»  [l'arv.  coiif. 
[Jtlli-  hosp..,  p.  IH".) 
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ment.  On  sait  quel  fut  l)ienlôt  lo  résultat  de  cette  doctrine  : 
mais  ce  que  nous  voulons  faire  observer  ici,  c'est  sa  par- 
faite conformité  avec  la  doctrine  théologique  des  protes- 
tants. Ayant  posé  en  principe  la  souveraineté  do  la  raison 
humaine  en  matière  de  foi,  ils  essaimèrent  de  donner  pour 
hase  à  la  Religion,  la  liberté  et  Véijnlité,  c'est-à-dire,  la  H~ 
berté  de  croyance,  et  Végalité  d'autorité;  et  cette  dodrine, 
commune  aux  révolutionnaires  politiques  et  religieux,  a 
dû  avoir  et  a  eu  réellement  un  résultat  semblable  dans 
l'ordre  politique  et  dans  l'ordre  religieux;  dans  l'un,  elle 
a  produit  tous  les  crimes,  dans  l'autre,  toutes  les  erreurs; 
et,  durant  les  fatales  discordes  qui  conduisirent  un  de  ses 
rois  sur  l'échafaud,  l'Angleterre  en  a  éprouvé  simultané- 
ment ce  double  effet. 

Cependant  chaque  secte,  se  sentant  défaillir,  tâchoit 
de  s'attribuer  sur  ses  membres  une  autorité  régulai rice 
des  croyances  et  des  actions,  ou  de  saisir  quelques  débris 
(lu  principe  conservateur  qu'on  avait  imprudemment 
brisé,  hiutile  tentative  :  on  lui  montroit  aussitôt  qu'elle 
n(>  pouvoit  réclamer  une  pareille  autorité  sans  se  con- 
dannicr  elle-même;  et  l'impuissance  absolue  de  trouver 
\m  ])oint  de  repos  sur  les  sables  mouvants  de  la  Réforme 
contraignit  les  esprits  conséquents  de  traverser  rapide- 
ment tout  le  Christianisme,  pour  arriver  au  même  terme 
que  la  philosophie  antique,  c'est-à-dire,  à  l'athéisme  d'a- 
bord, et  ensuite  à  l'indifférence,  qui  renferme  toutes  les 
erreurs  ensemble,  parce  qu'elle  exclut  à  la  fois  toutes  les 
vérités. 

Alors  il  s'opéra  dans  les  idées  une  révolution  sem- 
l)lal)le  à  celle  qui  eut  lieu  à  Rome  vers  la  tin  de  la  lépu- 
bli(iue  :  on  cessa  de  s'occuper  de  la  Religion  connue  vraie, 
pour  la  considérer  sous  un  point  de  vue  purement  politi- 
que. On  en  fit  une  institution  de  l'État,  complètement 
soumise  au  chef  de  l'Etat,  même  quant  au  dogme.  On 
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avoil  refusé  de  croire  au  Clirisliaiiisuie  sur  1  autorité  de 
Dieu,  et  l'on  en  vint  jusqu'à  ne  croire  en  Dieu  que  sur 
l'autorité  du  Roi,  (  parce  qu'il  est  immoral  et  impie,  dit 
«  un  célèbre  philosophe  anglois,  lorsque  le  souverain  a 
«  sanctionné  un  symbole,  de  nier  ou  de  révoquer  en 
«  doute  l'autorité  divine  d'une  seule  ligne  ou  d'une  seule 
((  syllabe  de  ce  symbole,  »  attendu  que  «  le  témoignage 
«  et  l'autorité  des  lois  sont  Tunique  garantie  que  nous 
«  ayons  contre  l'erreur  *.  »  Tel  est  aussi  le  sentiment  de 
Ilobbes;  les  Chrétiens,  selon  lui,  sont  obligés  d'obéir  aux 
lois  d'un  prince  infidèle,  même  en  matière  de  religion  : 
«  La  pensée  est  libre,  mais,  en  ce  qui  tient  à  la  confession 
«  de  la  foi,  la  raison  particulière  doit  se  soumettre  à  !a 
«  raison  générale,  ou  au  souverain,  qui  est  le  lieutenant 
«  de  Dieu  ^.  » 

On  ne  sauroit  confondre  plus  entièrement  l'ordre  poli- 
tique et  l'ordre  reUgieux,  ni  montrer  une  indifférence 
plus  profonde  pour  la  vérité.  On  sentoit  le  besoin  d'un 
culte,  et  par  conséquent  dune  autorité  qui  le  défendit 
contre  l'inconstance  des  opinions;  et,  comme  on  ne  con- 
noissoit  plus  d'autre  autorité  extérieure  que  le  pouvoir 
humain  ou  la  fon^e,  on  rendit  le  dépositaire  de  la  force 
publique  l'arbitre  indépendant  de  la  foi.  Les  passions  et 
les  intérêt  s  se  donnèrent  une  religion,  comme  ils  s'étoient 
donné  une  constitution;  et  la  religion  ne  fut  même  qu'un 
article  de  cette  constitution  :  espèce  de  contrat  entre  le 
peuple  et  le  souverain,  où  le  peuple  stipula  sa  servitude 
religieuse,  en  échange  de  ce  qu'il  prenoit  pour  la  liberté 
politique.  Et,  quand  je  dis  sa  servitude,  je  le  dis  avec  ré- 
flexion; car  la  servitude  consiste,  non  dans  l'obéissance 
à  l'autorité  ce  qui  est  au  contraire  la  seule  liberté  véii- 

1  hoTiShadshurY's  Clmracterisfics,  vol  I;  p.  251,  jGO. 
*  Leviatlum,  p,  2r>8 
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table,   mais    dans    rasservissement  à  une  autorité  dé- 
pourvue de  droit. 

Dès  (|iie  la  Religion  fut  devenue  une  simple  institution 
politique,  et  la  foi  une  loi  do  l'État,  quiconque  professa 
publiquement  une  foi  différente  dut  être  regardé  comme 
rebelle  aux  lois  et  ennemi  de  l'Étal.  De  là  les  persécutions 
que  subiront  les  dissidents  en  Angleterre,  persécutions 
purement  politiques  de  leur  nature.  Car,  remarquez  la 
difléronce  :  l'Église  ,  société  spirituelle,  ne  considérant 
les  religions  diverses  que  sous  un  rapport  spirituel,  c'est- 
■  à-dire,  comme  vraies  ou  fausses,  est  souverainement  into- 
lérante pour  les  erreurs,  mais  ne  prononce  contre  les 
personnes  que  des  peines  spirituelles.  Le  pouvoir  politi- 
que, au  contraire,  ne  considérant  la  Religion  que  sous  un 
rapport  indépendant  de  sa  vérité,  est  souverainement 
tolérant  pour  les  erreurs  ;  il  réserve  pour  les  personnes 
toute  sa  sévérité,  parce  qu'il  ne  peut  connoître  que  des  dé- 
lits extérieurs  ou  des  actions. "Ainsi  les  lois,  en  Angleterre, 
ne  déclarèrent  point  telles  ou  telles  doctrines  fausses;  mais 
elles  privèrent  des  droits  civils  les  sectateurs  de  tel  ou 
tel  culte,  et  condamnèrent  les  personnes  convaincues  d'a- 
voir exercé  ces  cultes  proscrits  à  l'emprisonnement,  à 
l'exil,  à  la  mort  :  toutes  peines  purement  civiles. 

Cependant  l'indifférence  pour  la  vérité,  qui  faisoit  le  fond 
même  de  ces  lois,  protégea  cliaque  jour  davantage  contre 
leur  rigueur  les  sectes  nées  du  protestantisme,  qui  toutes 
participoicnt  plus  ou  moins  à  la  même  indifférence.  Sœurs, 
pour  ainsi  parler,  de  la  religion  établie,  elles  se  rajipro- 
clioient  par  des  sentiments  et  des  intérêts  comnanis  ;  tan- 
dis que  la  religion  catholique,  également  opposée  à  cha- 
cune d'elles,  les  eut  toutes  pour  ennemies,  et  finit  par 
porter  seule  le  poids  d'une  législation  oppressive  La  même 
chose  êtoil  arrivée  au  Christianisme,  sous  les  empereurs  : 
ils  le  proscrivirent  rigoureusement,  à  cause  de  son  hicom- 
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patibilité  avec  la  religion  de  l'empire,  et  tolérèrent  les 
cultes  idolâtriques.  parce  que,  fondés  sur  la  même  erreur, 
ils  ne  s'excluoient  pas  mutuellement.  Et  quel  moyen  de 
contester  l'exactitude  de  ce  parallèle,  quand  on  voit  l'An- 
gleterre prescrire,  dans  le  plus  minutieux  détail,  à  ses 
agents  au  Canada,  d'odieuses  mesures  de  persécution 
contre  la  religion  catholique  :  et,  en  même  temps,  garan- 
tir, par  un  traité  solennel,  aux  habitants  de  Ceylan,  la  li- 
berté de  l'idolâtrie;  assister,  par  ambassadeurs,  aux  céré- 
monies religieuses  de  cespenples,  et  offrir  à  leurs  divinités 
des  dons  sacrilèges? 

'  Une  nation  à  qui  ce  scandale  déshonorant  n'a  point  ar- 
raché un  cri  d'indignation  et  d'horreur  n'est  plus  une 
nation  chrétienne.  Elle  touche  au  dernier  terme  de  l'indif- 
férence religieuse  ;  et  voilà  ce  qui  la  préserve  du  fanatisme 
de  l'impiété.  Au  reste,  cette  indifférence  toujours  crois- 
sante affoiblit  progressivement  l'intolérance  politique,  et 
tôt  ou  tard  elle  en  triomphera.  Ce  moment  sera  l'époque 
si  désirée  de  l'émancipation  des  calliohques.  La  masse  de 
la  nation,  indifférente  à  toutes  les  erreurs,  sera  bientôt 
indifférente  à  la  vérité  même  ;  à  force  de  la  mépriser,  elle 
la  supportera.  L'opinion  a  déjà  presque  tout  fait  à  cet 
égard  :  le  Gouvernement  seul  résiste,  et  l'on  comprend 
assez  pourquoi.  L'existence  de  l'Église  anglicaneest  liée  à  la 
constitution  de  l'État  :  et  le  Gouvernement  tremble  de 
placer  sa  religion  factice  en  présence  d'une  religion  véri- 
table. 11  faudra  pourtant  qu'il  s'y  résolve,  car  cet  événe- 
ment est  nécessaire.  Une  politique  prévoyante,  au  lieu  de 
le  retarder,  le  hâteroit  peut-être.  Il  est  d'ailleurs  aisé  d'a- 
percevoir qu'il  ne  sauroit  qu'être  avantageux  à  l'Angleterre. 
En  proie  à  une  cupidité  dévorante,  qui  ne  manque  jamais 
de  s'emparer  des  nations  à  leur  déclin,  elle  déploie  une 
prodigieuse  activité,  que  (juclques-uns  prennent  pour  de 
la  vie,  et  qui  est  la  vie  comme  la  fièvre  est  la  vie,  comme 
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les  contractions  d'un  cadavre  qu'on  galvanise  sont  la  vie. 
Elle  est  morte  par  ses  mœurs  ;  et,  au  premier  coup  impré- 
vu qui  viendra  frapper  sa  richesse,  on  sera  tout  surpris 
de  voir  ce  grand  corps,  auquel  on  supposoit  tant  de  vi- 
gueur, expirer  d  épuisement  après  quelques  convulsions. 
Il  existe  néanmoins  dans  ce  peuple  des  germes  de  régéné- 
ration ;  mais  il  ne  se  ranimera  que  par  des  croyances.  La 
Religion  établie  étant  nulle  aujourd'hui  sous  ce  rapport*  , 
l'Angleterre  doit  opter  entre  le  fanatisme  de  quelques 
sectes  turbulentes  et  la  religion  catholique,  c'est-à-dire, 
entre  des  opinions  qui,  après  l'avoir  quelque  temps  agitée, 
la  i-amcneroient  au  même  point  où  elle  se  trouve  présen- 
tement; et  une  doctrine  stable,  sévère,  parce  qu'elle  est 
parfaite,  essentiellement  conservatrice,  parce  qu'elle  est 
profondément  vraie,  et  qui  seule  peut  la  sauver  à  la  fois 
de  la  lente  dissolution  de  l'indifférence,  et  des  troubles  dé- 
sastreux où  la  précipiteroient  infailliblement  les  anarchi- 
ques  erreurs  des  sectes  indépendantes. 

Le  reste  de  l'Europe,  à  l'exception  de  quelques  contrées 
catholiques,  est  travaillé  intérieurement  de  la  même  ma- 
ladie. Partout  l'indifférence  pour  la  vérité  conduit  au  sys- 
tème de  la  liberté  et  de  l'égalité  rehgieuses^  Ce  système 

.  *  Wnrljurtoii,  mort  évêquc  de  Glocestcr,  en  1779,  s'effrayoit  des  <les- 
linces  fjiic  pn'imi'oil  à  l'Angleterre  l'anarcliie  de  doilrincs  à  laquelle  il 
la  v.n'oit  en  proie.  «  Que  deviendra,  disoil-il.  celte  pauvre  nation,  pla- 
ît cée,  comme  un  corps  de  troupes,  entre  deuxl'cux;  la  fureur  de  l'irréli- 
<.'  gion  et  la  fureur  du  fanatisme  !  W/iat  will  this  poor  nation  conie  to!  in 
«  the  conclu  ion  of  troops  between  iwo  près;  llte  madncssof  irréligion, 
«  and  the  madness  of  fanatimm!  »  (Warburton's  Letlers,  p.  47.) 

•  «  C'est  cette  indifférence  si  juste,  si  raisonnable,  si  avantageuse  aux 
«  "Etats  que  la  saine  philosophie  peut  se  proposer  d'inlroduire  peu  à  peu 
«  sur  la  terre.  Legenrchurnain  ne  seioit-il  pas  plus  heureu-x,  si  les  sou- 
«  vcrains  du  monde,  occupés  du  hicn-êtro  de  leurs  su',els,  laissoient  à  la 
«  supcrsiilion  se-  démêlés  fuliles,  soiniiiitoicnf  In  rcUfiionit  la  po'itiqiti', 
«  furguiciit  sus  minis'res  ailiers  à  dov(;nir  des  uil/ijens,  et  enipèdioicnt 
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se  développe  même,  en  plusieurs  pays,  pins  rapidement 
qu'en  Angleterre,  parce  qu'il  n'a  pas  à  surmonter  la  bar- 
rière des  lois  et  de  la  constitution  politique.  On  avoue,  il 
est  vrai,  qu'une  religion  est  nécessaire  au  peuple*,  mais 
une  religion  quelconque;  peu  importe  laquelle  :  on  lui  en 
laisse  le  choix,  et,  pour  qu'il  se  décide  plus  librement,  on 
les  lui  présente  toutes  avec  un  égal  respect,  ou  plutôt 
un  égal  mépris.  Les  gouvernements,  s'il  en  est  qui  atta- 
chent encore  de  l'importance  aux  doctrines,  au  lieu  de 
chercher  à  s'en  aider,  prennent  à  tâche  de  les  neutraliser 
réciproquement  par  un  habile  mélange.  Dupes,  ainsi  que 
leurs  sujets,  et  plus  que  leurs  sujets,  des  lumières  du 
siècle,  ils  semblent  se  plaire  à  secouer  sur  les  peuples  le 
flambeau  de  la  sagesse  moderne,  à  la  lueur  duquel  il  n'est 
rien  qui  ne  paroisse  indifférent  ou  faux,  à  commencer  par 
leurs  propres  droits.  On  diroit  qu'ils  s'imaginent  que  les 
hommes  seront  plus  dociles  ou  moins  remuants,  quand 
on  aura  détruit  les  croyances.  Ils  ne  se  doutent  pas  que 
l'obéissance  à  l'autorité,  même  civile,  lorsqu'elle  n'est  pas 
le  produit  violent  de  la  contrainte,  est  le  plus  grand  effort 
,  de  la  foi.  S'il  pouvoit  y  avoir  quelque  chose  de  ridicule 
quand  le  sort  des  nations  est  compromis,  ce  seroit  de  voir 
ces  absurdes  contempteurs  du  bon  sens  et  de  l'expé- 
rience prodiguant  leur  protection  à  toutes  les  folies  soi- 

«  soigneuîemenl  leurs  querelles  d'intéresser  la  tranquillité  publique? 
«  Quels  avantages  pour  les  sciences,  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain, 
«  pour  la  perfection  de  la  morale,  de  la  jurisprudence,  de  l'éducation  ne 
«  résulteroient  pas  de  la  lilicrté  de  penser?  »  [Syst.  de  laNat-,  t.  II, 
chap.  XII!,  p.  583,  580.)  I.e  siècle  précédent  a  jwséles  principes;  le 
nôtre  en  fait  l'application. 

^  En  cela  on  ne  dépasse  point  les  concessions  des  alliées  mêmes. 
«  L'alliéisme,  dit  l'auteur  du  Système  de  la  nature,  n'est  point  l'ail 
«  ponrlevulualir.  ni  même  pour  le  jilus  grand  nombre  des  hommes.» 
(T.  II,  chap.  XI  1,  p.  581  ) 

i..  /i 
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disant  roligicuses  qui  ont  jamais  dégradé  l'esprit  humain, 
et  formant  des  coUeclions  de  cultes,  comme  on  rassemble 
des  tableaux  dans  un  muséum.  Grâce  à  cette  neuve  idée, 
!a  Pieligion  pul)lique  n'est  que  l'assemblage  de  toutes  les 
religions  particulières.  On  paye  des  ministres  pour  ensei- 
gner que  Jésus-Christ  est  le  sauveur  du  monde,  et  on  en 
paye  d'autres  pour  le  nier.  Le  sacerdoce,  avili  et  placé, 
comme  un  mineur,  sous  la  tutelle  de  l'administration, 
dépend  des  caprices  du  dernier  connnis;  et,  tandis  que, 
chez  les  païens,  il  n'étoitpas  un  temple  qui  n'eût  ses  reve- 
nus sacrés,  pas  une  divinité  que  ses  adorateurs  n'eussent 
rendue,  en  quelque  sorte,  indépendante,  en  dotant  ses  au- 
tels, le  Dieu  des  Chrétiens,  à  peine  admis  à  une  solde  pro- 
visoire, ligure  chaque  année  sur  un  budget  outrageant, 
comme  un  salarié  de  l'État,  en  attendant  sans  doute  que 
le  moment  soit  venu  de  le  réformer. 

Que  la  politique  du  siècle  sourie  complaisamment  à  ce 
sublime  résultat  de  ses  maximes  ;  qu'elle  s'applaudisse  de 
la  paix  qu'elle  a  su  établir  entre  des  religions  ennemies,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  mais  de  gémir.  La  paix,  une 
profonde  paix,  régnoit  aussi  dans  les  champs  lugubres 
où  Germanicus  trouva  confondus  les  ossements  des  Ger- 
mains et  des  soldats  de  Varus. 

Contemplez  la  société  :  c'est  en  l'observant  d'un  œil  at- 
tentif qu'on  peut  apprécier  équitablement  le  système  phi- 
losophique qu'on  nous  vante.  La  Ueligion,  comme  croyance, 
étoit  partout,  et  son  absence  s'est  fait  sentir  partout.  Elle 
étoit  dans  le  Gouvernement,  pour  veiller  aux  intérêts  du 
peuple,  etle  protéger  contre  l'abus  du  pouvoir  ou  la  tyran- 
nie ;  elle  étoit  dans  le  peuple,  pour  veiller  à  la  perpétuité 
du  Gouvernement,  et  le  protéger  contre  les  entreprises  de 
la  multitude,  ou  l'anarchie  :  il  résultoit  de  là  (jue  le  Gou- 
vernement étoit  doux  et  fort,  et  le  peuple  libre  et  soumis. 
Mais  la  lleligioii  n'a  pas  phtlôl  cessé  d'être  une  croyance 
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divine,  que  les  Gouvernements  elles  peuples,  établis  dans 
une  sorte  d'état  de  guerre,  parce  que  le  pouvoir  sans  con- 
trepoids tend  au  despotisme,  et  l'obéissance  sans  sécurité 
à  la  rébellion,  ont  été  contraints  de  se  demander  des  ga- 
ranties mutuell(îs,  et  de  chercher  leur  sûreté  dans  des 
pactes  illusoires,  attendu  que  les  infractions  n'ont  d'autre 
juge  que  les  parties  mêmes.  Telle  est  la  cause  qui  enfante 
en  Europe  cette  foule  de  constitutions  moitié  monarchi- 
ques, moitié  républicaines  :  véritables  traités  temporaires 
entre  le  despotisme  et  l'anarcliie. 

La  Religion  étoit  encore  dans  les  nations,  comme  res- 
sort, comme  une  source  d'énergie  patriotique,  où  la  so- 
ciété, dans  les  moments  de  crise,  puisoit  une  force  de  ré- 
sistance et  de  conservation  infinie.  Ce  qui  s'est  passé  de 
nos  jours  en  Espagne,  rend  ceci  bien  sensible.  On  n'ou- 
bliera de  longtemps  ce  cri  généreux  inspiré  par  le  Chris- 
tianisme à  tout  un  peuple  :  Mourons  pour  la  cause  juste  ! 
Et  les  nobles  efforts  de  ce  peuple  croyant,  pour  maintenir 
son  indépendance,  efforts  que  le  succès  a  couronnés,  et 
devoit  nécessairement  couronner,  sont  plus  remarquables 
encore  par  le  contraste  de  la  foiblesse,  on  pourroit  dire  de 
la  lâcheté  de  quelques  autres  nations.  Ainsi  la  Religion,  en 
forçant  l'homme  à  obéir  au  pouvoir,  assure  la  hberté  des 
peuples;  tandis  que  l'incrédulité,  dont  l'indifférence  est  le 
dernier  terme,  en  détruisant  le  principe  d'obéissance,  dis- 
pose à  la  servitude,  et  y  conduit  tôt  ou  tard. 

La  Religion  intQrvenoit  comme  législatrice  et  comme 
arbitre  dans  toutes  les  transactions  sociales.  Le  rnariage 
lui  devoit  sa  sainteté;  et,  après  avoir  affermi  et  consacré  le 
fondement  de  la  famille,  elle  la  conservoit  par  un  sage  ac- 
cord d'autorité  et  de  dépendance.  Toutes  les  institutions 
empruntoient  d'elle  quelque  chose  de  moral,  et,  comme  le 
pouvoir  est  nécessaire  partout  où  il  y  a  réunion  d'êtres 
semblables,  dans  la  plus  petite  école  aussi  bien  que  dans 
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le  plus  vaste  empire,  partout  elle  eiiiioblissoit  l'obéissance 
par  de  sublimes  motifs.  Chose  admirable  !  elle  substituoit 
la  vénération  à  l'envie,  en  montrant  l'image  de  Dieu  dans 
tout  ce  qui  pnrticipoit  à  sa  puissance.  L'esprit  de  charité 
C[ui  Ini  est  propre  rapprochoit  les  rangs  sans  les  con 
fondre,  et  les  bienfaits,  la  reconnaisse' nce,  formoient  les 
doux  liens  qui  les  unissoient.  De  cette  sorte,  et  en  déta- 
chant le  Chrétien  des  intérêts  temporels,  elle  lioit  étroite- 
ment l'homme  à  l'homme,  les  familles  aux  familles,  les 
générations  aux  générations,  les  peuples  mêmes  aux  peu- 
ples. Qu'a-t-on  vu  succéder  à  cet  heureux  état?  Dans  le 
mariage,  une  brutale  dissolution,  et  l'anéantissement  du 
lion  conjugal  transformé  en  convention  temporaire;  l'a- 
narchie dans  les  familles,  l'aversion  de  l'autoriiô  dans  les 
inférieurs,  la  dureté  dans  les  grands,  et  dans  tous  l'égoïsme; 
la  mauvaise  foi  dans  les  contrats,  le  mépris  sacrilège  des 
serments  ,  la  discorde  des  citoyens,  la  haine  de  p(,'nple 
à  peuple,  qui  rappellent  les  plus  horribles  époques  de 
l'histoire. 

La  Religion  enfin  existoit  dans  les  individus  comme 
frein.  Ce  frein  brisé,  les  actions  que  la  loi  ne  sauroit  at- 
teindre sont  demeurées  sans  autre  règle  que  les  passions. 
Toute  la  morale  a  été  écrite  dans  les  pages  du  Code  crimi- 
nel :  morale  effrayante,  dont  le  magistrat  est  le  ministre, 
et  le  bourreau  le  vengeur.  La  distinction  du  bien  et  du 
mal  commence  au  pied  de  Téchafaud,  et  là  seulement  finit 
le  domaine  de  rindifférencc.  On  a  dit  àl'honune  :  La  lieli- 
gion  est  une  nivenlion  de  l'homme;  alors  tout  lui  a  paru 
des  inventions  humaines,  même  la  société,  même  la  jus- 
tice; et,  se  sentant  assez  grand  pour  n'obéir  qu'à  Dieu,  il 
a  rejeté  dédaigneusement  le  joug  de  l'honnne.  De  ce  mo- 
ment, les  lois  n'ont  été  pour  lui  que  des  obstacles,  et  des 
obstacles  impuissants;  car  on  n'écliapp(>  point  à  la  con- 
science, mais  un  peut  échap[)er  à  la  loi;  et  l'espérance  d'y 
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réussir  est  souvent  telle,  que,  sans  la  crainte  d'une  vie 
future,  il  y  auroit  de  la  folie  à  s'abstenir  de  le  tenter.  La 
sagesse  consiste  uniquement  à  compenser  le  risque  avec 
l'intérêt.  Ainsi,  non-seulement  les  vertus  se  sont  évanouies, 
mais  le  crime,  j'ai  horreur  de  le  dire,  le  crime,  sans  infa- 
mie comme  sans  remords,  n'est  plus  qu'une  simple  com- 
binaison de  chances,  ime  spéculation  vulgaire,  un  calcul; 
moins  que  cela,  \\n  jeu  dont  l'enfance  même  amuse  son 
oisiveté,  et  qui  devient  pour  elle  une  habitude,  avant  que 
les  passions  en  aient  fait  un  besoin. 

Tel  est  le  résultat  do  la  doctrine  dont  je  viens  d'esquis- 
ser l'histoire.  Le  monde  l'a  vue  deux  fois,  et  la  dernière 
fois  avec  un  caractère  plus  dangereux,  étendre  ses  ravages 
chez  les  nations  énervées  et  séduites.  11  y  a  dix-huit  siè- 
cles, elle  disparut  devant  le  Christianisme  naissant  :  elle 
disparoitra  de  nouveau  devant  le  Christianisme  pleine- 
ment développé,  ou  la  société  et  le  genre  humain  dispa- 
roitront  devant  elle. 


GliÂPITRE  llî 


SUITE  DU  NEME  SUJET. 


On  a  vu  dans  le  chapitre  précédont,  que  le  système  dont 
ou  y  expose  l'origine  e[  les  elTcls,  est  un  système  funeste  : 
nous  allons  prouver  de  plus  que  c'est  un  système  absurde. 

Sans  Religion,  point  de  société  :  la  philosopliie  l'avoue; 
mais  qu'en  conclut-elle?  que  puisque  la  société  n'a  pu  s'é- 
ta])lir  et  se  conserver  qu'à  l'aide  des  croyances  religieuses, 
ce  sont  les  législateurs  qui  ont  inventé  la  Religion'.  De- 
mandez-lui (jui  sont  ces  législateurs  à  qui  le  genre  hu- 
n-aiii  c^t  l't'dt'valtlo  d'une  si  importante  invention  :  elle  n'en 
sait  rien.  Prii'z  la  de  nonnner  au  moins  un  peuple  chez  qui 
l'on  ait  vu  coninencer  la  Religion,  d'assigner  à  peu  près 
l'époque  de  cette  nuTveillonse  découverte  :  ses  connais- 
sances historiques  ne  s'étendent  pas  jusque-là.  Si  haut 
qu'elle  remonte ,  elle  trouve  toujours  une  foi  et  un  culte 

*  Daylo  liii-nii'iiic  ivfulc  celle  iihsiinlc  o\wVionihns  son  Dictionnaire 
Iiistoriqiir  et  criliqiii'.  m-[\v\v  Abdas,  note  li. 
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intérieurs,  et  tous  les  monuments  de  l'antiquité  s'accor- 
dent à  démentir  ces  conjectures. 

On  pourroit  s'en  tenir  là,  et  lui  dire  :  Vous  avancez  un 
fait  nouveau,  un  fait  contraire  à  tous  les  documents  de 
l'histoire,  ainsi  qu'à  la  tradition  du  monde  entier.  Votre 
simple  assertion  ne  suffit  pas  pour  renverser  cette  masse 
imposante  de  témoignages.  Il  faut  quelque  chose  de  plus, 
il  faut  des  preuves  :  prouvez  donc,  ou  taisez-vous. 

Qu'auroit-elle  à  répliquer  à  qui  luitiendroit  ce  langage? 
Elle  qui  se  fait  gloire  de  ne  déférer  à  aucune  autorité,  exi- 
geroit-elle  qu'on  se  soumît  aveuglément  à  la  sienne?  Les 
annales  des  peuples  sont  aussi  entre  nos  mains  ;  ce  qu'elle 
y  a  lu,  nous  l'y  pouvons  lire  comme  elle  ;  qu'elle  nous 
montre  donc  la  page  où  il  est  écrit  :  En  telle  année  l'on 
inventa  Dieu. 

Véritahlement  la  philosophie. a  quelquefois  une  logique 
bizarre  :  «  Cela  est  ainsi  parce  que  je  l'affirme,  et  je  l'af- 
«  firme  parce  qu'il  me  semble  que  cela  ne  peut  être  autre- 
fl  ment  » .  Ne  voilà-t-il  pas  une  puissante  démonstration? 
Quelle  pitié  !  Mais  le  mépris  redouble  lorsqu'on  examine 
de  prés  les  incohérentes  rêveries  qu'elle  nous  donne  pour 
des  certitudes. 

Comment  ne  voit-elle  pas  qu'avant  qu'il  y  eût  des  lé- 
gislateurs, il  y  avoitdes  hommes  réunis,  et  par  conséquent 
des  sociétés,  et  par  conséquent  une  Religion,  d'après  son 
propre  aveu? 

La  société  estl'état  naturel, l'état  nécessaire  de  l'hcmme  : 
hors  de  la  société,  il  ne  peut  ni  se  reproduire,  ni  se  con- 
server. Donc  la  Religion,  sans  laquelle  il  ne  sauroit  exister 
de  société,  est  nécessaire  comme  la  société  ;  donc  elle  n'est 
pas  une  invention  humaine. 

A  la  vérité,  l'homme  peut  rejeter  d'anciennes  croyances, 
et  en  admettre  de  nouvelles.  Certaines  religions  peuvent 
varier,  en  ce  qu'elles  ont  d'arbitraire,  soit  à  l'avantage, 
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soit  au  détriment  de  l'ordre  social;  mais  le  fond  en  a  sub- 
sislé  toujours,  sans  quoi  la  société  eût  manqué  d'une  con- 
dition nécessaire  à  son  existence  ;  et  les  philosophes  que 
je  combats  raisonnent  comme  le  physiologiste  qui,  de  la 
nécessité  de  l'air  pour  donner  le  jeu  aux  organes  et  la 
vie  au  corps  humain,  concluroit  que  les  hommes  ont  in- 
venté l'air. 

Les  législateuij  anciens  se  prévalurent,  je  l'avoue,  des 
Croyances  reçues,  pour  imprimer  à  leurs  lois  une  sorte 
de  consécration  divine.  Mais  si  la  Religion  n'eût  été  qu'une 
partie  de  ces  lois  mêmes,  si  elle  ne  les  avoilpas  précédées, 
comment  en  eût-elle  pu  être  la  sanction?  La  nécessité  des 
lois  est  manifeste,  elle  est  sentie  de  tous  les  hommes;  et 
cependant  les  législateurs,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  cette 
nécessité  évidente,  auroient  été  chercher,  hors  de  la  rai- 
son humaine,  une  absurdité,  pour  en  faire  la  base  de 
Tordre  social  :  qui  le  croira  jamais? 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  soit  donné  à 
l'homme  de  changer  d'un  mot  les  idées  de  l'homme.  On 
ne  conçoit  pas,  il  est  vrai,  qu'un  peuple  puisse  subsister 
sans  Religion;  mais,  si  la  Religion  est  fausse,  ou,  autre- 
ment, si  elle  n'est  qu'une  invention  de  la  politique,  on 
conçoit  encore  moins  qu'elle  ait  pu  s'établir  et  se  perpé- 
tuer chez  tous  les  peuples  sans  exception.  11  n'existe  audm 
exemple  d'une  erreur  ainsi  adoptée  universellement,  et 
surtout  d'une  erreur  qui  froisse  les  passions.  Cela  est  tel- 
lement contraire  à  la  nature  de  l'homme,  que  je  compren- 
drois  plus  aisément  l'adoption  générale  d'une  logique  er- 
ronée :  au  moins  ne  trouveroit-elle  pas  d'opposition  dans 
les  penchants  du  cœur. 

Remarquez  en  outre  que,  pendant  que  les  lois  varient 
presque  à  l'infini,  de  même  que  les  formes  de  gouverne- 
ment, les  dogmes  fon(h»mentaux  de  la  Religion  sont  par- 
tout imniuablenieiU  les  mêmes.  Reconnoissez-vous  dans 
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cette  étonnante  uniformité  le  caractère  d'une  invention  do 
l'hoiTime?  L'errcr.r  est  arbitraire,  et  de  là  vient  qu'en  ce 
qu'elles  ont  de  faux  les  religions  ne  se  ressemblent  pas, 
et  même  se  contredisent  ;  mais  il  y  a  certains  points 
qui  leur  sont  communs  à  toutes  ,  et  j'en  demande  la 
raison;  je  demande  qu'on  m'explique  ce  merveilleux  ac- 
cord entre  des  inventeurs  totalement  incomuis  les  uns 
aux  autres.  Dira-t-on  que  la  même  erreur,  avec  la  pensée 
de  s'en  servir  pour  l'établissement  de  l'ordre  social,  est, 
par  hasard,  tombée  dans  l'esprit  des  législateurs  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  siècles  ?  Étrange  hasard  à  qui  nous 
devons  la  société!  Mais  le  hasard  au  fond  n'explique  rien, 
et  certes  on  ne  seroit  pas  reçu  à  rendre  raison  de  la  géo- 
métrie, en  disant  que  le  hasard  a  fait  que  les  inventeurs 
de  cette  science,  chez  les  divers  peuples,  ont  eu  la  même 
idée  des  grandeurs  et  des  figures,  et  leur  ont  attribué  les 
mêmes  propriétés.  La  question  revient  donc  toujours,  et 
jamais  on  ne  la  résoudra  qu'en  supposant  une  tradition 
générale  plus  ancienne  que  les  législateurs,  c'est-à-dire 
une  Religion  antérieure  aux  institutions  humaines  et  aux 
lois  positives. 

Tout  nous  ramène  à  cette  conclusion,  l'histoire,  le  rai- 
sonnement, et  l'expérience  que  nous  avons  de  nous-mêmes 
et  de  nos  semblables.  La  Religion  est  si  naturelle  à 
l'homme,  que  peut-être  n'est-il  pas, en  lui  de  sentiment 
plus  indestructible.  Même  lorsque  son  esprit  la  repousse, 
il  y  a  encore  dans  son  cœur  quelque  chose  qui  la  lui  rap- 
pelle; et  cet  instinct  i-eiigieux  qui  se  retrouve  dans  tous 
les  hommes  est  aussi  le  même  dans  tous  les  hommes  *. 

.Vous  n'avançons  rien  ici  que  la  philosophie  ancienne  n'ait  formel- 
lement avoué,  et  dont  elle  n'ait  même  tiré  de  bonne  foi  la  conséquence. 
Il  y  a  des  vérités  si  puissantes,  que  peu  d'esprits  ont  la  triste  force  d'y 
résister,  a  Une  preuve  inébranlable  do  l'existence  des  dieux,  dit  Cicé- 
«  ron,  c'est  qu'il  n'est  point  de  peuple  si  barbare,  ni  d'honiinesi  ;ibruti, 
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Entièremont  à  l'abri  des  écarts  do  l'opinion,  rien  ne  le 
dénalnro,  rien  ne  l'altère.  Le  pauvre  sauvage  qui  adore 
le  Grand-Esprit  dans  les  solitudes  du  nouveau  monde,  n'a 
pas  sans  doute  une  notion  aussi  nette  et  aussi  étendue  de 
la  Divinité  que  Bossuet  ;  mais  il  en  a  le  même  sentiment. 
Or  est-il  au  pouvoir  des  lois  de  créer  des  sentiments,  et 
des  sentiments  universels,  invincibles?  Que  penserait-on 
de  celui  qui  viendroit  nous  dire  :  Le  genre  humain  vivoit 
dispersé,  chacun  ne  songeoit  qu'à  soi  ;  entre  le  père  et  les 
enfants  il  n'existoit  aucun  lion  moral,  aucune  affection 
réciproque,  aucune  société  durable  ;  le  législateur  inventa 
Tamoiu^  paternel,  la  reconnoissance  filiale,  et  la  famille 
naquit? 

Et,  quand  ondévoreroit  ces  absurdités,  il  s'en  présen- 
teroit  de  nouvelles  en  foule.  Otez  la  Religion,  vous  dé- 
truisez toute  morale  obligatoire;  et,  en  effet,  les  philo- 
sophes anciens  et  modernes,  qui  ont  attaqué  les  vérités 
fondamentales  de  la  Religion,  ont,  en  même  temps, 
ébranlé  les  préceptes  fondamentaux  de  la  morale.  Les  in- 
venteurs de  la  Religion  sont  donc  aussi  les  inventeurs  de 
la  morale.  Avant  eux,  il  n'existoit  ni  juste  ni  injuste,  ni 


«  qui  n'aille  sentiment  de  la  Divinité.  Plusieurs,  il  estvrai,  abusés  par 
'(  des  coutumes  vicieuses,  se  forment  d'indignes  idées  desdieux  :  tous 
«  cependant  croient  qu'il  existe  une  puissance  et  une  nature  divine.  Or 
«  ce  n'est  point  ici  une  opinion  que  les  hommes,  en  contéranl  (;nsenilile, 
«  soient  convenus  d'adopter,  une  opinion  qui  repose  sur  les  institutions 
«  et  les  lois.  En  toutes  choses,  le  consentement  unanime  des  peuples  doit 
«  être  regardé  comme  la  loi  même  de  la  nature.  »  t'irmissinmm  hoc 
ollerri  videlur,  cur  deos  esse  credainus,  quod  nuUa  gens  tam  fera, 
iicnio  onminni  tam  sit  immanis,  cujus  mentem  non  imbuerit  deorimi 
opinio.  Multi  dcdiis  prava  scnliunt  :  id  cnim  vitioso  more  elfici  solet  : 
onnics  tamen  esse  vim.et  naturam  divinam  arbitranlur.  Ncc  veiô  id 
collocutio  lidniinnni,  aiit  consensus  cl'licif,  non  instilutis  opinio  est 
coniirmata.  non  Iciribus.  Omiii  autem  in  rcconsensio  omnium  gentium, 
lex  nalura'  piitanda  est.  [Ttiscitl., Wh.l.) 
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crime  ni  vertu;  rien  n'étoit  bon  ni  mal  en  soi;  nourrir 
son  vieux  père  ou  l'égorger  étoient  des  actions  iudifie- 
rentes  *.  ToulTliomme  se  soulève  à  cette  seule  idée,  et 
la  conscience  pousse  un  cri  d'horreur.  Mais  que  dis-je,  la 
conscience?  Si  la  morale  n'a  aucun  fondement  dans  la 
nature  des  êtres,  si,  comme  l'ont  dit,  et  l'ont  dû  dire  ceux 
qui  ne  voient  dans  la  Religion  qu'une  institution  politique, 
elle  ne  repose  que  sur  des  lois  ou  des  volontés  arbitraires, 
la  conscience  elle-même  n'est  qu'un  préjugé,  une  création 
du  législateur.  Ainsi  point  de  conscience,  point  de  morale, 
point  de  Religion  avant  que  ce  législateur  inconnu  se  fût 
avisé  d'inventer  tout  cela.  Et  il  se  rencontre  des  hommes 
qui  mettent  leur  orgueil  à  se  persuader  ces  inconcevables 
folies?  Au  moins  devroient-ils  reconnaître  qu'ils  ont  mau- 
vaise grâce  à  taxer  qui  que  ce  soit  d'incrédulité. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  système  que  j'examine  suppose, 
et  la  fausseté  de  la  Religion,  et  sa  nécessité  pour  lemaintien 
de  l'ordre  social.  Or  la  Religion  n'est  utile  qu'autant  qu'on 
y  croit.  11  faut  donc,  ou  que  tous  les  membres  de  la 


'  Selon  Hobbes,  «  tout  homme,  par  la  loi  de  nature,  a  droit  sur 
«  toutes  choses  et  sur  toutes  personnes,  de  sorte  que  la  condition  nalu- 
«  relie  de  l'honimc  est  l'état  de  guerre  de  tous  contre  chacun,  et  de 
«  chacun  contre  tous  :  la  raison  conseille  à  chaque  homme  d'essayer  de 
«  s'assujettir,  soit  par  force,  soit  par  ruse,  le  plus  grand  nombre  possi- 
«  ble  de  ses  semblables,  aussi  longtemps  qu'il  ne  court  aucun  risque  de 
«  la  part  d'un  pouvoir  supérieur  au  sien  :  les  lois  civiles  sont  l'unique 
«  règle  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  1  injuste,  de  ce  qui  est  hon- 
«  nètc  ou  déshonnête;  et,  antécédemment  â  ces  lois,  toutes  les  actions 
«  étoient  indilîérentes  deleur  nature.  »  Vid.  de  Cive.  chap.  vi,  sect.  xvin; 
chap,  X,  sect.  i;  chap.  xn,  Leviathan,  p.  24,  25,  GO,  Gl,  G2,  63,  71. 11 
ne  faut  pas  croire  que  Hobbes  voulut  établir  directement  ces  maximes 
prodigieuses  ;  mais  il  a  vu  qu'en  bonne  logiipie  elles  se  déduisoicut 
nécessairement  de  ses  principes,  et  il  a  mieux  aimé  les  admettre  que 
d'abandonner  ses  principes.  Une  première  erreur  mène  souvent  bien 
loin  les  es[jrits  qui  raisoniiciil. 
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société  croient  à  la  Religion,  ou  qu'elle  ne  soit  nécessaire 
qu'à  une  partie  des  membres  delà  société.  Et,  comme  il  y 
auroit  contradiction  à  ce  que  ceux  qui  considèrent  la 
l'icligion  comme  fausse  crussent  à  la  Religion,  on  a  été 
contraint  d'établir  en  principe  que  la  Religion  n'est  néces- 
saire qu'au  peuple;  principe  destructif  de  toute  Religion, 
de  l'aveu  de  Condorcel*,  et  qui  renferme  plus  d'incon- 
séquences qu'on  n'en  pourroit  relever  en  un  volume. 

Et  d'abord,  dans  le  langage  philosophique,  tout  ce  qui 
croit  est  peuple,  fût-ce  même  le  chef  de  l'État.  Quand  donc 
on  soutient  que  la  Religion  n'est  nécessaire  qu'au  peuple, 
c'est  comme  si  l'on  disoit  qu'elle  est  nécessaire  à  tous  les 
hommes,  hors  à  ceux  qui  n'y  croient  pas  ;  d'où  il  suit  que 
si  personne  n'y  croyoit,  elle  ne  seroit  nécessaire  à  per- 
sonne. A  la  vérité,  il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  com- 
ment, en  ce  cas,  elle  ne  laisseroit  pas  d'être  indispensable 
à  la  société:  c'est  un  mystère  dont,  jusqu'à  présent,  il 
n'a  pas  plu  à  la  philosophie  de  nous  révéler  le  secret,  et 
qui  paroit  destiné  à  exercer  long-temps  encore  la  foi  de 
ses  adeptes. 

En  second  lieu,  la  Religion  n'est  nécessaire  au  peuple 
même  que  parce  qu'elle  est  la  base  des  devoirs  et  la 
règle  des  mœurs.  Or  le  philosophe  se  croiroit-il  indèpeiî- 
dant  sous  ce  double  rapport  ;  ou  auroit-il  trouvé  à  la 
morale  un  autre  fondement?  Je  sais  qu'on  l'a  cherché, ce 
fondement,  avec  une  ardew  égale  à  l'intérêt  qu'on  se  figu- 
roit  avoir  de  le  découvi'ir,  mais  je  sais  aus.si  ce  que  pensoit 
Rousseau  de  cette  vaine  recherche,  qui  n'aboutit  jamais 
qu'à  l'intérêt  particulier.  Philosophe  lui-même,  ilconnois- 

*  «  Toute  religion  qu'on  se  permet  de  défendre  comme  une  croyance 
«  qu'il  est  utile'  de  laisser  au  iicuplc  ne  peut  plus  espérer  qu'une 
a  r.;;onic  plus  ou  moins  prolongée.  »  [Esquisse  d'un  tableau  des  pro- 
grès de  l'esprit  humain. 
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suit  à  fond  ses  confrères  :  nous  pouvons  donc  avec  con- 
fiance nous  appuyer  de  son  autorité  sur  un  point  où  sûre- 
ment il  n'est  pas  suspect  de  prévention.  Vous  qui,  sur  la 
foi  de  quelcpes  sophistes,  vous  imaginez  qu'il  est  beau  de 
ne  rien  croire,  mais  dont  l'âme  honnête  attache  encore  du 
prix  à  la  vertu,  retenez  bien  ces  paroles  de  l'auteur 
d'Emile  :  «  Je  n'entends  pas  que  l'on  puisse  être  vertueux 
«  sans  religion.  J'eus  longtemps  cette  opinion  trompeuse, 
«  dont  je  suis  bien  désabusé  '.  »  Sans  descendre  jusqu'aux 
arguments  personnels,  il  est  permis  d'observer  qu'en 
effet  les  annales  philosophiques  seroient  loin  de  soutenir  à 
cet  égard  la  plus  légère  comparaison  avec  les  annales 
religieuses.  Or,  s'il  est  ^juelquefois  honorable  de  se  séparer 
du  peuple,  ce  n'est  pas  du  moins  lorsqu'avec  la  Religicn 
on  lui  abandonne  encore  la  vertu. 

Mais  je  veux  un  moment  que  l'intérêt  bien  entendu  ou 
tout  autre  motif  de  même  geni-e  supplée,  pour  certains 
individus,  les  préceptes  obligatoires  d'une  morale  divine 
et  la  conscience  ;  je  veux  enfin  que  la  Uehgion  ne  soit 
réellement  nécessaire  qu'au  peuple  :  à  ce  titre  encore,  elle 
doit  être  la  plus  sacrée  des  lois,  puisqu'elle  est  la  plus  im- 
portante des  institutions.  L'attaquer,  la  ruiner  dans  l'esprit 
des  hommes,  c'est  saper  l'État  par  sa  base,  c'est  se  rendre 
coupable  du  crime  énorme  de  lése-société  au  premier 
chef.  Or,  parmi  les  philosophes  qui  admettent  la  néces- 
sité politique  de  la  Religion,  combien  en  est-il  qui  ne  tra- 
vaillent de  tout  leur  pouvoir,  chacun  selon  son  caractère 
et  ses  moyens,  les  uns  par  des  écrits,  les  autres  par  des 
discours,  et  tous  par  leurs  exemples,  h  décréditer  la  Re- 
hgion,  et  à  propager  l'incrédulité  jusque  dans  les  dernières 
classes  du  peuple?  Qu'ils  regardent  en  pitié,  comme  le 
sage  de  Gibbon,  les  erreurs  du  vidgaire,  c'est  la  suite  na- 
turelle de  leurs  propres  erreurs  ;  mais  pour  être  consé- 

*  Uttie  sur  les  Spectacles. 

I.  5 
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qucnts,  ils  devroicnt,  comme  le  même  sage,  pi^tiq^ier 
avec  exactitude  les  cérémonies  religieuses  de  leurs  ancê- 
tres, et  fréqueMter  dévotement  les  temples  de  Dieu.  Leur 
système  les  y  oblige;  est-ce  là  cependant  ce  que  nous 
voyons?  Ne  rougiroient-ils  pas  au  contraire  de  partager  en 
apparence  les  opinions  du  peuple ,  et  même  de  dissimuler 
leur  mépris  pour  les  objets  de  son  respect  et  de  sa  foi? 
Leur  orgueil  auroit  trop  à  souffrir,  s'ils  pensoient  qu'on 
pût  les  confondre  avec  la  foule  des  croyants.  Us  s'en  sé- 
parent avec  dédain,  ilsleur  prodiguentles  amers  sarcasmes, 
l'insultante  dérision;  et,  jaloux  de  montrer  une  supériorité 
d'esprit  imaginaire,  ils  saci'ifient  de  gaieté  de  cœur  aux 
pitoyables  illusions  d'un  amour-p;  opre  aveugle,  et  l'inté- 
rêt sacré  de  l'État,  et  leurs  principes  mêmes;  en  sorte  que, 
ne  fussent-ils  pas  les  plus  insensés  des  hommes,  ils  en  se- 
roient  encore,  à  les  juger  sur  leur  propre  doctrine,  les 
plus  inconséquents  et  les  plus  criminels. 

Et,  quand  ils  renonceroient,  en  faveur  du  bien  public,  à 
leur  misérable  vanité  philosophique  ;  quand  ils  consenti- 
roient  à  se  mêler  dans  nos  temples  avec  le  vulgaire,  il  ne 
dépendroit  pas  d'eux  de  déguiser  assez  leurs  sentiments 
réels,  pour  qu'ils  demeurassent  inconnus  à  la  muitilude. 
Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  se  contraindre  à  ce 
point.  L'incrédule  aura  beau  composer  son  extérieur, 
veiller  sur  ses  paroles  et  sur  ses  mouvements,  jamais  il  ne 
ressemblera  parfaitement  au  chrétien  ;  et  il  lui  ressemblera 
d  autant  moins  que  son  âme  conservera  plus  de  droiture 
et  de  délicatesse  ;  il  y  a  dans  l'hypocrisie  queU{ue  chose  de 
si  vil,  qu'elle  répugne  invinciblement  à  tous  les  cœurs 
honnêtes.  Et  comment  le  vague  motif  de  l'utilité  générale, 
(pii  ne  le  touche  qu'indirectement,  obtiendroit-il  du  philo- 
sophe ce  que  la  foi,  avec  ses  terreurs  et  ses  espérances 
nnniortelles,  n'obtient  pas  toujours  du  croyant?  A  ces 
considérations,   ajoutez  1  ennui,  la  gène  inséparable   de 
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pratiques  qu'on  juge  ridicules,  l'orgueil  secrètement 
irriîé,  et  ne  doutez  nullement  que  le  mépris  intérieur  dont 
parle  Gibbon  ne  perce  bientôt  à  travers  le  respect  appa- 
rent. Dès  lors  renaissent  les  inconvénients  que  nous  expo- 
sions tout  à  l'heure.  Le  peuple  s'apercevra  qu'on  le  regarde 
en  pitié,  et  ne  tardera  pas  à  rougir  d'une  religion  qui 
l'humilie.  Persuadé  qu'elle  est  le  partage  de  rimbècillité 
et  de  l'iguorance,  pensez-vous  que  ce  partage  le  flatte 
extrêmement? 

Philosophes,  parlez  moins  de  la  dignité  de  Phomme, 
ou  respectez-la  davantage.  Quoi  !  c'est  au  nom  de  la  rai- 
son, c'est  en  exaltant  avec  emphase  ses  droits  impres- 
criptibles, que  vous  condamnez  froidement  plus  des  trois 
quarts  du  genre  humain  à  être  la  dupe  de  l'imposture  !  De 
grâce,  montrez-vous  plus  généreux  envers  vos  frères  ; 
laissez  pénétrer  jusqu'à  eux  quelques  rayons  de  la  lumière 
dont  vous  vous  applaudissez  d'être  en  possession.  Aussi 
bien  ne  dépend-il  pas  de  vous  de  l'empêcher  ;  car,  prenez- 
y  garde,  s'il  faut  des  vertus,  et  par  conséquent  de  la  force, 
pour  être- religieux,  il  ne  faut  que  des  passions,  et  par 
conséquent  de  la  foiblesse,  pour  être  incrédule.  Le  cœur 
se  porte  de  ce  côté  de  tout  le  poids  de  sa  corruption. 
Et  vous  vous  imaginez  qu'en  jetant  la  Religion  au 
peuple,  et  lui  disant  que  c'est  pour  lui  un  frein  néces- 
saire, il  s'empressera  de  le  saisir,  en  vous  abandonnant 
les  rênes  ?  Vraiment ,  je  vois  assez  que  cela  seroit  com- 
mode. Il  s'abstiendroit  pour  vous,  et  vous  jouiriez  pour 
lui.  Mais,  dans  ce  calcul  ingénieux,  vous  oubliez  deux 
choses,  l'orgueil  et  la  cupidité.  Quand  une  fois  ce 
sera  une  opinion  admise,  que  la  Religion  n'est  qu'un 
leurre  dont  on  amuse  le  peuple,  qui  voudra  être  peuple  et 
s'imposer  des  devoirs  pénibles,  pour  acquérir  la  flatteuse 
réputation  d'un  sot?  Chacun,  prenant  modèle  sur  la  classe 
au-dessus  de  soi^  pensera  s'élever  en  ne  croyant  pas,  et 
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n'en  répétera  pas  moins,  d'un  ton  dédaigneux,  que  la  He 
ligion  est  nécessaire  au  peuple.  Les  grands  la  renverront 
avec  mépris  aux  magistrats,  les  magistrats  à  la  bour- 
geoisie, la  bourgeoisie  aux  artisans,  les  artisans  aux 
simples  manœuvres,  et  ceux-ci  aux  derniers  mendiants,  de 
qui  elle  essuiera  les  rebuts.  vSemblable  à  ces  messagers 
divins  dont  il  est  parlé  dans  nos  saints  Livres,  cette  fille 
du  ciel,  étrangère  au  milieu  de  la  société,  et  y  cherchant 
en  vain  un  lieu  de  repos,  sera  réduite  à  s'asseoir  sur  les 
pierres  des  places  publiques,  entourée  d'une  foule  mo- 
queuse, qui  rougiroit  de  lui  offrir  un  asile  hospitalier. 

J'en  appelle  à  l'expérience  :  qu'est-ce  qui  a  introduit 
l'irréligion  dans  les  chaumières?  Le  raisonnement?  non, 
mais  l'exemple  contagieux,  mais  la  honte  de  paroitre  cré- 
dule. Telle  est,  avec  l'attrait  de  la  licence,  la  vraie  cause 
des  progrés  de  l'incrédulité.  Et  certes,  la  philosophie  est 
étrangement  confiante,  si  elle  a  pu  espérer  sérieusement  de 
séparer  le  genre  humain  en  deux  classes,  dont  l'une  croi- 
roit  pour  la  sûreté  de  l'autre,  et  ne  recueilleroit  en  retour 
que  le  dédain  -,  dont  l'une  ne  reconnoîlroit  d'autre  devoir 
que  d'obéir  à  ses  penchants,  et  l'autre  renonceroit  à  ses 
penchants  pour  obéir  à  des  devoirs  chimériques  ;  dont 
l'une  se  riroit  de  ce  que  l'autre  respecteroit  complaisam- 
ment  ;  en  sorte  que  d'un  côté  se  trouveroit,  avec  l'indé- 
pendance, tout  ce  que  l'homme  recherche  ici-bas;  et  de 
l'autre,  avec  la  servitude  des  préjugés,  tout  ce  qu'il  re- 
doute et  qu'il  hait,  sans  autre  compensation  que  le  mépris. 
IN'csl-ce  pas  là  une  heureuse  et  profonde  combinaison? 
Quel  délire  !  et  pourtant  voilà  ce  qu'on  croit,  ce  qu'on 
admire,  de  préférence  à  la  vérité.  Mais  la  nature,  dont  les 
lois  ne  vai'ient  point  au  gré  des  passions,  réhile  bientôt, 
d'une  manière  terrible,  ces  théories  que  l'orgueil  humain 
essaye  d'opposer  à  l'ordre  éternel.  Ici,  les  faits  parlent,  et 
assez  haut  pour  être  entendus  de  ceux  mêmes  uni  ferme- 
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roionf  l'oreille  à  la  raison.  Si  quelqu'un  conservoit  le  triste 
courage  de  nons  vanter  les  religions  politiques,  au  milieu 
des  ruines  de  la  foi,  des  mœurs,  de  la  société,  toutes  ces 
ruines  ensemble  élèveroient  la  voix  pour  le  confondre. 
Ainsi  la  Religion  est  indispensable  dans  le  système,  et,  en 
admettant  le  système,  la  Religion  ne  sauroit  subsister  : 
lecteur,  tirez  la  conclusion. 

Mais  accordons  aux  indifférents  politiques  ce  qu'ils 
prétendent,  admettons  que  la  Heligion  est  une  erreur, 
la  morale  une  erreur,  et  voyons  ce  qui  s'ensuivra.  Ces 
erreurs,  de  leur  aveu,  sont  nécessaires  à  la  société.  Or 
l'homme  ne  se  conserve  que  dans  l'état  de  société  ;  ce 
n'est  non  plus  que  dans  l'état  de  société  que  ses  iacultés 
intellectuelles  se  développent,  qu'il  s'élève  au-dessus  de 
la  brute,  par  l'exercice  de  sa  raison,  par  la  culture  des 
sciences,  et  par  la  pratique  des  vertus.  D'un  autre  côté, 
1  erreur  n'existe  pas  nécessairement;  elle  a  pu  être  ou 
n'être  pas  inventée  ;  elle  est  le  produit  contingent  de  ce 
qu'on  appelle  hasard.  D'où  il  résuite  : 

1°  Que  la  société  est  un  pur  effet  du  hasard,  et  que, 
■  selon  toutes  les  vraisemblances,  le  genre  humain  devoit 
périr  en  naissant,  puisqu'il  n'a  pu  se  perpétuer  qu'à 
l'aide  d'une  invention  fortuite,  infiniment  moins  pro- 
bable que  l'invention  des  aérostats  ;  car  enfin,  celle-ci 
n'est  que  l'application  de  lois  certaines  et  immuables, 
tandis  que  la  première  ne  se  lie  à  rien  de  réel,  et  n'a  de 
fondement  que  dans  l'imagination. 

2°  Que  d'après  les  lois  de  la  nature,  qui  ne  sont  que 
l'expression  des  vérités  éternelles,  ou  des  rapports  néces- 
saires des  êtres,  la  société  ne  devoit  pas  s'établir,  ni  le 
genre  humain  se  perpétuer,  et  que  par  conséquent  la  vé- 
rité est  destructive  de  la  société,  et  destructive  de  l'homme. 

0°  Que  le  développement  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles, ou  l'exercice  de  sa  raison,  qui  n'a  heu  que  dans 
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l'état  de  société,  est  opposé  à  la  nature,  ou,  comme  s'ex- 
prime Roussoau,  que  «  l'homme  qui  pense  est  un  animal 
«  dépravé  ^  » 

4°  Que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
noble  dans  l'homme,  ses  lumières,  son  génie,  ses  vertus, 
sont  le  produit  de  l'erreur;  conséquence  si  absurde,  que 
iJiJerot  lui-même  établit  en  principe  la  proposition  con- 
traire :  «  L'erreur  de  droit,  dit-il  (ou  l'erreur  de  doc- 
«  trine),  influe  dans  toute  créature  raisonnable  et  consé- 
«  queute,  et  ne  peut  manquer  de  la  rendre  vicieuse  -.  r> 

5"  Que  la  perfection  de  l'homme,  et  son  existence 
môme,  est  fondée  sur  la  violation  des  lois  naturelles  ;  la 
connoissance  de  la  vérité  sur  la  persuasion  de  l'erreur  ; 
ciinn,  que  sais-je?  car  les  absurdités  se  compliquent,  se 
midtiplient  à  un  point  qui  ne  permet  plus  de  les  suppu- 
ter. Et  cependant  il  faut,  ou  les  admettre  toutes,  ou  ab- 
jurer la  lo;^ique,  ou  renoncer  au  système  d'où  elles  dé- 
coulent nécessairement.  Se  peut-il  qu'on  hésite  dans  cette 
alternative?  Se  peut- il  que  la  raison  se  condamne  volon- 
tairement au  supplice  de  croire,  je  ne  dis  pas  ce  qu'elle 
ne  sauroit  comprendre,  mais  ce  dont  elle  conçoit  claire- 
ment l'impossibilité?  Qu'y  a-t-il  dans  cette  crédulité  stu- 
pide  et  dégradante  qui  puisse  flatter  l'orgueil?  Quiconque 
imagineroit  en  physique  une  théorie  fondée  sur  d'aussi 
palpables  contradictions  exciteroit  la  risée  et  le  mépris 
général.  Or  les  contradictions  changent-elles  de  nature, 
et  deviennent- elles  des  preuves,  lorsqu'il  s'agit  de  ren- 
verser les  devoirs  et  la  Religion?  Dans  le  système  que 
j'examine,  il  est  impossible  que  la  Religion  soit  vraie  ; 
dans  le  même  système,  il  est  impossible  qu'elle  soit 
fausse.  De  ces  deux  propositions  contradictoires,  l'une  est 

*  Discours  sur  rorii/itir  cl  les  fondements  de  rincf/dlile'  parmi  les 
hommes. 
■'  Essai  sur  le  Mérite  et  In  Vertu,  part.  II,  sctt.  m. 
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le  iondcment  du  système,  l'autre  eu  est  la  couséqueuce. 
Commeul  sortir  de  là,  qu'en  niant  la  raison  même,  en 
transformant  l'absurdité  en  motif  certain  de  croyance? 
Je  suis  chrétien  ;  mais  je  le  déclare,  je  rejette  le  Christia- 
nisme, je  désavoue  sa  doctrine,  dès  l'instant  où  l'on  me 
montrera  que  ma  foi  repose  sur  une  base  aussi  humi- 
liante. 

Je  ne  puis  ici  m'empêcher  d'offrir  au  lecteur  une  ré- 
flexion que  je  le  supplie  de  méditer  sérieusement.  En 
écrivant  ce  ^liapitre,  je  n'ai  pas  eu  dessein  de  prouver  la 
vérité  de  la  Religion  ;  j'ai  voulu  seulement  réfuter  un  sys- 
tème particulier  de  philosophie  ;  et  pourtant  la  consé- 
quence immédiate  de  ce  qu'on  vient  de  hre  est  que  la 
Religion  est  nécessairement  vraie,  puisqu'il  est  évidem- 
ment absurde  de  la  supposer  fausse  :  tant  il  est  certain 
qu'on  ne  sauroit  s'occuper  de  Ja  Rehgion,  et  la  considérer 
sous  un  aspect  quelconque,  sans  que  sa  vérité  éclate  d'une 
manière  au:-?i  frappante  qu'elle  est  quelquefois  inatten- 
due. Mille  chemins  différents  aboutissent  au  même  but, 
mille  raisonnements  divers  à  la  même  conclusion,  en 
sorte  que,  dans  la  multitude  presque  infmie  de  preuves 
qui  concourent  à  établir  la  plus  importante  des  vérités, 
il  n'est  pas  un  seul  homme,  quelles  que  soient  la  nature 
et  la  portée  de  son  esprit,  qui  ne  découvre  aisément  celle 
qui  lui  convient,  celle  qui  lui  étoit,  pour  ainsi  dire,  des- 
tinée par  la  Providence,  pourvu  néanmoins  qu'il  la  cher- 
che, au  lieu  d'employer  tous  ses  efforts  à  la  repousser. 

En  résumant  les  considérations  développées  dans  ce 
chapitre  et  dans  le  précédent,  on  voit  : 

1°.  Que  la  doctrine  de  ceux  pour  qui  la  Religion  n'est 
qu'une  institution  politique,  nécessaire  au  peuple  seul, 
est  destructive  de  la  société,  parce  qu'elle  est  destructive 
de  la  Religion,  sans  laquelle  on  avoue  que  la  société  ne 
peut  subsister. 
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2°  Que  colle  doctrine  est  absurde  et  contradictoire  ;  en 
premier  lieu,  parce  qu'elle  suppose  qu'il  ne  sauroit  exis- 
ter de  sociélé  sans  Religion,  et  que  la  Religion  n'a  pu 
être  inventée  ou  établie  que  dans  une  société  déjà  exis- 
tante; en  second  lieu,  parce  qu'il  en  résulte  que  la  so- 
ciété, état  nécessaire,  est  un  état  contre  nature,  une  in- 
vention fortuite,  une  institution  arbitraire  fondée  sur 
l'erreur,  et  qui  ne  subsiste  qu'à  l'aide  de  l'erreur  ;  que, 
selon  les  lois  immuables  de  l'ordre,  et  les  rapports  qui 
dérivent  de  la  nature  des  êtres,  l'homme  ne  devoit  point 
se  conserver  ;  qu'ainsi  son  existence  est  contraire  à  la  na- 
ture ;  que  les  devoirs  sont  également  contraires  à  la  na- 
ture ;  le  développement  de  la  raison  humaine,  contraire 
à  la  nature;  la  vertu,  contraire  à  la  nature;  que  la  vé- 
rité est  une  cause  de  désordre  et  de  mort,  l'erreur  un 
principe  de  perfection  et  de  vie  ;  qu'enfin  il  est  impossible 
que  la  Religion  soil  vraie,  et  en  même  temps  impossible 
qu'elle  soit  fausse. 

5°  Que  ce  système,  ne  permettant  de  considérer  les  Re- 
ligions diverses  et  la  Religion  en  général  que  sous  un 
point  de  vue  purement  politique,  repose,  par  conséquent, 
sur  l'indlfréronce  absolue  de  la  vérité  en  matière  de  Reli- 
gion. Réfuter  la  doctrine  fondamentale  de  l'indifférence, 
ce  sera  donc  renverser  par  sa  base  ce  système  parti- 
culier. 

Et  déjà  ne  serois-je  pas  en  droit  de  terminer  la  discus- 
sion, en  sommant  les  adversaires,  ou  d'abandonner  leurs 
principes,  ou  de  prouver  qu'ils  n'entraînent  pas  les  con- 
séipiences  que  je  leur  attribue?  Mais  non  ;  je  sais  ce  qu'il 
en  coûte  à  l'homme  de  reconnoilre  qu'il  s'est  mépris  ;  je 
sais  combien  longtenqis  il  lutte  contre  celle  douloureuse 
conviction.  Tout  ce  que  j'attends,  tout  ce  que  je  de- 
mande, c'est  qu'après  avoir  médité  les  réilexions  qui  pré- 
cèdent, les  philosophes  à  qui  elles  s'adressent  consentent 
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seulement  à  douter,  à  soupçonner  que  peut-être  il  est 
possible  qu'ils  s'abusent,  et  que  la  Religion  ne  soit  pas 
une  invention  humaine.  Ce  simple  doute  leur  impose  le 
devoir  d'examiner.  Ils  y  sont  tenus  comme  êtres  raison- 
nables; comme  philosophes,  ils  y  sont  doublement  obli- 
gés. Car  enfin,  que  reprochent-ils  si  amèrement  au  vul- 
gaire? de  croire  sans  examen,  par  habitude,  par  préjugé. 
Or  est-il  honorable,  est-il  sage  d'être  incrédule,  comme 
on  soutient  qu'il  est  absurde  d'être  croyant?  Le  peuple 
au  moins,  dans  ses  préjugés,  se  réserve  l'espérance  ;  et, 
s'il  se  trompoit,  s'il  falloit  opter  entre  ce  sentiment  cé- 
leste et  des  lumières  désolantes  qui  n'éclairent  que  le 
néant,  le  partage  du  Chrétien  seroit  encore  assez  beau. 


CHAPITRE  n 


CONSIDÉRATIONS    SUR    LE    SECOND   SYSTEME  t>  INDlFFEnENCE 

OU   SUB    LA    DOCTRINE    DE    CEUX   QUI,    TENANT   POUR    DOUTEUSE   LA    VÉRITÉ 

DE    TOUTES   LES    RELIGIONS    POSITIVES, 

CROIENT   QUE    CHACUN    DOIT  SUIVRE   CELLE    O'J  IL    EST    NÉ, 

ET  NE  lŒCONNOISSENT  DE  RELIGIOM  INCONTESTABLEMENT  VRAIE  OUE  LA  RELIGION 

NATUliELLE. 


Les  conséquences  pernicieuses  du  système  précédent, 
et  les  absurdités  dont  il  abonde,  en  portant  quelques 
philosophes  à  le  modifier,  ont  fait  naître  une  nouvelle 
théorie  de  l'indifférence.  Moins  hardie  que  la  première, 
sans  être  plus  satisfaisante,  on  verra  bientôt  qu'elle  ne 
sauroit  soutenir  le  plus  léger  examen.  On  ne  concevroit 
même  pas  i'ilinsion  qu'elle  produit  sur  certains  esprits, 
si  l'on  ne  savoit  d'ailleurs  avec  quelle  hinniliante  facilité 
l'homme  admet  toutes  les  opinions  qui  flaltent  ses  préju- 
gés et  favorisent  ses  penchants. 

Le  plus  habile  défenseur  de  la  doctrine  que  je  vais 
combattre  est  sans  contredit  J.  ,1.  Rousseau.  Je  ne  sau- 
rois  donc  mieux  faire  que  d'emprunter  ses  propres  pa- 
roles pour  l'exposer.  Outre  que  cette  méthode  sera  moins 
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sèdie  qu'une  simple  analyse,  elle  écartera  tout  soupçon 
d'infidélité  de  ma  part. 

Montrons  d'abord  en  quoi  les  principes  de  Rousseau 
diffèrent  de  ceux  des  philosophes  réfutés  dans  les  cha- 
pitres précédents.  Ce  rapprochement  aidera  le  lecteur  à  se 
former  des  uns  et  des  autres  une  idée  nette  et  précise. 
Le  système  des  indifférents  politiques  renferme  l'a- 
théisme, et  renverse  tous  les  devoirs  et  toutes  les  espé- 
rances de  l'homme.  Rousseau  regarde  l'existence  de  Dieu, 
la  spiritualité  de  l'àmc,  l'existence  d'une    vie   future, 
comme  autant  de  dogmes   sacrés  et  de  vérités  incon- 
testables. 11  s'indigne  qu'on  ose  les  ébranler.  «  Fuyez, 
«  dit-il,  fuyez  ceux    qui,  sous   prétexte   d'expliquer  la 
«  nature,  sèment  dans  les  cœurs  des  hommes  de  déso- 
«  lantes  doctrines,  et  dont  le  scepticisme  apparent  est 
«  cent  fois  plus  affirmatif  et  plus  dogmafifiue  qu(!  le  ton 
«  décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte 
«  qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous 
«  soumettent    impérieusement  à    leurs    décisions  tran- 
«  chantes,  et  prétendent  nous  donner  pour  les  vrais  prin- 
«  cipes  des  choses  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont 
«  bâtis  dans  leur  imagination.  Du  reste,  renversant,  dé- 
«  truisant,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  honniies 
«  respectent,  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  consolation 
«  de  leur  misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  seul  frein 
«  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs  le 
«  remords  du  crime,  l'espoir  de  la  vertu,  et  se  vantent 
«  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais, 
«  disent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  :  je  le 
«  crois   comme  eux,  et  c'est,  à  mon  avis,  une  grande 
«  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vérité  '.  » 
Selon  les  indifférents  politiques,  la  Rehgion  et  la  mo- 

»  Emile,  1. 111,  !..  197,  .'dit.  de  la  Haye,  1702 
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raie  sont  des  institulions  humaines.  lioiisscau  soutient 
que  a  les  vrais  devoirs  sont  indépendants  des  institutions 

«  des  hommes ,  »  et  que  «  sans  la  foi,  nulle  véritable 

«  vertu  n'existe*»  :  et,  comme  la  vertu  est  de  devoir 
pour  l'homme,  il  admet  «  qu'il  y  a  des  dogmes  que  tout 
((  homme  est  obligé  de  croire  ^  :  »  proposition  directe- 
ment opposée  au  principe  que  la  Religion  n'est  nécessaire 
qu'au  peuple. 

Rousseau  rejette  donc  le  système  entier  des  indihérents 
politiques,  il  le  juge  comme  nous  l'avons  jugé,  tout  en- 
semble faux  et  nuisible,  nuisible,  parce  qu'il  est  faux,  ce 
qui  suppose  qu'en  matière  de  doctrine  la  vérité  est  hisé- 
parable  de  l'utilité,  ou,  en  d'autres  termes,  que  toute 
doctrine  avantageuse  au  genre  humain,  et,  à  plus  forte 
raison,  toute  doctrine  nécessaire,  est  une  doctrine  vraie  s- 
,Ie  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  de  cette  observation. 

Jusqu'ici  Rousseau  n'est  que  l'organe  de  la  tradition 
universelle.  Sa  raison  est  d'accord  avec  la  raison  de  tous 
les  peuples,  d'accord  avec  l'expérience,  d'accord  avec 
toutes  les  autorités  dignes  d'être  produites  dans  une  si 
grande  question,  et,  comme  il  arrive  toujours  lorsqu'on 
suit  de  pareils  guides,  fort  de  l'excellence  de  sa  cause  et 
de  l'assentiment  des  âges,  la  vérité  prend  sous  sa  plume 
un  tel  caractère  d'évidence,  qu'on  n'a  pas  même  essayé 
de  répondre  à  ses  arguments. 


»  Emile,  p.  19G,  197. 

2  7W(/.,t.  111,1).  187. 

5  L'auteur  aUiéc  tlu  Système  de  la  Nature  avoue  que  la  vérité  ne 
peut  jamais  cire  iiui^^ible.  «  La  véiitt',  dit-il,  peut  bien  nuire  à  celui 
fi  qui  l'annonce,  mais  nulle  vérité  ne  peut  nuire  au  genre  humain.  ); 
S,ysl.  de  la  ISat.,  t.  II,  cliap.  xiii,  p.  584,  not.)  Et  encore  :  «  Ce  qui 
«  est  faux  ne  peut  être  utile  aux  hommes,  ce  qui  leur  nuit  constamment 
«  ne  peut  être  fondé  sur  la  vérité,  et  doit  être  proscrit  à  jamais  » 
.Ibid    chap.  \r',  p.  Â98.) 
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Mais,  sitôt  qu'il  commence  à  n'écouter  que  son  propre 
esprit,  et  que,  resserré  entre  le  Christianisme  où  le  con- 
duisent ses  principes,  et  les  doctrines  désolantes  cpi'il  a 
réfutées  si  éloquemment,  il  tâche  de  se  frayer  une  route 
chimérique  qui  n'aboutisse  ^i  aucun  de  ces  deux  termes 
extrêmes,  ses  idées  se  troublent,  et,  s'égarant  de  sophisme 
en  sophisme,  il  tombe  presque  à  chaque  pas  dans  de  gros, 
sières  inconséquences,  que  toutes  les  subtilités  d'une 
adroite  dialectique  ne  sauroient  parvenir  à  déguiser. 

On  a  vu  qu'il  convient  de  la  nécessité  d'une  Religion 
pour  tous  les  hommes  Or,  cela  posé,  que  reste-t-il,  qu'à 
se  décider  entre  les  diverses  Religions,  après  u  i  examen 
suffisant  pour  déterminer  un  choix  que  la  sagesse  puisse 
avouer!  Mais  c'est  positivement  ce  que  Rousseau  ne  veut 
pas.  «  Si  l'on  s'égare,  dit-il,  on  s'ôle  une  grande  excuse 
«  au  tri])unal  du  souverain  Juge.  Ne  pardonnera-i-il  pas 
«  plutôt  l'erreur  où  l'on  fut  nourri  que  celle  qu'on  osa 
«  choisir  soi-même  *  ?  » 

Ou  ce  discours  n'a  aucun  sens,  ou  l'auteur  suppose 
qu'il  existe  une  Religion  véritable  ;  car,  s'il  n'en  existoit 
point,  où  seroit  le  danger  de  s  égarer  en  la  cherchant? 
S'égarer,  c'est  s'éloigner  du  but  où  l'on  tend  ;  or,  si  ce 
but  est  imaginaire,  comment  concevoir  qu'on  s'en  éloigne? 
S'éloigne-t-on  de  ce  qui  n'est  pas?  Observez  d'ailleurs 
que  Rousseau  avoue  qu'en  matière  de  Rehgion  l'erreur 
peut  être  criminelle  au  yeux  du  souverain  Juge;  il 
faut  donc  qu'il  avoue  aussi  qu'il  existe  une  Religion  vraie; 
car,  s'il  n'y  avoit  point  de  vérité,  l'erreur  seroit  inévi- 
table, et  une  erreur  inévitable  n'a  besoin  ni  à'excuse  ni 
de  pardon. 

De  plus,  deux  doctrines  contraires  ne  pouvant  être 
vraies  en  même  temps,  dès  qu'il  existe  une  vraie  Religion, 
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il  ne  peut  en  exister  qu'une,  et  Jean-Jacques  l'avoue  en 
termes  formels  :  «  Parmi  tant  de  Religions  diverses  qui 
«  se  proscrivent  et  s'excluent  mutuellement,  iine  seule 
«  est  la  bonne,  si  tant  est  qu'une  le  soit'.  )^  Toutes  les 
Religions,  hors  une,  sont  donc  fausses  nécessairement; 
toutes  les  Religions,  hors  une,  sont  donc  nuisibles,  selon 
Rousseau,  dont  j'ai  cité  plus  haut  les  paroles.  Or  des 
Religions  nuisibles  ne  sont  certainement  pas  nécessaires 
à  l'homme  :  si  donc  une  Religion  est  nécessaire,  comme 
le  soutient  Rousseau,  ce  ne  peut  être  que  la  seule  Religion 
véritable.  Par  cela  même  qu'elle  est  la  seule  vraie,  elle 
est  la  seule  bonne,  la  seule  nécessaire,  la  seule  qui  vienne 
de  Dieu.  Or  est-il  croyable  qu'en  imposant  aux  hommes 
le  devoir  de  la  suivre,  il  leur  ait  refusé  les  moyens  de  la 
discerner?  Cela  répugne,  et  néanmoins  il  faut  que  Rous- 
seau le  dise,  ou  qu'il  abandonne  ses  maximes  ;  et  il  ne 
peut  le  dire  sans  tomber,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans 
de  palpables  contradictions. 

Pour  sovtir  d'embarras,  il  se  jette  dans  des  contradic- 
tions nouvelles.  Il  résulte  de  ses  aveux  qu'il  y  a  une 
vraie  Rehgion,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  :  la  conséquence, 
c'est  que  tous  les  hommes  sont  tenus  de  l'embrassor.  Mais 
cette  conséquence  le  mènerait  directement  au  Christia- 
nisme, qu'il  s'efforce  de  renverser.  Que  fait-il  donc?  Il 
prétend  qu'on  ne  sauroit  discerner  la  vraie  Religion.  VA, 
comme  il  reconnoît  d'ailleurs  la  nécessité  d'une  Religion 
pour  tous  les  hommes,  il  conseille  à  chacun  de  suivre 
celle  où  il  est  né.  Dans  l'impuissance  réelle  de  découvrir 
la  véritable,  ce  seroit  sans  doute  le  plus  sage  parti, 
pourvu  qu'elles  remplissent  toutes  l'objet  pour  lequel 
Rousseau  les  juge  nécessaires.  Or,  l'erreur  étant,  selon  lui, 
essentiellement  nuisible,  cet  objet  ne  pourroit  être  rempli 
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par  des  Religions  fausses.  Il  est  donc  contraint  de  sou- 
tenir que  toutes  les  Religions  sont  indifférentes,  c'est-à- 
dire,  également  bonnes,  ou  également  vraies;  car  ces 
deux  choses  sont  inséparablement  liées  dans  ses  principes; 
laissons-le  s'expliquer  lui-même. 

«  Je  regarde  toutes  les  Religions  particulières  comme 
«  autant  d'institutions  salutaires,  qui  prescrivent,  dans 
«  chaque  pays,  une  manière  uniforme  d'honorer  Dieu  par 
«  un  culte  public,  et  qui  peuvent  toutes  avoir  leur  raison 
h  dans  le  climat,  dans  le  génie  du  peuple,  ou  dans 
«  quelque  autre  cause  locale  qui  rend  l'une  préférable  à 
«  l'autre  ^  »  Et  encore:  «  Ilojiorez,  en  général,  tous 
«  les  fondateurs  de  vos  cultes  respectifs  ;  que  chacun 
«  rende  au  sien  ce  qu'il  croit  lui  devoir;  mais  qu'il  ne 
«  méprise  point  celui  des  autres.  Us  ont  eu  de  grands 
«  génies  et  de  grandes  vertus^  cela  est  toujours  estimable. 
«  Ils  se  sont  dits  les  envoyés  de  Dieu;  cela  peut  être  et 
«  n'être  pas  -.  » 

C'est  la  première  fois  que  j'entends  parler  des  (jrnndes 
vertus  de  Mahomet.  Au  reste,  comme  il  seroit  absurde  de 
supposer  que  des  envoyés  de  Dieu  enseignassent  l'erreur, 
et  que,  d'autre  part,  une  Religion  fondée  sur  l'imposture 
né  sauroit  être  une  vraie  Religion,  la  dernière  phrase 
que  j'ai  citée  signifie  littéralement:  Il  est  possible  que 
toutes  les  Rehgions  soient  vraies  ;  il  est  possible  qu'elles 
soient  toutes  fausses.  Ainsi  l'on  peut  choisir  entre  cette 
proposition  et  ces  deux  autres,  qui  ne  se  déduisent  pas 
moins  naturellement  des  principes  de  Rousseau  :  Toutes 
les  Religions  sont  également  vraies;  il  n'existe  qu'une 
seule  vraie  Religion. 

•Pour  un  lecteur  qui  veut  s'entendre,  ce  n'est  pas  un  Ic- 
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gvr  Iravaîl  que  do  chercher  à  mettre  rauleur  iVÉïmlc, 
d'accord  avec  lui-même.  Cette  fâche  a  de  quoi  rebuter  le 
plus  subtil  argumentateur.  Ainsi,  à  quelques  pages  de 
distance,  Rousseau  nous  apprend  qu'il  y  a  «  des  dogmes 
«  que  tout  homme  est  obligé  de  croire  \  »  et  «  qu'il  n'y  a 
«  de  vraiment  essentiels  que  les  devoirs  de  la  morale^,  n 
Et,  comme  pour  rendre  la  contradiction  plus  sensible,  il 
ajoute  immédiatement  que  «  le  culte  intérieur  est  le  pre- 
«  mier  de  ces  devoirs,  »  et  que  «  sans  la  foi,  mille  véri- 
«  table  vertu  n'existe^,  »  Quelle  étrange  confusion  d'idées! 
Le  culte  intérieur  est-il  la  morale  ?  La  foi  est-elle  la  mo- 
rale? Et,  si  nulle  vertu  n'existe  sans  la  foi,  comment  la 
vertu  peut- elle  être  un  devoir  essentiel,  sans  que  la  foi  le 
soit  aussi? 

Dès  qu'on  s'écarte  du  vrai,  la  raison,  dépourvue  de 
point  d'appui,  et  semblable  à  un  vaisseau  qui  n'est  plus 
maître  de  ses  mouvements,  ilotte  au  hasard,  et  suit  tour 
à  tour  les  directions  les  plus  opposées.  L'inconséquence 
est  toujours  la  compagne  de  l'erreur,  parce  que  l'homme 
ne  se  détache  jamais  de  toutes  les  vérités  à  la  fois;  et  que 
celles  qu  il  retient,  incompatibles  avec  l'erreur,  le  forcent 
de  se  contredire  inévitablement.  C'est  ce  qui  arrive  à  Rous- 
seau presque  à  chaque  page.  «  Dans  l'incertitude  où  nous 
«  sommes,  dit-il,  c'est  une  inexcusable  présomption  de 
«  professer  une  autre  Religion  que  celle  où  l'on  est  né,  et 
«  une  fausseté  de  ne  pas  pratiquer  sincèrement  celle  qu'on 
«  professe*.  »  Quelques  lignes  auparavant,  il  fait  ainsi 
parler  son  personnage  fictif  :  «  Reprenez  la  Religion  de 
u  vos  pères  (la  Religion  de  Calvin)...  elle  est  très-simple 
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ff  ettrès-sainte;  jela  crois,  de  tontes  les  Religions  qui  sont 
«  sur  la  terre,  celle  dont  la  morale  est  lapins  pure,,  et 
«  dont  la  raison  se  contente  le  mieux'.  » 

rily  a  donc,  à  son  jugement  même,  divers  degrés 
d'incertitude,  et  par  conséquent  des  motifs  de  préférence, 
puisqu'il  existe  une  Religion  dont  h;  raison  se  contente  le 
mieux.  Or  sur  quel  fondement  seroit-on  obligé  de  vivre  dans 
..ne  Religion  donl  \i\ raison  se  contenteroit  moins?  Jean- 
Jacques  reproche  faussement  an  Christianisme  d'exiger  le 
sacrifice  absolu  de  la  raison,  et  voici  qu'il  fait  un  devoir 
aux  hommes  d'agir  contre  les  lumières  de  leur  raison. 
A  quoi  donc  scra-t-elle  bonne,  si  nous  ne  devons  pas  la 
consulter  sur  un  point  d'où  dépend  notre  sort  éternel  ? 
Rousseau  nous  apprend,  dans  ses  Confessions.,  qu'il  s'est 
fort  bien  trouvé  de  jeter  son  salut  à  croix  ou  pile  ;  et  il 
conseille,  en  conséquence,  à'  tout  le  monde,  d'en  faire 
autant.  De  peur  d'être  trompé  ou  de  se  tromper,  il  ex- 
clut tout  ensemble  l'autorité  et  la  raison  ;  c'est  beaucoup 
aussi  :  ne  pourroit-on  pas  composer?  Le  hasard  a  son  prix 
sans  doute  ;  cependant  la  philosophie  me  semble  surfaire 
un  peu. 

2*  Aux  yeux  de  Rousseau,  le  calvinisme  est  une  Reli- 
gion très-simple  et  très-sainte.  Or  une  Religion  très- 
sainte  est  une  Religion  très-vraie  ;  autrement,  que  signi- 
fieroit  ce  mot  sainte?  L'incertitude  dont  l'auteur  d'Emile 
nous  effravoit  tout  à  l'heure  n'est  donc  pas  au  fond  si 
redoutable,  puisqu'elle  ne  l'a  pas  empêché  de  découvrir 
une  Religion  très-vraie?  Les  autres  étant  nécessairement 
fausses,  pourcpioi  ne  seroit-il  pas  permis  de  les  quitter 
pour  celle-là?  L'unique  difficulté  consiste  à  discerner  la 
seule  bonne:  or  la  voilà,  selon  Rousseau;  il  n'y  a  plus 
de  risque  de  s'y  méprendre  ;  et  quand,  revenant  sur  ses 
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aveux,  il  supposcroit  toutes  les  rolitrions  bonnes,  mais 
non  pas  au  même  degré  ;  quand  la  question  seroit  de  sa- 
voir quelle  est  la  meilleure,  encore  ne  devroit-on  point 
hésiter;  car  je  ne  pense  pas  qu'il  prétendît  qu'on  dût  élre 
arrêté  par  la  crainte  qu'il  existât  une  Religion  phis  que 
tiês-vraie. 

3°  A  l'en  croire,  il  n'y  a  de  vraiment  essentiel  que  les 
devoirs  de  la  morale  :  soit  ;  c'est  donc  un  devoir  essentiel 
d'embrasser  la  Religion  dont  la  morale  est  la  plus  pure  ? 
Point  du  tout  ;  c'est  au  contraire  une  inexcusable  présomp- 
tion. 

Cette  conséquence  est  tellement  absurde,  qu'elle  a  con- 
traint Rousseau  de  modifier  lui-même  ses  principes,  mais 
en  passant,  dans  une  note,  pour  ne  pas  déranger  appa- 
remment la  parfaite  régularité  du  texte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  convient  que  «  le  devoir  de  suivre  et  d'aimer  la  Religion 
«  de  son  pays  ne  s'étend  pas  jusqu'aux  dogmes  contraires 
«  à  la  bonne  morale  ^  »  Ne  demandez  rien  de  plus  :  vous 
n'obtiendrez  pas  d'autre  concession.  Celle-ci  n'est  déjà 
peut-être  que  trop  embarrassante  ;  car,  sans  préceptes 
religieux,  sans  loi  positive,  comment  distinguer  avec  certi- 
tude ce  qui  est  ou  non  contraire  à  la  bonne  morale  ?  Enfin 
chacun  s'en  tirera  de  son  mieux.  Mais,  quant  au  reste, 
fussiez-vous  convaincu  mille  fois  que  tel  dogme  est  faux, 
et  par  conséquent  nuisible,  et  par  conséquent  injurieux  à 
la  Vérité  suprême,  au  nom  de  la  philosophie,  il  vous  est 
enjoint  de  Y  aimer;  c'est  pour  vous  un  rfevorr,  et  sûre- 
ment un  devoir  de  morale,  puisqu'il  n'y  a  d'essentiels  que 
ceux-là.  L'auteur  n'a-t-il  pas  sagement  fait  d'exclure  d'a- 
bord la  raison  de  son  système? 

Autre  contradiction.   Après   un  magnifique  éloge  de 
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l'Evangile,  il  ajoute  :  «  Avec  tout  cela,  ce  même  Évangile 
«  est  plein  de  choses  incroyables,  de  choses  qui  répugnent 
«  à  la  raison,  et  qu'il  est  impossible  à  tout  homme  sensé 
'((  de  concevoir  ni  d'admettre*.  «  delà  vous  semble  posi- 
tif? Attendez  un  peu;  on  vous  dira  que  «  le  Christianisme, 
«  non  pas  celui  d'aujourd'hui,  msàs  celui  ciel  Évangile..., 
«  est  une  Rehgion  sainte,  sublime,  véritable'-.  «Ainsi  le 
Christianisme  est  une  Religion  sainte,  sublime,  et  il  est 
impossible  à  tout  homme  sensé  de  l'admettre;  le  Christia- 
nisme répugne  à  la  raison,  et  le  Christianisme  est  une  Re- 
ligion véritable.  Dociles  admirateurs  de  cet  inconséquent 
sophisle,  que  vous  avez  bonne  grâce  à  reprocher  aux 
chréliens  leur  obéissante  foi  !  Le  Christianisme,  examiné 
soigneusement,  leur  paroît,  comme  à  votre  maître,  une 
Religion  véritable,  et  ils  y  croient  :  pauvres  gens  que  les 
préjugés  aveuglent  au  point  de  ne  pas  voir  qu'il  est  im- 
possible à  tout  homme  sensé  d'admettre  cette  Religion 
sainte,  sublime,  véritable,  attendu  qu'elle  répugne  à  la 
raison  ! 

Au  reste,  le  système  d'indifférence  adopté  par  J.  J. 
Rousseau  ne  lui  appartient  pas  même  en  propre.  Jusque 
dans  ses  contradictions,  il  n'est  que  le  copiste  de  Chubb 
et  des  autres  déistes  anglois.  Celui-ci  recomioit  «  qu'on 
((  ne  peut  exphquer  l'étabhssement  du  Christianisme 
«  qu'en  admettant  la  vérité  du  récit  évangéhque  ;  que  le 
«  ministère  de  Jésus-Christ  et  le  pouvoir  qu'il  déploya, 
«  ayant,  au  moins  en  général,  été  favorables  au  bien  pu- 
«  blic,  il  est  vraisemblable  que  Dieu  étoit  le  premier  agent 
«  de  ce  pouvoir,  et  en  dirigeoit  l'exercice.  »  Et  après  quel- 
ques autres  réflexions  de  même  nature,  il  ajoute  :  «  Il  suit 
((  delà,  ce  me  semble,  qu'il  est  probable  que  Jésus-Christ 
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«  avoit  une  mission  divine  '  ;  »  ce  qui  pourtant  n'empc'- 
chc  pas  CInil)!)  de  penser  qu'il  y  a  aussi  des  motifs  plau- 
sibles d'attribuer  à  la  Religion  de  Mahomet  un  mrflc/<TC 
divin  -.  Qu'on  rapproche  ces  passages  de  celui  où  Rous- 
seau parle  ainsi  des  fondateurs  des  différents  cultes  :  «  Ils 
«  se  sont  dits  les  envoyés  de  Dieu  ;  cela  peut  être  et  n'être 
«  pas  :  »  on  conviendra  que  l'identité  de  principes  est  par- 
''aite.  La  conséquence  est  semblable  aussi,  car,  selon  Fau- 
teur anglois  :  «  Passer  du  Mahométisme  au  Christianisme, 
(t  ou  du  Christianisme  au  Mahométisme,  c'est  unique- 
<(  ment  abandonner  une  forme  extérieure  de  Religion 
('  pour  une  autre  forme  ;  démarche  qui  n'offre  pas  plus 
«  d'avantage  réel  qu'il  n'y  en  a  pour  un  homme  à  chan- 
«  ger  la  couleur  de  ses  vêtements,  en  quittant,  par  exem- 
«  pie,  un  habit  bleu  pour  en  prendre  un  rouge  '";  »  et  ce 
que  Chubb  dit  ici  dos  Mahométans,  il  le  dit  également 
des  Païens  *  qui  embrassèrent  le  Christianisme  à  son  ori- 
gine. 

L'indifférence  absolue  des  Religions  est  donc  le  fonde- 
ment de  ce  système,  cent  fois  plus  injurieux  cà  laDivinité 
que  l'athéisme,  et  plus  humiliant  pour  l'homme,  à  (pii 
l'on  ose  dire  :  «  Être  borné,  imbécile  mortel,  incapable  de 
«  découvrir  la  vérité,  d'où  le  vient  Vincxcusnhle  présomp- 
«  tion  de  cliercher  à  la  coiuioître?  Qu'elle  existe  ou  non, 
«  que  t'importe?  Elle  n'existe  pas  pour  loi.  Ton  devoir  est 
«  d  obéir  aveuglément  à  tous  les  fourbes  qui  se  diront 
«  envoyés  de  Dieu.  Quehiue  erreur  qu'ils  enseignent,  tu 
«  dois  y  aimer;  quelque  cidtc  qu'ils  établissent,  tu  dois  le 
«  pratiquer  sincèrement.  Le  sort  t'a-t-il  lait  naître  dans 
«  luie  contrée  païenne?  adore  les  Dieux  de  ton  pays,  sacri- 
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«  fie-à  Jupiler,  à  Mars,  à  Priape,  à  Vénus;  initie  piouse- 
«  ment  tes  filles  aux  mystères  de  la  bonne  déesse.  Tu  ren- 
«  dras,  en  Egypte,  les  honneurs  divins   aux   crocodiles 
«  sacrés  et  au  bœuf  Apis;  chez  les  Phéniciens,  tu  offriras 
«  tes  enfants  àMoloch  ;  au  Mexique,  tu  prendras  les  armes 
«  pour  conquérir  des  victimes  humaines  à  Paffreuse  idole 
«  qu'on  y  révère;  ailleurs,  tu  te  prosterneras  humblement 
«  devant  un  tronc  d'arbre,  devant  des  pien-es,  des  plan- 
«  tes,  des  débris  d'animaux,  restes  impurs  de  la  mort. 
((  As-tu  vu  le  jour  à  Constantinople  ?  Répète  du  fond  du 
«  cœur  :  Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète! 
«  A  Rome,  tu  mépriseras  ce  même  Mahomet  comme  nii 
«  imposteur.  Toutes  ces  Religions  et  mille  antres  sont 
«  autant  cl" institutions   salutaires,  qui  ont  leur  raison 
«  dans  le  climat,  dans  le  gouvernement,  dans  le  génie  du 
«  peuple,  ou  dans  quelque  autre  cause  locale  qui  rend  lune 
«  préférable  à  l'autre.  Voilà  Tunique  différence,  et,  sans 
«  se  tourmenter  pour  choisir,  le  sage  s'en  tient  à  celle  que 
«  le  hasard  lui  a  donnée.  » 
Telle    est,  dans  sa  simplicité,   la  doctrine   de   Jean- 
.  Jacques  ;  caria  seule  restriction  qu'il  y  apporte  est  visible- 
ment chimérique.  «  Le  devoir  de  suivre  et  d'aimer  la  Reli- 
«  gion   de  son  pays   ne  s'étend  pas,  dit-il,  jusqu'aux 
«  dogmes  contraires  à  la  bonne  morale.  »  Fort  bien  ;  mais 
quels  sont  les  peuples  qui,  en  obéissant  à  leurs  lois  reli- 
gieuses, s'imaginent  blesser  les  devoirs  de  la  bonne  mo- 
rale ?  Au  contraire,  en  violant  ces  lois,  ils  croiroient  com- 
mettre un  crime  et  s'attirer  le  courroux  du  ciel.  Lorsque 
les  disciples  de  Mahomet  parconroient  l'Asie,  tenant  d'une 
main  le  cimeterre  et  de  Pautrc  l'Alcoran,  pense-t-on  qu'ils 
missent  en  doute  s'ils  avoient  le  droit  d'égorger  les  rebel- 
les à  l'antorité  de  leur  prophète?  Loin  d'éprouver  des  re- 
mords en  les  massacrant,  ils  se  persuadoient  faire  une 
œuvre  agréable  à  Dieu.  L'histoire  est  pleine  de  pareils 
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exemples.  En  sacrifiant  leurs  enfants  à  Saturne,  les  habi- 
tants de  Cartilage  n'étoufibient  pas  apparemment  les  sen- 
timents de  la  nature,  pour  le  plaisir  de  se  croire  coupables 
d'un  crime  affreux.  Disons-le,  car  il  n'est  point  de  vérité 
plus  méconnue  et  plus  importante  :  la  Religion  des  peu- 
ples est  toute  leur  morale  ;  et  c'est  ce  qui  fait,  en  partie, 
le  danger  du  système  que  nous  combattons.  En  consa- 
crant tous  les  cultes,  il  consacre  tous  les  vices,  et  même 
tous  les  forfaits.  La  polygamie,  la  prostitution,  tout,  et 
jusqu'au  meurtre,  devient  non-seulement  permis,  mais 
salutaire,  selon  le  cliinat,  le  gouvernement,  le  génie  du 
peuple.  Grand  Dieu!  où  en  sommes-nous,  s'il  est  né- 
cessaire do  réfuter  une  telle  doctrine  ?  Et  sera-t-on  quitte 
envers  l'humanité,  quand,  avec  un  art  perfide,  on  aura, 
dans  de  séduisantes  phrases,  entouré  ces  maximes  exé- 
crables des  mots  fiattcurs  de  concorde,  de  tolérance  et  de 
paix  ? 

Remarquez  en  outre  que  Rousseau  ne  veut  pas  qu'on 
examine  les  dogmes,  pour  savoir  s'ils  sont  vrais,  mais  s'ils 
sont  conformes  à  la  bonne  morale  ;  comme  si  cet  examen 
étoit  plus  facile  que  l'autre,  plus  à  la  portée  de  tous  les 
hommes.  Combien  en  est-il  qui  soient  capables  d'aperce- 
voir la  liaison  souvent  éloignée,  quoique  très-réelle,  qui 
existe  entre  les  devoirs  de  la  morale  et  des  dogmes  spé- 
culatifs ?  Sur  quels  principes,  d'après  quelles  règles  pro- 
cédera-t-on  à  cet  examen?  D'après  la  règle  delà  con- 
science ?  A  ce  compte,  chacun  restera  tranquillement  dans 
sa  Religion  ;  car  je  ne  sache  pas  que  la  conscience  du  mu- 
sulman, du  Chinois,  de  l'Hindou,  du  Taitien,  en  ait  jusqu'à 
présent  dégoûté  aucun  de  son  culte.  On  consultera  la  rai- 
son, dites-vous.  J'entends  ;  on  remettra  la  morale  en  pro- 
blème, et  cela  nécessairement;  car  pour  juger  si  un 
dogme  est  contraire  à  la  bonne  morale,  il  faut  d'abord 
connoîlre  avec  certitude  cette  bonne  morale.  On  raisonnera 
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donc,  comme  les  philosophes  de  la  Grèce  et  comme  ceux 
de  notre  temps,  à  perte  de  vue,  sur  les  devoirs  ;  et,  las  d'en 
chercher  en  vain  le  fondement  dans  de  vagues  abstrac- 
tions, on  les  niera  pour  en  finir.  Cette  marche  fut  tou- 
jours celle  de  la  philosophie.  Qu'on  me  nomme  une  vertu 
qu'elle  ait  respectée?  un  vice  dont  elle  ait  rougi  de  se  ren- 
dre l'apologiste?  Depuis  Aristippe  jusqu'à  Diderot,  elle  n'a 
jamais  su  que  .mettre  les  passions  à  l'aise,  en  s'efforçant 
de  concilier  les  devoirs  de  l'homme  avec  ses  penchants, 
ou  plutôt  eu  faisant  de  ses  penchants  l'unique  règle  de  ses 
devoirs.  Aussi  n'est-il  point  de  Religion,  fût-ce  celle  des 
Druides,  dont  la  morale  ne  soit  préférable  à  la  morale  phi- 
losophique. Les  Druides  au  moins  recommandoient  les 
vertus  qui  maintiennent  le  bon  ordre  dans  les  familles,  le 
respect  pour  la  vieillesse,  la  fidélité  conjugale;  ils  immo- 
loient,  à  la  vérité,  des  victimes  humaines  à  leurs  divinités 
sanguinaires  ;  mais  depuis  qu'à  son  tour  la  philosophie  a 
trouvé  bon  d'en  immoler,  et  en  plus  grand  nombre,  à  une 
divinité  non  moins  terrible,  je  ne  vois  pas  qu'elle  offre, 
même  sous  ce  rapport,  aucini  avantage  :  à  moins  peut- 

,êtrc  qu'il  ne  soit  plus  consolant,  plus  doux,  plus  conforme 
à  la  dignité  de  rhoinme,  d'être  égorgé  sur  les  autels  de  la 
déesse  Raison  que  sur  ceux  du  Dieu  Teutatès. 

L'expérience  prouve  donc  que,  dés  que  l'on  considère 
la  morale  indépendamment  de  la  Religion,  la  morale  de- 
vient aussi  problématique  que  la  Religion  même.  Ainsi  la 
restriction  que  Rousseau  met  à  son  système,  est  nulle  en 

■  réalité.  11  exclut  le  raisonnement  d'un  côté,  et  il  l'admet  de 
l'autre,  mais  avec  des  conditions  qui  le  rendent  impossible 
à  la  plupart  des  honnnes,  et  dangereux  pour  tous  ;  car 
ôtez  les  promesses  et  les  menaces  de  la  Religion,  tous  ont 
un  intérêt  sensible  à  s'ribuser  sur  les  devoirs,  et  Rous- 
seau lui-même  fournit,  dans  ses  écrits,  plus  (^'un  exemple 
de  la  manière  donl  on  peut  obscurcir,  au  prulit  des  pas- 
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sions,  les  préceptes  les  plus  clairs  et  les  plus  essentiels  de 
la  morale. 

Pour  réduire  la  discussion  à  ses  termes  les  plus  simples, 
il  n'y  a  que  trois  suppositions  possibles  :  ou  toutes  les  Re- 
ligions sont  vraies,  ou  elles  sont  toutes  fausses,  ou  enfin  il 
existe  une  seule  vraie  Religion. 

La  supposition  que  toutes  les  Religions  sont  vraies  est 
évidemmont  absurde;  des  dogmes  contradictoires,  le  oui 
et  le  non  ne  sauroient  être  vrais  en  même  temps.  Cela  est 
de  pur  sens  commun.  «  Parmi  tant  de  Religions  diverses 
«  qui  se  proscrivent  et  s'excluent  mutuellement,  une 
((  seule  est  la  bonne,  si  tant  est  qu'une  le  soit  \  »  dit 
Rousseau. 

La  supposition  que  toutes  les  Religions  sont  fausses 
renverse  par  le  fondement  le  système  de  l'auteur  di  Emile. 
Car,  dans  ce  système,  la  Religion  est  nécessaire  à  la  so- 
ciété, et  à  tous  les  membres  de  la  société.  C'est  un  devoir 
de  suivre  et  d'aimer  la  Religion  de  son  pays.  Or  Terreur 
qui,  de  l'aveu  de  Rousseau,  de  Cbubb,  de  Diderot,  est 
nuisible  de  sa  nature,  et  ne  peut  manquer  de  rendre  vi- 
cieuse toute  créature  raisonnable  et  conséquente.,  n'est  cer- 
,  tainement  nécessaire  ni  à  l'honnne  ni  à  la  société  :  aimer 
ce  qui  est  faux,  et  par  cela  même  pernicieux,  ne  sauroit 
être  un  devoir  pour  personne.  Donc,  si  toutes  les  Reli- 
gions sont  fausses,  la  Religion,  loin  d'être  utile,  est  préju- 
diciable; loin  d'être  obligé  d'en  aimer  et  d'en  suivre  a\i- 
cune,  on  doit  les  mépriser,  les  haïr,  les  proscrire  toutes, 
connue  le  plus  grand  lîéau  de  l'iiumanité.  Oui,  en  effet, 
osoroit  faire  un  devoir  à  une  créature  raisonnable  d'ai- 
mer l'erreur,  qui  ne  peut  manquer  de  la  rendre  vi- 
cieuse? et  que  deviendroit  cet  antre  principe,  que  les 
devoirs  de  la  morale  sont  les  seuls  essentiels  ?  La  supposi  - 

'  [-niik,  t.  m,  p.  158. 
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tion  que  je  discute  est  donc  incompatil)le  avec  le  système 
de  Rousseau.  Admeltre  l'une,  c  est  rejeter  l'outre  évidem- 
ment. 

Reste  la  supposition  d'une  seule  Religion  véritable,  et 
par  conséquent  seule  utilQ,  seule  nécessaire,  toutes  les 
autres  étant   fausses,  et  par   conséquent  nuisibles.  Or 
quoi  de  plus  absurde,  dans  cette  hypotbése,  que  de  faire 
à  Ibonnne  un  devoir  de  suivre  la  Religion  où  il  est  né? 
que  de  présenter  tous  les  cultes  comme  indifférents,  comme 
également  salutaires  ?  que  d'attribuer  à  l'erreur,  source 
impure  du  vice,  les  mêmes  droits  qu'à  la  vérité,  mère 
de  la  vertu?  que  d'interdire  à  un  être  raisonnable  tout 
usage  de  sa  raison,  sur  l'objet  qui  l'intéresse  le  plus?  que 
de  le  contraindre  à  respecter,  à  aimer  des  extravagances 
qui  répugnent  invinciblement  à  son  esprit?  Est-ce  donc 
là  ce  qu  on  appelle  de  la  philosophie?  «  Un  fils,  dit-on,  n'a 
((  jamais  tort  de  suivre  la  Religion  de  son  père.  »  Ainsi, 
en  matière  de  Rebgion,  la  naissance  décide  de  tout.  Ici 
c'est  un  devoir  d'être  polythéiste,  et  là  c'est  un  devoir 
de  n'adorer  qu'un  Dieu.  La  foi  doit  changer  avec  les  cli- 
mats, varier  selon  les  degrés  de  latitude  :  autant  de  pays, 
autant  de  devoirs  opposés.  Chrétien  en  Europe,  musul- 
man dans  la  Perse,  idolâtre  au  Congo,  vous  rendrez,  sur 
les  bords  du  Gange,  les  honneurs  divins  à  Yishnou.  Votre 
père,  un  peu  crédule,  adoroit  une  pierre,  un  oignon,  con- 
servez ce  culte  domestique.  Un  fils  n'a  jamais  tort  de 
suivre  la  Religion  de  son  père.  Mais  cette  Religion  est 
indigne  de  bieu  et  dégradante  pour  l'homme.  N'importe  : 
vous  y  êtes  né  ;  en  professer  une  autre  seroit  une  inexcu  - 
sable  présomption. 

Disciples  de  Jean-Jacques,  reconnoissez  les  paroles  de 
votre  maître,  et  dites  si,  dans  l'hypothèse  d'une  Religion 
véritable,  il  est  possible  de  porter  plus  loin  l'inconsé- 
quence ;  tranchons  le  mot,  la  folie.  Quoi,  il  existe  une 
1  1 
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vraie  Ueligion,  cl  la  plupart  des  hommes  seroient  teniit 
d'en  professer  sincèrement  une  fausse  !  Ce  sera  pour 
eux  un  devoir  d'outrager  la  divinité  par  un  culte  qu'elle 
réprouve!  Tout  devoir,  et  Rousseau  l'avoue,  dérive  delà 
volonté  de  Dieu*  :  c'est  donc>  la  vérité  suprême  qui  im- 
pose aux  trois  quarts  du  genre  humain  l'obligation  de 
professer  l'erreur  et  de  V aimer?  C'est  Dieu  qui  a  fait  à 
certains  peuples  un  devoir  d'adorer  le  vice?  Convenez 
qu'il  y  a  de  bizarres  articles  dans  le  symbole  de  l'indiffé- 
rence. 

Quelque  supposition  qu'on  adopte,  le  système  de  Rous- 
seau répugne  donc  au  sens  commun.  En  théorie,  il  est 
impossible  :  car  .Iean-Jac([ues  exige  deux  choses  manifes- 
tement inalliables.  11  veut  qu'on  croie  toutes  les  Religions 
également  bonnes,  et  qu'on  professe  sincèrement  celle  du 
pays  où  l'on  est  né.  Mais  lui-même  n'obsêrve-t-il  pas  que 
les  Religions  diverses  se  proscrivent  et  s'excluent  mutuel- 
lement ?  En  professer  sincèrement  une,  c'est  donc  exclure 
et  froscrire  toutes  les  autres  ?  Un  Juif  sincère  abhorre 
nécessairement  le  Christianisme,  comme  un  sincère  Chré- 
tien rejette  la  Religion  juive.  Ainsi  d'un  mahonjétan,  ainsi 
d'un  païen,  ainsi  des  sectateurs  de  tous  les  cultes  opposés. 
On  ne  change  pas  la  nature  des  choses  avec  des  phrases 
de  rhéteur  ;  on  ne  fait  pas  que  l'homme  puisse  croire  la 
même  doctrine  vi-aie  et  fausse  en  même  temps  :  et  cette 
prétendue  foi  sincère  en  des  dogmes  qui  s'excluent  mu- 
tuellement n'est  au  fond  qu'une  incrédulité,  ou  une  in- 
différence absolue. 

Des  considérations  développées  dans  ce  cliapitre,  j'ai 
droit  de  conclure^  ce  me  semble,  qtie  les  principes  de 
Rousseau,  dépouillés  des  prestiges  d'une  éloquence  men- 

*  Toute  justice  vient  do  Dieu,  lui  seul  eu  est  !:i  source.  [Contrat  i'J- 
ciaL  liv.  II,  clmi).  vi.) 
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« 

songèro,  n'offrent  qu'un  informe  assemblage  d'incohé- 
rences,   d'absurdités  et    de  contradiclions.   C'en  seroit 
assez  peut-être  pour  qu'on  dût  les  abandonner  sans  plus 
dcxamen  ;  cependant  tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on 
les  examine  attentivement.  Ne  vous  hâtez  point  déjuger, 
dirai-je  aux  partisans  de  ces  maximes,  convenez  seule- 
ment qu'il  y  a  de  puissants  motifs  d'en  tenir  la  véiilé  pour 
douteuse.  -Dégagez-vous  de  toute  prévention  ;  cherchez 
sincèrement  ce  qui  est  vrai  ;  étudiez  les  preuves  du  Chris- 
tianisme avec  le  même  soin,  avec  la  même  bonne  foi  que 
vous  étudieriez  une  science  humaine.  Sûrement  il  vous 
importe  autant  de  savoir  si  le  Christianisme  est  véritable 
que  de  connoitre  la  théorie  de  l'électricité,  ou  les  lois  de 
la  pesanteur.  Faites  une  fois  pour  1  intérêt  de  voire  sort 
éternel  ce  que  vous  faites  tous  les  jours  pour  satisfaire 
votre  curiosité.  Pour  peu  que  vous  attachiez  de  prix  à  la 
vérité,  à  la  raison,  à  la  vertu,  vous  êtes  plus  que  personne 
obligés  de  chercher  une  régie  fixe  de  croyc^nce  et  de  con- 
duite ;  car  cette  règle  vous  manque  plus  qu'à  personne. 
Celle  que  vous  vous  flattez  de  posséder  est  nulle,  fausse, 
illusoire.  On  l'admet  en  spéculation,  et  on  la  rejette  dans 
la  pratique.  En  effet,  je  vous  le  demande  à  vous  particu- 
lièrement qui  êtes  nés  en  pays  catholique,  de  parents 
catholiques,  professez-vous  sincèrement,  comme  Rousseau 
le  veut,  la  Religion  de  vos  pères?  Vous  voit-on  pratiquer 
les  devoirs  que  la  Religion  catholique  impose  à  ceux  qui 
îoni profession  de  la  suivre?  Assistez-vous  régulièrement, 
dans  nos  temples,  aux  offices  publics,  aux  instructions 
des  pasteurs?  Obéissez-vous  aux  lois  dt;  l'Église?  Gardez- 
vous  scrupuleusement  les  préceptes  de  l'abstinence  et  du 
jeûne?  Fuyez-vous  les  spectacles  dangereux?  Fréquentez- 
vous  les  tribunaux  de  la  pénitence?  Vous  souriez  de  ces 
questions,  et  vous  n'avez  pas  tort.  Persuadés  que  toutes 
les  Religions  sont  indifférentes,  ignorant  s'il  en  est  une 
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vraie,  et  quelle  est  cette  vraie  Religion,  pourquoi,  dans 
l'incertitude,  vous  osîreindriez-vous  à  tant  do  gêne,  à  tant 
de  pratiques  pénibles  ?  Vous  le  devez  cependant  d'après 
vos  principes;  mais  ces  principes  contradictoires,  exigeant 
et  supposant  l'impossible,  vous  forcent,  et  c'est  l'unique 
profit  que  vous  en  tiriez,  d'être  inconséquents,  même  dans 
l'erreur. 

Le  système  de  Rousseau,  compatible  en  apparence  avec 
toutes  les  Religions,  les  détruit  donc  toutes  par  le  fait.  Il 
détruit  donc  aussi  toute  vertu;  car,  dit  Rousseau:  «Je 
«  n'entends  jas  qu'on  puisse  être  vertueux  sans  Religion: 
«  j'eus  longtemps  cette  opinion  trompeuse  dont  je  suis 
((  bien  désabusé  *.  »  Or,  en  détruisant  la  vertu,  en  détrui- 
sant la  Religion,  il  détruit  nécessairement  la  société;  et 
c'est  encore  Rousseau  qui  le  dit:  «  Jamais  état  ne  fut 
((  fondé,  que  la  Religion  ne  lui  servît  de  base^.  »  Otez  la 
base,  que  devient  l'édifice  ?  Hélas  !  nous  ne  le  savons  que 
trop;  et  si  l'on  s'y  trompoit  aujourd'bui,  ce  ne seroit  pas 
du  moins  faute  d'expérience. 

Fondé  sur  cette  expérience  à  jamais  mémorable,  ne 
nous  est-il  pas  permis  de  juger  la  doctrine  de  Rousseau 
comme  il  juge  lui-même  celle  des  philosopbes  que  nous 
avons  réfutés  précédemment,  et  de  lui  adresser  ses  pro- 
pres paroles  :  «  Jamais,  dites-vous,  la  vérité  n'est  nuisible 
«  aux  bomines  ;  je  le  crois  comme  vous,  et  c'est,  à  mon 
«  avis,  une  grande  preuve  que  ce  que  vous  enseignez  n'est 
«  pas  la  vérité.  » 

Il  tombe,  aussi  bien  que  Hobbes,  de  tout  le  poids  de  ses 
principes,  dans  l'indifférence  absolue  des  lîeligions.  L'un 
les  déclare  toutes  fausses  ou  d'institution  humaine;  l'autre 
110  sait  pas  s'il  en  est  une  vraie,  et,  supposé  (pi'il  y  en  ait 

1  Lettre  à  O'Ahmlnrl  .sur  1rs  ..prcntirs. 
^  Contrat  social,  liv.  IV,  tli;i)i.  vm. 
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une,  il  prétend  qu'il  est  impossible  de  la  découvrir.  Dans 
les  deux  hypothèses,  il  est  également  absurde  de  croire, 
et  inutile  d'examiner.  Ainsi  la  conclusion  est  la  mémo  ; 
les  prémisses  seules  sont  différentes.  Je  ne  considère  ici 
que  les  maximes  avouées  ;  car,  au  fond,  Rousseau  n'évite 
l'athéisme,  où  le  conduit  son  système,  qu'en  multipUant 
les  contradictions.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  prouvant  qu'il 
existe  une  véritable  Religion,  j'achèverai  de  réfuter  les  in- 
différents politiques  ;  et  je  réfuterai  Rousseau,  en  mon- 
trant que  Dieu  a  donné  à  tous  les  hommes  un  moyen  sûr, 
facile,  infaillible,  de  discerner' la  vraie  Religion  des  Reli- 
gions fausses. 

Que  si  le  lecteur  éprouvoit  de  la  répugnance  à  nous 
suivre  dans  ces  discussions  importantes  ;  si,  insouciant 
de  la  vérité,  il  refusoit  de  consacrer  à  de  sérieuses  médi- 
tations quelques-uns  de  ces  instants  dont  il  est  si  pro- 
digue pour  les  plaisirs,  il  faudroit  gémir  profondément 
sur  la  misère  de  l'homme,  que  tout  attache,  remue,  inté- 
resse, hors  ses  éternelles  destinées. 


CHAPITRE  Y 


SUITE    PES   CONSIDÉRATTOXS    SCR    LE    SECOND  SYSTÈME    d'iNDIFFÉREJÎCE 
ET   RÉFLEXIONS    SOU   LA    RELIGION   NATURELLE. 


La  seule  difficulté  qu'on  rencontre  en  combattant  les 
doctrines  philosophiques  est  de  les  réduire  à  des  maximes 
fixes  et  précises.  Quand  on  y  est  parvenu,  tout  est  fait; 
elles  se  réfutent  d'elles-mêmes.  L'erreur  n'est  embarras- 
sante que  lorsque,  l'evètant  mille  formes  diverses,  et  se 
dérobant,  par  sa  mobile  inconséquence,  à  Tesprit  qui 
veut  la  saisir,  elle  écbappe,  à  force  de  variations,  aux 
prises  du  raisonnement.  C'est  le  grand  art  de  Rousseau, 
et  sa  constante  métbode.  Trop  pénétrant  pour  s'abuser 
sur  le  vice  de  son  système,  apercevant  à  cbaque  pas  les 
objections  qui  se  présentent  en  foule,  il  cbercbe  à  les 
prévenir  ou  à  les  éluder,  soit  par  des  discours  ambigus, 
soit  par  des  concessions  formelles,  qu'il  révoque  bientôt 
tacitement;  et,  sûr  d'en  imposer,  à  l'aide  d'une  souple 
dialectique  et  d'un  ton  passionné,  au  lecteui-  inattentif, 
il  cbange  à  tout  instant  de  principes  et  de  question  ;  passe 
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adroitoment ,  selon  le  besoin,  d'une  hypothèse  à  une 
autre,  établit  une  supposition,  l'abandonne,  y  revient 
onsuite  pour  l'abandonner  derechef;  entremêle  artifi- 
cieusement  l'erreur  avec  la  vérité,  prête  à  ses  adversaires 
des  arguments  ridicules,  des  sentiments  qu'ils  rejettent, 
pour  se  ménager  à  propos  un  triomphe  brillant  ;  échauffe, 
éblouit,  fascine  par  des  phrases,  quand  il  ne  peut  con- 
vaincre par  des  preuves,  et  réussit  ainsi  à  opérer  une  illu- 
sion qu'il  ne  partage  pas.  Jamais  homme  ne  fit  un  plus 
habile  usage  des  mots.  Sans  presque  aucune  pensée  qui 
lui  appartienne,  il  semble  se  plaire  à  recueillir  des  rêve- 
ries oubliées  depuis  longtemps,  et  à  surprendre  l'esprit 
en  les  lui  offrant  embellies  des  grâces  d'une  élocution 
enchanteresse.  Tel  est  le  charme  de  son  style,  qu'il  s'em- 
pare des  sens,  comme  une  douce  et  suave  mélodie  ;  et 
cependant  l'âme  s'enivre  des  séduisantes  maximes  d'une 
philosophie  qui  promet  une  flatteuse  supériorité  de  lu- 
mières à  l'orgueil,  l'indépendance  à  la  pensée,  et  ne  pro- 
duit en  effet  que  la  servitude  de  la  raison,  et  la  mort  de 
l'inteUigence. 

La  principale  cause  des  contradictions  qui  nous  ont 
étonnés  dans  Rousseau,  vient  de  ce  c[u'intimement  con- 
vaincu qu'on  détruiroit  la  société  en  abolissant  les  Reli- 
gions positives,  ses  principes  néanmoins  le  forçoient  de  les 
"rejeter  comme  fausses,  et  par  conséquent  nuisibles.  «  Leurs 
«  révélations,  c'est  lui  qui  parle,  ne  font  que  dégrader 
«  Dieu,  en  lui  donnant  les  passions  humaines.  Loin  d'é- 
«  claircir  les  notions  du  grand  Être,  je  vois  que  les  dogmes 
«  particuliers  les  embrouillent  ;  que  loin  de  les  ennoblir 
«  ils  les  avilissent  ;  qu'aux  mystères  inconcevables  qui 
«  l'environnent,  ils  ajoutent  des  contradictions  absurdes  ; 
«  qu'ils  rendent  l'homme  orgueilleux,  intolérant,  cruel  ; 
«  qu'au  lieu  d'établir  la  paix  sur  la  terre,  ils  y  portent  le 
«  fer  et  le  feu.  Je  me  demande  à  quoi  bon  tout  cela,  sans 
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«  savoir  me  rôpondro.  Je  n'y  vois   que  les  crimes  des 
«  hommes  et  les  misères  du  genre  humain'.  » 

A  s'en  tenir  strictement  à  ce  tahleau,.il  eût  été  difficile 
de  faire  à  chaque  homme  un  devoir  d'aimer  et  de  suivre 
la  religion  de  son  pays,  c'est-à-dire,  de  croire  des  contra- 
dictions absurdes,  d'être  orgueilleux,  intolérant,  cruel; 
de  suivre  et  d'aimer  des  doctrines  qui,  au  lieu  d'élablir  la 
paix  sur  la  terre,  y  portent  le  fer  et  le  feu,  et  dans  les- 
quelles enfin  Ilousseau  ne  voit  que  les  crimes  des  hommes 
etles  miser  es  du  genre  humain. 

D'un  autre  côté,  il  sentoit  qu'en  proscrivant  les  cultes 
dont  il  trace  ce  portrait  peu  flatté,  on  anéantiroit  toute 
Religion  parmi  les  hommes  :  et  une  Religion  est  absolu- 
ment indispensable  aux  hommes,  dans  son  système. 
N'ayant,  en  conséquence,  que  le  choix  des  contradic- 
tions, il  a  sagement  préféré  celle  qui  lui  étoit  utile  dans 
le  moment;  et,  cessant  de  représenter  les  Rehgions  posi 
tives  comme  fausses  et  pernicieuses,  il  les  a  déclarées 
toutes  également  salutaires  ou  également  vraies.  Le  de- 
voir  de  professer  sincèrement  celle  où  l'on  est  né  se  dé- 
duisoit  de  là  sans  peine,  et  c'est  tout  ce  qu'il  falloit  à 
Jean-Jacques  pour  l'instant. 

Toutefois  ne  pensez  pas  qu'il  abandonne  pour  cela  ses 
premières  maximes.  Non;  y  renoncer,  ce  seroit  admettre 
la  révélation  qu'il  combat.  Il  pose  des  principes  pour  le 
besoin,  les  laisse  là  quand  il  n'en  a  plus  que  faire,  et  re- 
produit gravement  ses  précédentes  assertions. 

Ainsi,  après  avoir  avancé  qu'un  fils  lia  jamais  tort  de 
suivre  la  religion  de  son  père,  il  ajoute  :  «  Cherchons- 
«  nous  donc  sincèrement  la  vérité  ?  Ne  donnons  rien  au 
«  droit  de  la  naissance  et  à  l'autorité  des  pères  et  des 
«  pasteurs,  mais  rappelons  à  l'examen  de  la  conscience  et 

'  Emile,  l.  III,  p.  135. 
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«  de  la  raison  tout  ce  qu'ils  nous  ont  appris  dès  notre 
«  enfance  *  :  »  d'où  il  résulte,  ou  que  Jean-Jacques  se  con- 
tredit grossièrement,  ou  qu'un  fils  n'a  jamais  tort  de  ne 
pas  diercher  sincèrement  la  vérité. 

Après  avoir  promulgué,  développé  le  précepte  d'aimer 
et  de  suivre  la  Religion  de  son  pays,  il  nous  dit  du  plus 
grand  sang-froid  :  «  Tant  qu'on  ne  donne  rien  à  l'autorité 
«  des  hommes,  ni  aux  préjugés  du  pays  où  l'on  est  né,  les 
«  seules  lumières  de  la  raison  ne  peuvent,  dans'  l'institu- 
(f  tion  delà  nature,  nous  mener  plus  loin  que  la  Religion 
>■(  naturelle*.  »  N'est-ce  pas  fortifier  singulièrement  le 
précepte  dont  il  s'agit,  que  de  nous  apprendre  qu'il  n'a 
aucune  espèce  de  fondement  dans  la  raison  ! 

Et  cette  proposition,  Rousseau  déjà  l'avoit  expressément 
établie  au  commencement  de  la  seconde  partie  de  la  Pro- 
fession de  Foi  :  «  Vous  ne  voyez,  dans  mon  exposé,  que 
a  la  Religion  naturelle  :  il  e^t  bien  étrange  qu'il  en  faille 
«  une  autre!  Par  où  connoitrai-je  cette  nécessité?  De  quoi 
«  puis-je  être  coupable  en  servant  Dieu  selon  les  lumières 
«  qu'il  donne  à  mon  esprit,  et  selon  les  sentiments  qu'il 
«  inspire  à  mon  cœur?  Quelle  pureté  de  morale,  quel 
«  dogme  utile  à  l'homme,  et  honorable  à  son  auteur, 
«  puis-je  tirer  d'une  doctrine  positive,  que  je  ne  puisse 
((  tirer  sans  elle  du  bon  usage  de  mes  facultés?  Montrez- 
«  moi  ce  qu'on  peut  ajouter  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
«  le  bien  de  la  société,  et  pour  mon  propre  avantage,  aux 
«  devoirs  de  la  loi  naturelle,  et  quelle  vertu  vous  ferez  nai- 
«  tre  d'un  nouveau  culte,  qui  ne  soit  pas  une  conséquence 
i(  du  mien?  les  plus  grandes  idées  de  la  Divinité  nous 
«  viennent  par  la  raison  seule.  Voyez  le  spectacle  de  la  na- 
«  ture,  écoutez  la  voix  intérieure.  Dieu  n'a-t-il  pas  tout  dit 

'  Emile,  t.  m.  p.  l.j'J.  * 

2 ////(/.,  1.  111,  p.  204. 
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«  à  nos  yeux,  à  notre  conscience,  à  noire  jugement? 
«  Qu'est-ce  que  les  hommes  nous  diront  de  plus? 

«  Il  fallait  un  culte  uniforme  ;  je  le  veux  bien  ;  mais  ce 
(1  point  étoit-il  donc  si  injportant  qu'il  i'allùt  tout  Tappa- 
(i  rcil  de  la  puissance  divine  pour  l'établir?  Ne  confondons 
«  point  le  cérémonial  de  la  Religion  avec  la  Religion.  Le 
«  culte  que  Dieu  demande  est  celui  du  cœur,  et  celui-là, 
«  quand  il  est  sincère,  est  toujours  uniforme  ;  c'est  avoir 
«  une  vanité  bien  folle  de  s'imaginer  que  Dieu  prenne  un 
«  si  grand  intérêt  à  la  forme  de  l'habit  du  prêtre,  à  l'or- 
«  dre  des  mots  qu'il  prononce,  aux  gestes  qu'il  fait  à  l'au- 
«  tel,  et  à  toutes  ses  génuflexions.  Ehi  mon  ami,  reste  de 
«  toute  ta  hauteur,  tu  seras  toujours  assez  près  de  terre. 
«  Dieu  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité  :  ce  devoir  est 
((  de  toutes  les  Religions,  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
«  hommes.  Quant  au  culte  extérieur,  s'il  doit  être  uni- 
«  forme  pour  le  bon  ordre,  (j'est  purement  une  affaire  de 
K  police  ;  il  ne  faut  point  de  révélation  pour  cela  ^  » 

Eu  partant  de  ces  principes  et  en  les  suivant  jusqu'au 
bout,  on  arrive  à  un  résultat  opposé  aux  conclusions  de 
Rousseau  ;  mais  ces  conclusions  étant,  comme  je  l'ai 
montré,  contradictoires  dans  les  termes,  ses  disciples  sont 
nécessairement  poussés  dans  le  système  pur  et  simple  de 
la  Religion  naturelle  ;  c'est-à-dire,  qu'envisageant  toutes 
les  religions  positives  comme  inutiles,  absurdes,  funestes, 
ils  les  rejettent  toutes  sans  distinction,  et  se  dispensent 
d'en  pratiquer  aucune. 

Jean-Jacques,  il  est  vrai,  distingue  le  cérémoninl  de  la 
Ueligion  de  la  Religion  même,  regarde  le  cult(^  extérieur 
comme  une  pure  affaire  de  police,  et  dans  le  cas  oh  il 
doive  être  uniforme,  ce  qu'au  reste  il  ne  décide  pas,  sem- 
ble trouver  bon  qu'on  s'y  conforme /jour  le  bon  ordre.  Mais 

»  Éînile,  t.  III.  p.  r.2-I55. 
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cette  coiidoscendancc  est  manifestement  illusoire  ;  car,  en 
toute  Religion,  le  culte,  intimement  lié  au  dogme,  n'en 
est,  pour  ainsi  dire,  que  l'expression,  en  sorte  que  l'on  ne 
peut  raisonnablement  nier  l'un  et  pratiquer  l'auii'e.  Ainsi, 
dans  la  Religion  catholique,  le  sacrifice  de  la  messe  sup- 
pose la  présence  réelle  de  Jésus-Christ,  sa  divinité,  etc. 
La  confession  suppose,  dans  les  prêtres,  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier,  et  de  même  des  autres  sacrements.  Pour  pra- 
tiquer un  tel  culte,  il  faut  donc  être,  ou  catholique  de 
bonne  foi,  ou  le  plus  vil  des  hypocrites  et  le  i)lus  lâche 
des  imposteurs  :  point  de  milieu.  Or  Rousseau   no  dira 
pas  sûrement  que  le  mensonge,  l'imposture,  l'hypocrisie, 
sont  compatibles  avec  la  bonne  morale.  D'ailleui'S,  quand 
il  le  diroit,  l'embarras  ne  seroil  pas  moindre  :  car  le  phi- 
losophe qui  se  montreroit  extérieuiement  catholique  con- 
tre sa  conscience,  contribuant,  .par  son  exemple,  à  con- 
server et  à  propager  des  dogmes  qui,  selon  Rousseau, 
rendent  lliomnie  orgueilleux,  inlolérant,  cruel,  et  por- 
tent le  fer  et  le  feu  par  toute  la  terre ,  c«mmettroit  un 
des  plus  grands  crimes  que  la  justice  de  Dieu  puisse  punir. 
.    Pour  donner  le  change  au  lecteur,  Rousseau  feint  dg 
confondre  le  culte  avec  ce  qui  n'en  est  qu'un  très-léger 
accessoire,  la  forme  de  l" habit  dwprêlre,  ses  gestes,  ses  gé- 
nuflexions. Mais  cette  méprise  volontaire  prouve  seulement 
qu  il  a  pressenti  l'objection,  et  qu'il  lui  a  semblé  plus  fa- 
cile de  la  dénatiU'er  que  d'y  répondre. 

Son  système,  dégagé  des  contradictions  hétérogènes 
dont  il  le  surcharge,  n'est  donc  que  le  pur  déisme,  espèce 
de  secte  qu'enfanta  le  socinianisme,  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Témoin  des  rapides  progrès  de  la 
licence  de  penser  parmi  les  protestants,  Mélanchthon  pré- 
voyoit  avec  effroi  de  plus  grands  désastres,  et  qu'aucune 
vérité,  aucun  dogme,  n'arrêteroit  les  novateurs  ^  Luther 
*  Lib.  IV,  EiUït.  XIV. 
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avoil  duiiiié  riinpulsioii  l'atalo;  rcsprit  huinain  éloit,  pour 
ainsi  dire,  précipite;  rien  ne  pouvoit  désormais,  ni  lo  re- 
•t'iili',  ni  modérer  sa  chute  ;  il  fîilloit  qu'il  allât  toujours 
lon)])ant,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  fond  de  l'abîme. 
HLioiquc  le  calviniste  Yirct  soit  le  premier  qui,  dans  un 
ouvrage  publié  en  loGo,  fasse  mention  de  certains  sectai- 
res (pii  prenoient  le  nom  do  Déistes^,  leur  origine  re- 
mojilc  plus  haut  ;  et  l'on  voit  dans  les  écrits  des  fondateurs 
(in  protestantisme,  et  surtout  dans  leurs  lettres  confiden- 
lielles,  que  la  réforme  se  sentoit  dés  lors  intérieurement 
travaillée  de  je  ne  sais  quelle  maladie  terrible  qui  l'épou- 
vantoit  elle-même.  De  noirs  pressentiments  agitoient  ses 
chefs  ;  ils  ne  découvroient,  dans  l'avenir,  que  d'affrcîix 
combats  d'opinions,  et  des  guerres  plus  impitoyables  que 
celles  des  Centaures.  Bon  Dieu,  s'écrioitl'un  d'eux,  quelle 
tragédie  verra  la  postérité  ^  !  Cependant  la  contagion  se 
répandoit  de  proche  en  proche  :  la  sainte  liberté  évangéli- 
que  préparoit  infatigablement  la  destruction  de  l'Évangile; 
car  la  liberté  étoit  alors  le  cri  de  ralliement  des  sectaires, 
comme  elle  la  été  depuis  dos  factieux  ;  et  la  liberté  d'a- 
«jir,  qui  a  renversé  l'ordre  politique,  n'éloit  qu'une  consé- 
quence de  la  liberté  de  penser,  qui  avoit  renversé  l'ordre 
religieux. 

Un  siècle  après  Socin,  le  poison  du  déisme  circuloit 
dans  toutes  les  veines  de  la  réforme,  et  ses  théologiens 
rigides,  déjà  peu  nombreux  à  cette  époqua,  ne  parlent  que 
des  effrayants  progrès  de  rindifférencedes  religions  dans 
son  sein.  Mais  ils  dépluroient  le  mal  et  ne  pouvoient  y  ap- 
pliquer le  remède.  L'arbre  portoit  son  fruit;  et,  bien  que 
ce  fruit  parût  chaque  jour  plus  amer  et  plus  dangereux, 
comment  1  empêcher  de  naître  et  de   niùiir,  laiidis  que 


*  Voyrz  lo  hidumnairede  Dayle,  art.  Viiet. 
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l'on  consorvoit,  que  l'on  cuUivoit  avec  amour  l'arbre  dont 
il  étoit  la  production  naturollo  ot  nécessaire. 

Aussi  rAngletorre  et  la  Hollande,  impnrs  réceptacles  où 
fermentoit  la  lie  des  sectes  qu'endintoit  incessamment 
l'ardeur  d'innover,  se  peuploient  d'une  nouvelle  espèce 
d'hommes  qui,  sous  le  nom  de  tolérants,  de  libres  peu- 
seiirs,  sapoicnt  tous  les  appuis  de  la  société  et  toutes  les 
bases  du  Christianisme.  Contenus  par  la  crainte  des  lois, 
en  France,  où  ils  prenoient  le  titre  d'esprits  forts,  ils  s'y 
multiplièrent  lentement,  et  s'environnèrent  d'ombres 
épaisses,  pendant  que  Louis  XIV  vécut.  Si  un  bruit  so^lrd 
d'impiété  venoit  de  temps  en  temps  alarmer  l'oreille  at- 
tentive de  Bossuet,  et  indigner  sa  grande  âme,  ce  bruit 
n'étoit  encore,  pour  ainsi  dire,  que  souterrain,  et  la  trem- 
blante incrédulité  se  déroboit  aux  regards  des  évêques  et 
des  magistrats,  gardiens  des  saines  doctrines.  Ce  siècle 
fut,  pour  la  France,  celui  de  la  gloire  et  de  la  Religion. 
Avec  la  régence  s'ouvre  un  période  bien  différent.  Les 
mœurs  de  Philippe  et  ses  opinions  connues  avoient  de 
bonne  heure  promis  aux  esprits  forts  un  protecteur  digne 
.  d'eux.  A  peine  le  vice  eut-il  saisi  le  pouvoir,  qu'ils  senti- 
rent qu'ils  alloient  régner.  L'exemple  du  prince,  la  vanité, 
l'attrait  du  libertinage,  remplii'ent  leurs  rangs  d'une  mul- 
titude de  prosélytes,  sortis  pour  la  plupart  des  hautqâ. 
classes  de  la  société.  Leur  audace,  accrue  par  le  succès,' 
franchit  les  dernières  bornes  :  ils  attaquèrent  de  front 
toutes  les  croyances  et  toutes  les  institutions  religieuses. 
Toussaint  donna  le  signal  par  son  livre  des  Mœurs,  qui 
souleva  contre  lui  la  France  chrétienne.  Mais  des  scanda- 
les plus  grands  lirent  bientôt  oublier  ce  premier  scandale. 
Un  honnne  d'un  esprit  infini,  mais  dépravé,  se  persuada 
que  sa  renommée  seroit  incomplète,  tant  ([u'il  resteroit  à 
Jésus-Christ  un  adorateur.  L'incroyable  activité   de   cet 

homme,  ses  rares  talents,  sa  haine  implacable  contre  la 
I.  7 
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Religion,  tout  concourut  à  le  placer  à  la  tète  du  parti  phi- 
losophique, qu'il  contribua  plus  que  personne  à  grossir  et 
à  fortifier.  La  foule  se  pressa  autour  de  sa  gloire,  et  une 
violente  conjuration  s'ourdit  publiquement  contre  le  Chris- 
tianisme. Elle  existoit  en  secret  depuis  longtemps,  au  rap- 
port de  Jurieu,  qui  nous  apprend  que  plusieurs  des  mi- 
nistres réfugiés  en  Hollande,  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  étoient  de  ces  indifférents  cachés  qui  «  for- 
«  moient  dans  les  Églises  léforuiées  de  France,  depuis 
«  quelques  années,  ce  malheureux  parti  oh  Von  conjuroit 
«  contre  le  Christianisme^.  »  Le  témoignage  n'est  pas 
suspect,  et  nous  savons  maintenant  à  quelle  école  apparte- 
noicnt  les  premiers  auteurs  de  la  guerre  contre  la  Religion 
révélée. 

Cette  école  n'a  pas  un  moment  cessé  de  fournir  des 
auxiliaires  à  la  même  cause.  Bayle  étoit  protestant;  Rous- 
seau, né  protestant,  n'a  fait  que  développer  les  principes 
des  protestants;  les  déistes  anglois,  de  qui  Voltaire  et  ses 
disciples  ont  emprunté  presque  toute  leur  science  anti- 
chrétienne, étoient  protestants,  et  des  protestants  plus 
conséquents  que  les  autres,  comme  nous  le  prouverons. 
Ainsi  l'on  avoit  connnencé  par  réformer  ou  abolir  certains 
dogmes,  et  l'on  finit  par  les  réformer  tous,  y  compris  la 
révélation.  C'est  à  ce  point  que  les  modernes  philosophes 
saisirent  le  protestantisme  ;  et  toujours  réformant,  ils  en 
vinrent  jusqu'à  réformer  Dieu  même,  et  à  vouloir  réaliser 
la  monstrueuse  fiction  d'un  peuple  athée,  inventée  par 
Bayle,  et  si  chère  à  Diderot  et  à  tous  les  sages  de  son 
école.  On  put  se  convaincre  alors  que  l'impiété,  si  hu- 
maine et  si  douce  dans  ses  p;iroles,  sait,  an  besoin,  s'aider 
également  de  la  hache  du  bourreau  et  de  la  plume  du  so- 
phiste. 

'  Tableau  du  Sociiiiaii/^me,  IlI.  I,  [>.  5. 
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Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  cette  san- 
glante époque,  la'pliilosophie,  à  peine  descendue  des  éclia- 
fauds  où  elle  tenoit  ses  assises,  et  encore,  si  j'ose  le  dire, 
pleine  de  mort,  ne  fut  guère  qu'un  hideux  et  fanatique 
athéisme.  Peu  à  peu  cependant  l'on  s'accoutuma  à  en- 
tendre, sans  frémir,  prononcer  le  nom  de  Dieu.  Robes- 
pierre avoit  donné  l'exemple  de  tolérer  l'Être  suprême  et 
l'immortalité  de  l'âme,  et  l'on  jugea  sensément  que  per- 
sonne n'avoit  le  droit  de  se  montrer  moins  tolérant  que 
Piobespierre. 

Aujourd'hui,  l'opinion  penche  vers  l'indifférence  uni- 
verselle. Les  gouvernements  la  favorisent  de  tout  leur  pou- 
voir, et,  chose  inouïe,  s'efforcent  d'entraîner  le  Christia- 
nisme dans  ce  système  :  nouveau  genre  de  persécution, 
dont  nous  sommes  loin  de  connoitre  encore  tous  les  effets. 
Le  temps  les  développera,  et,  en  décidant  du  sort  des  doc- 
trines sociales,  décidera  du  sort  de  la  société  et  de  l'exis- 
tence du  genre  humain.  Rentrons  dans  la  discussion. 

La  souveraineté  de  la  raison  humaine  en  matière  de  foi, 
•dogme  fondamental  du  protestantisme,  est  aussi  le  fonde- 
ment du  déisme,  et  son  caractère  distinctif  est  l'exclusion 
absolue  de  toute  révélation. 

«  Le  déisme,  dit  un  auteur  anglois,  n'est  autre  chose 
«  que  la  Religion  essentielle  à  l'honnne,  la  vraie  Religion 
«  de  la  nature  et  de  la  raison  ^  »  Rousseau  tient  le  même 
langage.  «  Les  plus  grandes  idées  de  Dieu  nous  viennent 
«  pir  la  raison  seule.  Voyez  le  spectacle  de  la  nature, 
«  écoutez  la  voix  intérieure.  Dieu  n'a-t^l  pas  tout  dit  à  nos 
«  yeux,  à  notre  conscience^  à  notre  jugement?  Qu'est-ce 
«  que  les  hommes  nous  diront  de  plus  ?  Leurs  révélations 
«  ne  font  que  dégrader  Dieu,  en  lui  donnant  les  passions 
«  humaines^.  » 

*  beism  fairly  stateil,  and  j'ully  vindicated,  \}.  5. 

*  Emile,  (.  IlLp.  15^2-153 
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Reste  maintenant  à  savoir  en  quoi  consiste  cette  Reli- 
gion de  la  miiure  et  de  la  raison,  celte  Religion  essenlielle 
à  l'homme,  et  dont  néanmoins  l'honinie  n'a  jamais  su  se 
contenter  ;  car  c'est  un  fait  remarquable,  qu'il  n'exista 
dans  aucun  temps  de  peuple  déiste,  que  tous  ont  eu  des 
Religions  qu'ils  croyoient  révélées  ,  des  Religions  par 
conséquent  opposées  à  la  raison  et  à  lanature  ;  ce  c[m 
n'empêche  pas  Rousseau  de  faire  aux  hommes  un  de- 
voir de  'les  suivre  et  de  les  aimer.  N'importe,  passons 
sur  ce  judicieux  précepte,  mettons- le,  à  l'exemple  des 
disciples  de  Jean-Jacques,  en  oubli.  Toute  Piehgion  se 
compose  essentiellement  de  dogmes,  de  culte  et  de  mo- 
rale. Examinons  la  Religion  naturelle  sous  ce  triple  rap- 
port. 

Premièrement,  pour  ce  qui  est  des  dogmes,  la  Religion 
de  la  nature  semble  laisser  à  chacun  une  pleine  et  en- 
tière liberté  de  choix,  et  nous  verrons  bientôt  que  cela 
ne  peut  être  autrement.  Autant  de  déistes,  autant  de 
symboles.  Celui  de  lord  Cherbury,  le  patriarche  des  déistes 
anglois,  se  réduit  à  cinq  articles  :  1"  Qu'il  existe  un  Être 
suprême  ;  'i"  que  nous  devons  lui  rendre  un  culte;  3°  que 
la  piété  et  la  vertu  forimiit  la  partie  principale  de  ce 
culte  ;  4"  que  nous  devons  nous  repentir  de  nos  fautes,  et 
qu'en  ce  cas  Dieu  nous  les  pardonnera  ;  5"  que  les  bons 
seront  récompensés  et  les  méchants  punis  dans  une  vie 
future ^ 

On  pourroit  demander  à  lord  Cherbury  mille  explica 
tions  sur  ce  court  symbole.  Qu'entend-il  par  piélé?  Qu'en- 
tend-il par  vertu?  Connuent  sait-il  avec  certitude  que 
Dieu  pardonnera  au  rc'pentir?  U  insinue  que  la  Rehgion 
chrétienne  est  trop  indulgente  sur  ce  point  ^;  il  con'^oîf 


'  l>e  lU'IifiloHeGenlilinm. 

2  Afpendix  ad  op.  de  lU'Iiij.  la/ci.  qu.  0. 


EN  MATIÈRE  DE  RELIGION.  113 

donc  la  mesure  précise  du  repentir  qui  mérite  le  pardon  : 
comme  si  un  sentiment  quelconque  avoit  une  mesure  ap- 
préciable. Aussi  n'essaie-t-il  pas  de  la  fixer,  et  il  laisse 
l'homme  dans  l'ignorance  la  plus  terrible  où  une  créature 
raisonnable  et  foible  se  puisse  trouver. 

Le  symbole  qui  précède  vous  paroît-il  insuffisant,  Blount 
vous  en  offre  un  en  sept  articles,  que  voici  :  1°  Qu'il 
existe  un  Dieu  éternel,  infini,  créateur  de  toutes  choses; 
2"  qu'il  gouverne  le  monde  par  sa  providence  ;  3"  qu'il 
est  de  notre  devoir  de  hii  rendre  un  culte,  comme  à  notre 
créateur  et  à  notre  maître  ;  4"  que  ce  culte  consiste  dans 
la  prière  et  les  louanges  ;  5"  qu'obéir  à  Dieu,  c'est  se  con- 
former au.x  règles  de  la  droite  raison  par  la  pratique  des 
vertus  morales  ;  6°  que  nous  devons  attendre,  dans  un  état 
futur,  des  peines  ou  des  récompenses,  suivant  que  nous 
aurons  agi  durant  cette  vie,' ce  qui  renferme  l'immor- 
talité de  l'âme  ;  7°  que  lorsque  nous  nous  sommes  écar- 
tés des  règles  du  devoir,  nous  devons  nous  en  repcntii", 
et  nous  confier,  pour  le  pardon,  dans  la  miséricorde  de 
Dieu  ^ 

La  raison  de  Blount  est,  comme  on  voit,  un  peu  plus 
exigeante  en  matière  de  foi  que  la  raison  de  lord  Cher- 
bury.  Celui-ci  n'admet  point  explicitement  l'immortalité  de 
l'âme  dans  son  symbole  ;  peut-être  est-ce  par  oubli  :  on 
ne  sauroit  penser  à  tout. 

Au  reste,  tout  en  argumentant  contre  la  révélation, 
Blount  écrivoit  à  Sydenbam  :  «  Dans  noire  voyage  vers 
«  l'autre  monde,  la  route  commune  est,  sans  aucun  doulo, 
«  la  plus  sûre  ;  et,  quoique  le  déisme  soit  une  bonne  pré- 
if  paration  pour  la  conscience,  si  l'on  y  sème  le  Christia- 
((  nisme,  elle  produira  une  bien  plus  abondante  niois- 
«  son  ^.  » 

*  ïlie  Oracles  of  Reasoii,  \).  197. 
2/W(/..p-0I. 
I. 
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Bolingbroke,  peu  satisfait  des  symboles  de  ses  devan- 
ciers, élargit  étrangement  la  voie  de  la  Religion  natu- 
relle. U  nîe  que  Dieu  puisse  être  offensé  par  l'homme, 
et  attaque  en  conséquence  la  doctrine  des  peines  et 
dos  récompenses  futures  * .  Tout  se  perfectionne  avec  le 
temps. 

Si  l'âme  est  immatérielle  ou  matérielle,  si  elle  est  dis- 
tincte du  corps,  et  si,  dans  ce  cas,  elle  est  périssable 
connue  le  corps,  ou  doit  lui  survivre  :  Chubb  ne  décide 
point  ces  questions,  parce  qu'il  n'aperçoit  rien  sur  quoi 
l'on  en  puisse  fonder  la  décision-.  Toutefois  il  paroît  for- 
tement inchner  vers  le  matérialisme^  ;  et  en  supposant 
qu'il  y  ait  des  châtiments  et  des  récompenses  futures,  chose 
au  moins  fort  douteuse  à  son  avis,  la  masse  du  genre  bu- 
main  n'a  pas  lieu  de  s'en  inquiéter  beaucoup  ;  car  ces  ré- 
compenses et  ces  peines  ne  seront  que  pour  les  hommes 
dont  les  actions  auront  puissamment  influé  sur  le  bonheur 
ou  le  malheur  du  genre  humain.  Les  autres  n'ont  rien  à  es- 
pérer ni  à  craindre.  Leur  vie  est  trop  insignifiante,  pour 
que  Dieu  daigne  leur  en  demander  compte.  «  Autant  vau- 
droit  s'imaginer,  dit  Chubb,  qu'un  jour  il  jugera  tous  les 
animaux*.  » 

L'existence  de  Dieu  est  donc  le  seul  dogme  qu'admet- 
tent formellement  les  deux  derniers  auteurs  dont  je  viens 
de  parler.  Cette  grande  et  sublime  vérité,  au  milieu  des 
débris  de  toutes  les  doctrines  religieuses,  est  demeurée 
debout  dans  leur  esprit,  comme  une  colonne  d'un  temple 
antique  que  le  temps  ou  les  barbares  ont  renversé. 

Jean-Jacques  étend  un  peu  davantage  le  symbole  de  la 
religion  naturelle  ;  mais  je  montrerai  tout  à  l'heure  qu'il 

»  Bolingbroke  s  Works,  v.V,  p.  209,  550,  495,41)5,498,507,508,  510. 
-  Cliiibb's  Posllimiioiis  Works,  vol.  I,p.  512,  515. 
''  Ibid.,  p.  517,  518,  52'i-,  520. 
4  md.,  p.  595.  400. 
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n'a  pas  droit,  dans  ses  principes,  d'exiger  que  qui  que  ce 
soit  en  adopte  un  seul  article.  Il  admet  l'existence  de  Dieu, 
la  distinction  de  l'âme  et  du  corps,  et  une  vie  future,  où 
chacun  se  ra'p'pellera  ce  qu'il  aura  senti,  ce  qu'il  aura  fait 
durant  sa  vie;  et  il  ne  doute  point  que  ce  souvenir  ne 
fasse  un  jour  la  félicité  des  bons  et  le  tourment  des 
méchants.  «  Ne  me  demandez  pas ,  ajoute-t-il ,  s'il  y 
«  aura  d'autres  sources  de  bonheur  et  de  peines  ;  je 
«  l'ignore  '.  » 

Cette  doctrine  est  assez  satisfaisante  pour  le  méchant, 
surtout  si  l'on  y  joint  l'espoir  que  ses  souvenirs  s'étein- 
dront avec  son  existence.  Or,  c'est  ce  que  Rousseau  lui 
fait  espérer  ;  comme  il  laisse  aux  bons  la  crainte  d'arri- 
ver un  jour  au  terme  fatal  de  la  vie  heureuse  qu'il  leur 
promet.  «  Quelle  est  cette  vie,  se  demande-t-il  ;  et  l'âme 
(I  est-elle  immortelle  par  sa  nature?  Mon  entendement 
«  borné  ne  connoît  rien  sans  bornes;  tout  ce  qu'on  appelle 
«  infini  m'échappe.  Que  puis-je  nier,  affirmer,  quels  rai- 
«  sonnements  puis-je  faire  sur  ce  que  je  ne  puis  concevoir? 
«  Je  crois  que  l'âme  survit  au  corps  assez  pour  le  main- 
«  tien  de  l'ordre  ;  qui  sait  si  c'est  assez  pour  durer  tou- 
«  jours ^?  » 

€'est  ainsi  que  Dieu  a  tout  dit  à  ses  yeux,  à  sa  con- 
science, à  son  jugement.  Remarquez  en  outre  qu'il  déduit 
le  dogme  d'une  autre  vie  de  la  notion  des  attributs  de 
Dieu.  «  Or,  dit-il,  si  je  viens  à  découvrir  successivement 
«  ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle  idée  absolue,  c'est  par  le 
«  bon  usage  de  ma  raison,  c'est  par  des  conséquences  tor- 
«  cées  *  ;  mais  je  les  affirme  sans  les  comprendre,  et,  dans 

»  Emile,  t.  III,  p.  87,  88 

2  iMd.,  p.  80. 

'  Rousseau  se  sert  ici,  et  peut-être  à  dessein,  d'un  mol  équivoque. 
Dans  le  langage  ordinaire,  on  entend  par  conséquences . /orc^es,  des 
conséquences  fausses,  ou  au  moins  douteuses.  On  pourroit  dire  aussi 


110  ESSAI  SUR  L'INDIFFÉRENCE. 

«  le  fond,  c'est  n'affirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire  :  Dieu 
((  est  ainsi  ;  je  le  sens,  je  me  le  prouve  ;  je  n'en  conçois 
«  pas  mieux  comment  Dieu  peut  être  ainsi.  Enfin,  plus  je 
«  m'efforce  de  contempler  son  essence  infinie,  moins  je 
«  la  conçois  ;  mais  elle  est,  cela  me  suffit  ;  moins  je  la 
«  conçois,  plus  je  l'adore  *.  » 

Ainsi  Rousseau  fonde  V espérance  du  juste  sur  des  attri- 
buts dont  il  n'a  mille  idée  absolue,  qu'il  affirme  sans  les 
comprendre,  de  sorte  que,  dans  le  fond,  c'est  n'affirmer 
rien.  Ne  voilà-t-il  pas  une  merveilleuse  certitude,  et  une 
espérance  bien  consolante  ?  Vins  il  s'efforce  de  contempler 
V essence  infinie  delà  Divinité,  moins  il  la  conçoit;  il  ne  la 
connoît  ni  en  elle-même,  ni  dans  ses  attributs  :  et  c'est 
de  la  sorte  que  les  plus  grandes  idées  de  la  Divinité  nous 
viennent  par  la  raison  seuls.  Cbose  admirable,  et  que  la 
pbilosophie  seule  pouvoit  nous  apprendre  ;  la  plus  grande 
idée  que  nous  ayons  de  la  Divinité,  est  de  n'en  avoir  au- 
cune idée  ! 

Mais  enfin,  dira-t-on,  elle  est,  cela  nous  suffit:  son  exis- 
tence est  un  dogme  adinis  par  tous  les  sectateurs  de 
la  Religion  naturelle.  Soit  ;  mais  je  soutiens  que,  dans  leurs 


que  ce  sont  des  conséquences  nécessaires,  que  l'esprit  est  forcé  d'ad- 
mettre. Le  bon  usage  de  la  raison,  dont  parle  Rousseau,  favorise  ce 
dernier  sens  :  le  reste  delà  phrase  le  contredit  ;  car,  tirer  une  consé- 
quence, c'est  affirmer  quelque  chose,  et  qui  n'affirme  rien,  ne  conclut 
pas.  De  plus,  Rousseau  tombe  dans  une  erreur  grave,  en  supposant  qu'il 
l'uut  comprendre,  pour  affirmer  réellcmeiil;  cela  n'est  pas,  il  suffit  d'a- 
voir une  idée  nette  de  ce  qu'on  affirme.  Ainsi  le  mot  attraction  ré- 
veillant en  nous  une  idée,  et  en  chacun  de  nous  la  même  idée,  nous  pou- 
vons affirmer  ou  nier  l'existence  de  cette  force  occulte,  que  nous  ne 
rnni prenons  pas  en  elle-même.  Au  reste,  le  passage  auquel  celle  note 
;i[iparlient,  n'est  pas  le  seul  où  Rousseau  cherche  à  cacher  l'inconsé- 
(jucuce  et  le  vague  de  ses  doctrines  sous  l'ambiguïté  des  expressions. 

'  Emile,  t.  in,  p.  96. 
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principes,  on  peut  légitimement  nier  ce  dogme,  et  même 
qu'on  le  doit  quelquefois. 

En  effet,  la  première  règle  de  Jean-Jacques  et  de  tous 
les  déistes,  leur  principe  fondamental  est  de  former  sa  foi 
sur  les  seules  lumières  de  la  raison,  et  par  conséquent  de 
ne  rien  croire  que  ce  que  l'on  conçoit  clairement.  Or,  je  sup- 
pose un  philosophe  qui  ne  conçoive  pas  plus  clairement 
l'existence  de  Dieu  que  Rousseau  ne  conçoit  son  essence 
et  ses  attributs,  il  pourra  et  devra  le  nier,  s'il  est  consé- 
quent. Car  de  demeurer  indécis  sur  une  telle  question, 
Rousseau  nous  apprend  qu'il  est  impossible  :  «  Le  doute 
((  sur  les  choses  qu'il  nous  importe  de  connoître  est  un 
«  état  trop  violent  pour  l'esprit  humain;  il  n'y  résiste  pas 
«  longtemps,  il  se  décide,  malgré  lui,  de  manière  ou 
«  d'autre*.  » 

Réalisons  un  moment  le  fait  supposé  ;  mettons  dans  la 
bouche  de  Rousseau  ses  propres  paroles,  et  voyons  ce  que 
lui  répondroit  le  philosophe  en  question,  à  qui  d'ailleurs 
je  ne  prêterai  que  des  opinions  défendues  par  un  célèbre 
partisan  de  la  Religion  naturelle. 

ROUSSEAU. 

'  Jfi  vous  plains  sincèrement  de  ne  pas  croire  à  TÊtrc  in- 
fini. Vous  ne  concevez  pas  qu'il  existe  ;  mais  je  ne  conçois 
pas  davantage  ses  attributs,  et  j'y  crois  :  «  Lo  plus  digne 
«  usage  de  ma  raison  est  de  s'anéantir  devant  lui  ^  :  »  sui- 
vez mon  exemple. 

I.E  PUILOSOPUE. 

«  Me  dire  de  soumettre  ma  raison,  c'est  outrager  son 
(I  auteur^  :  autant  peut  m'en  dire  celui  qui  me  trompe; 
«  il  me  faut  des  raisons  pour  soumettre  ma  raison*.  » 

*  Emile,  t.  III,  p.  27. 
-Ibid.,  p.  9(5. 

^  Ilml.,  p.  180. 

*  Ibid.,  p.  139. 
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ROUSSEAU. 

Eh  bien,  «  voyez  le  spectacle  de  la  nature  :  c'est  dans 
«  ce  grand  et  sublime  livre  que  j'apprends  à  servir  et  à 
((  adorer  son  divin  auteur.  Nul  n'est  excusable  de  n'y  pas 
«  lire,  parce  qu'il  parle  à  tous  les  hommes  une  langue  in- 
<(  telligiblc  à  tous  les  esprits^  »  Répondez  :  «  Dieu  n'a-t-il 
((  pas  tout  dit  à  nos  yeux  ?  » 

LE  l'iaLOSOniE. 

Aux  vôtres,  il  se  peut,  aux  miens,  non;  et  de  phis,  je 
ne  saurois  vous  dissinuilcr  que  vous  me  semblez  raison- 
ner fort  mal.  «  Arguer  du  cours  de  la  nature  pour  en  in- 
«  férer  l'existence  d'une  cause  intelligente  qui  a  établi  et 
«  qui  maintient  l'ordre  dans  l'univers,  c'est  embrasser 
a  un  principe  incertain  tout  ensemble  et  inutile  ;  car  ce 
«  sujet  est  entièrement  hors  de  la  sphère  de  l'expérience 
«  humaine  ^.  » 

ROUSSEAU. 

Au  moins  conviendrez-vons  que  «  Dieu  a  tout  dit  à  no- 
«  tre  jugement?  »  Vous  ne  nierez  pas  l'élernelle  cori'es- 
pondance  de  l'effet  et  de  la  cause,  dont  j'ai  déduit  si  nette- 
ment l'existence  du  premier  Être? 

LE  PHILOSOPHE. 

Pourquoi  non?  A  mon  sens,  «  on  ne  sauroit  tirer  un 
«  argument,  même  probable,  de  la  relation  de  la  cause  à 
((  l'effet,  on  de  l'effet  à  la  cause ^  ;  la  liaison  de  l'effet  avec 
«  sa  cause  est  entièrement  arbitraire,  non-seulement  dans 
«  sa  première  notion  à  priori,  mais  encore  après  que 
«  cette  notion  nous  a  été  suggérée  par  rexpérience*  » 

'  Èmilr,  I.  111.  p.  177. 

-  Ilume'sPhilosophical  Es.m/s,  p.  224 

■'  Ibid.,  [>.  G2,  C3. 

"  Ilnd.,  [K  53,  5i. 
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Vous  voyez  que  nous  sommes  loin  de  nous  entendre.  Vos 
preuves  font  sur  mon  esprit  une  tout  autre  impression 
que  sur  le  vôtre  :  je  n'y  aperçois  que  des  sophismes,  et 
des  sophismes  ne  me  convainquent  pas.  D'ailleurs  vous 
me  parlez  d'un  Dieu  qu  environnent  des  mystères  in- 
concevables *  :  or,  si  je  commence  une  fois  à  croire  des 
mystères  inconcevables,  où  m'arrêterai-je?  Qui  me  guidera 
dans  le  choix  que  j'en  dois  faire?  De  quel  droit  rejetterai 
je  la  révélation?  Vous  l'avez  dit  vous-même  :  u  Celui  qui 
«  charge  de  mystères,  de  contradictions,  le  culte  qu'il  me 
«  prêche,  m'apprend  par  cela  même  à  m'en  défier^.» 

ROUSSEAU. 

«  Je  vous  ai  ouvert  mon  coeur  sans  réserve;  ce  que  je 
«  tiens  pour  sûr,  je  vous  l'ai  donné  pour  tel  :  je  vous  ai 
«  dit  mes  raisons  de  croire.  .Maintenant  c'est  à  vous  de 
«  juger  ^.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  me  croire  infailiblel; 
«  d'autres  hommes  peuvent  »  trouver  douteux  ce  qui  me 
paroît  démontré,  faux  ce  qui  me  paroît  vrai  :  «  Je  raisonne 
«  pour  moi  et  non  pas  pour  eux  :  je  ne  les  blâme  ni  no 
«  les  imite  :  leur  jugement  peut  être  meilleur  que  le 
((  mien  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  ma  faute  si  ce  n'est  pas  le 
«  mien  *.  »  L'existence  de  Dieu  m'est  attestée  par  ses 
œuvres  :  Nul,  vous  disois-je,  n'est  excusable  de  ne  pas  lire 
dans  ce  grand  et  sublime  livre  :  cette  maxime,  j'en  con- 
viens, est  trop  générale  ;  elle  m'est  échappée,  comme 
tant  d'autres,  sans  trop  de  réflexion.  Au  foiid,  cependant, 
vous  avez  dû  voir  que  ce  n'étoit  là  ni  ma  première  ni  ma 
dernière  pensée.  La  preuve  en  est  dans  ces  paroles  qui 
précèdent  de  tout  un  volume  celles  que  je  rappelois  à 

*  Emile,  t.-III,  p.  153 
-  Ibid.,  p.  lùO. 
5  Ibid.,  p.  192. 
*/*/f/..p.  171> 
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l'instant,  et  les  modifient  déjà  beaucoup  :  «  Le  philosophe 
«  qui  ne  croit  pas  a  tort,  parce  qu'il  use  mal  de  la  raison 
«  qu'il  a  cultivée,  et  qu'il  est  en  état  d'entendre  les  vé- 
«  rites  qu'il  rejette  ^  »  J'avoue  que  ce  texte  est  encore 
bien  dur  :  il  met,  il  est  vrai,  le  peuple  à  l'abri,  mais  il 
laisse  le  philosophe  dans  l'embanas.  Cela  me  peine,  et 
pour  vous  que  je  damne  philosophiquement  ;  et  pour  moi, 
qui  abhorre  la  barbare  intolérance.  Après  tout,  «  ce  n'est 
<!  pas  une  petite  affaire  de  connoitrc  que  Dieu  existe  ;  et 
('  quand  nous  sommes  parvenus  là,  quand  nous  nous  de  - 
«  mandons,  quel  est-il?  où  est-il?  notre  esprit  se  confond, 
«  s'égare,  et  nous  ne  savons  plus  que  penser^.  »  Voilà 
justement  ce  qui  vous  arrive.  «  Les  idées  de  création, 
ft  d'annihilation ,  d'ubiquité  ,  d'éternité  ,  de  toute-puis- 
«  sauce,  celle  des  attributs  divins,  toutes  ces  idées  qu'il 
«  .appartient  à  si  peu  d'hommes  de  voir  aussi  confuses  et 
«  aussi  obscures  qu'elles  le  sont,  se  présentent  à  vous 
«  dans  toute  leur  force  ^,  »  c'est-à-dire,  dans  toute  leur 
obscurité.  Or,  il  seroit  cruel  d'être  damné  pour  avoir  eu 
plus  d'esprit  que  les  autres  liommes:  et  se  pourroit-il 
qu'il  n'y  eût  de  salut  que  pour  les  sots  !  Posé  ce  que  je 
viens  de  dire ,  c'est  pourtant  ce  qui  résulteroit  du  prin- 
cipe vulgaire  :  «  11  faut  croire  en  Dieu  pour  être  sauvé.  » 
A  la  philosophie  ne  plaise  que  je  m'obstine  à  soutenir 
cette  maxime  impitoyable  ;  j'en  vois  trop  clairement  les 
conséquences.  «  Ce  dogme  mal  entendu  est  le  principe  de 
«  la  sanguinaire  intolérance,  et  la  cause  de  toutes  les  vai- 
«  nés  instructions  qui  portent  le  coup  mortel  à  la  raison 
«  humaine,  en  l'accoutumant  à  se  payer  de  mots*.  »  Votre 


♦  Emile,  f.  II,  p.  3.^ 
2  Ib/d.,  l.  II,  p.  541. 

'  Ibid.,  p.  5iG. 

*  n>i(l.,  ».  II,  p.  TmO. 
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cause  est  donc  celle  de  la  raison  humaine,  et  vous  ne 
devez  pas  craindre  que  je  lui  porte  le  coup  mortel.  «  Il 
«  est  clair  que  tel  homme,  parvenu  jusqu'à  la  vieillesse 
ft  sans  croire  en  Dieu,  ne  sera  pas  pour  cela  privé  de  sa 
('.  présence  dans  l'autre  vie,  si  son  aveuglement  n'a  pas 
«  été  volontaire,  et  je  dis  qu'il  ne  l'est  pas  toujours*.  » 
Vioillissez  donc  en  paix  dans  votre  incroyance  :  bien  diffé- 
rent de  ceux  qui  se  persuadent  qu'il  faut  confesser  tel  ou 
tel  article,  «  moi  je  pense,  au  contraire,  que  l'essentiel  de 
((  la  Religion  consiste  en  pratique  ;  que  non-seulement  il 
((  faut  être  homme  de  bien,  miséricordieux,  humain,  cha- 
a  ritable,  mais  que  quiconque  est  vraiment  tel,  en  croit 
«  assez  pour  être  sauvé  ^.  » 

«  Vous  avez  fait  ce  que  vous  avez  pu  pour  atteindre  à  la 
«  vérité,  mais  sa  source  est  trop  élevée  :  quand  les  forces 
a  VOUS  manquent  pour  aller  plus  loin,  de  quoi  pouvez-vous 
«  être  coupable?  c'est  à  elle  à  s'approcher^.» 

Qu'est-ce  donc  que  la  Religion  naturelle,  qu'un  gouffre 
où  viennent  s'engloutir  tous  les  dogmes,  même  celui  de 
l'existence  de  Dieu?  et  Bossuet  l'a  définie  complètement, 
lorsqu'il  a  dit  que  le  déisme  n'est  qiiun  athéisme  déguisé. 
Parmi  ses  sectateurs  ,  l'un  admet  ce  que  l'autre  rejette, 
nie' ce  qu'il  affirme,  et  réciproquement.  A  grand'peine  en 
trouveroit-on  deux  qui  professent  la  même  doctrine.  Nul 
n'a  le  droit  d'exiger  qu'on  se  soumette  à  ses  enseigne- 
ments. Suprême  juge  de  sa  foi,  chacun  jouit  de  la  faculté 
de  retendre  ou  de  la  restreindre  comme  il  lui  plaît  ;  et 
aucune  croyance  n'est  essentielle,  dans  la  seule  Religion 
essentielle  à  l'homme.  Étrange  Religion  dont  le  symbole 
peut  se  réduire  à  l'athéisme  ! 


'  Emile,  p.  352. 

-  l-ettre  à  M.  de  Beaumont.  y.  59. 

'  Emile:  t-  III,  p.  128. 
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Secondement,  le  culte  extérieur  n'étant  qu'un  vain  céi'é- 
monial,  et  purement  une  affaire  de  police,  est  indilïérent 
en  soi  ;  rien  n'empêche  de  s'en  passer. 

«  Les  vrais  devoirs  de  la  Religion  sont  indépendants 
«  des  institutions  des  hommes*,  et  le  culte  que  Dieu  de- 
«  mande  est  celui  du  cœur^.»  Or,  ce  que  Dieu  ne  demande 
point,  qui  oseroit  l'exiger  ?  Pleine  liberté  donc  à  cet  égard, 
et  tel  homme  pourra,  dans  toute  sa  vie,  ne  pas  donner 
un  seul  signe  de  Pieligion,  sans  blesser  les  vrais  devoirs 
delà  Religion .  A  quoi  bon  des  cérémonies,  des  temples? 
«  Un  cœur  juste  est  le  vrai  temple  de  la  Divinité  ^.  »  Que 
depuis  le  commencement  du  monde,  il  n'ait  point  existé 
de  nation  sans  culte  public,  peu  importe.   «  Nous  avons 

«  mis  à  part,  dit  Rousseau,  toute  autorité  humaine* 

«  Pour  moi,  ce  n'est  qu'ap)'ès  bien  des  années  de  médi- 
«  tation  que  j'ai  pris  mon  parti;  je  m'y  tiens  ^.  »  Gela  est 
sans  réplique,  et  si  ses  disciples  avoient  su  prendre  leur 
parti  aussi  décidément,  s'ils  avoient  soigneusement  éla- 
gué de  la  Religion  naturelle  toute  espèce  de  cérémonial, 
nous  n'aurions  pas  vu  établir  en  France,  au  dix-huitième 
siècle,  le  culte  de  la  liaison,  représentée  par  une  prosti- 
tuée. Mais  n'insistons  pas  sur  cette  légère  aberration,  qui 
après  tout,  est  purement  une  affaire  de  police. 

Le  seul  culte  essentiel,  et  Rolingbroke  l'avoue  "^  aussi 
jjien  que  Rousseau,  est  donc  le  culte  extérieur.  Or,  quoi 
qu'on  puisse  penser  du  culte  extérieur,  il  est  sûr  au  moins 
que  le  premier  dépend  des  dogmes,  et  doit  en  découler. 
Rousseau  combattant  la  Religion  révélée ,  parle  ainsi  : 

1  Éjni/c,  1.  III,  p.  19G. 
-  Ibirl.,  \).  1Ô4. 
■'yte/.,p.  196. 

-  ma.,  p.  151 

'■'  Ibid.,  p.  193. 

"  Doliiif/brokesWorLs.  vol.  V.  p.  97. 
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«  Cette  doctrine  venant  de  Dieu ,  doit  porter  le  sacré 
«  caractère  de  la  Divinité  ;  non-seulement  elle  doit  nous 
«  éclaircir  les  idées  confuses  que  le  raisonnement  en  trace 
«  dans  notre  esprit  ;  mais  elle  doit  aussi  nous  proposer 
((  un  culte,  mie  morale,  des  maximes  convenables  aux 
«  attributs  par  lesquels  seuls  nous  concevons  son  es- 
((  sence  ^  » 

Ou  la  Religion  naturelle  ne  vient  pas  de  Dieu,  c'est-à- 
dire,  est  fausse,  ou  elle  doit  présenter  les  caractères  que 
Rousseau  juge  inséparables  d'une  Religion  qui  vient  de 
Dieu:  elle  doit  donc  nous  proposer  un  culte  convenable 
aux  attributs  jiar  lesquels  seuls  nous  concevons  son  es- 
sence. Or,  par  malheur,  il  se  trouve  que  plus  nous  nous 
efforçons  de  contempler  cette  essence  infinie,  moins  nous 
la  concevons  ;  que  nous  n'avons  nulle  idée  absolue  des 
attributs  de  Dieu  ;  que  nous  -les  affijinons  sans  les  com- 
prendre, ce  qui,  dans  le  fond,  est  n affirmer  rien'^.  De 
sorte  que  «  si  la  Religioji  naturelle  est  insuffisante,  c'est 
«  par  l'obscurité  qu'elle  laisse  dans  les  grandes  vérités 
0  qu'elle  nous  enseigne  ^  ;  »  obscurités  qui  résultent  de 
ce  qu'elle  repose  sur  le  seul  raisonnement,  lequel  ne 
trace  dans  notre  esprit  que  des  idées  confuses  de  la  Divi- 
nité. 

Je  ne  ferai  point  remarquer  l'étroit  enchaînement,  la 
parfaite  concordance  de  ces  idées,  et  avec  combien  de 
raison  Rousseau  nous  vante  une  Religion  qui  laisse  dans 
l'obscurité  les  grandes  vérités  quelle  nous  enseigne,  qui 
ne  trace  dans  notre  esprit  que  des  idées  confuses  de  la 
Divinité,  et  dont  les  sectateurs,  dans  le  fond,  7i  affirment 
rien,  parce  qu'ils  ne  comprennent  rien.  Je  l'avoue,  pour 


'  ÉmUe,  t.  HT,  \\  113. 
2  Ibid.,  p.  96. 
^  Ibiil.,^.  15a 
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moi,  quelque  ému  que  soil  le  bon  Jean- Jacques  en  nous 
débitant  celte  claire  et  sublime  doctrine,  avec  quelque 
véhémence  qu'il  ait  jyarlé,  «  je  ne  crois  point  du  tout  en- 
u  tendre  le  divin  Orphée  chanter  les  premières  hymnes, 
«  et  apprendre  aux  hommes  le  culte  des  dieux  ' .  »  Mon 
embarras ,  au  contraire ,  est  de  comprendre  comment  il 
sortira  de  ces  obscurités,  de  ces  idées  confuses,  un  culte 
quelconque. 

Aussi  n'aperçois-je  que  discordance  et  contradiction, 
en  tout  ce  que  les  déistes  nous  disent  de  de  culte  mysté- 
rieux qu'ils  ne  définissent  jamais.  Si  Blount  le  fait  consis- 
ter dans  la  prière  et  les  louanges,  Rousseau  retranche 
aussitôt  la  moitié  du  précepte.  «  Je  m'exerce,  nous  dit-il, 
«  aux  sublimes  contemplations.  Je  médite  sur  l'ordre  do 
«  l'univers,  non  pour  l'exphquer  par  de  vains  systèmes, 
((  mais  pour  l'admirer  sans  cesse,  pour  adorer  le  sage 
«  auteur  qui'  s'y  fait  sentir.  Je  converse  avec  l'auteur  de 
«  l'univers ,  je  pénètre  toutes  meç  facultés  de  sa  divine 
«  essence  :  je  m'attendris  à  ses  bienfaits,  je  le  bénis  de  ses 
«  dons,  mais  je  ne  le  prie  pas;  que  lui  demanderois- 
((  je-  ?  »  On  conçoit,  en  effet,  que  l'homme  n'a  rien  à  de- 
mander à  Dieu:  il  est  si  riche  de  son  propre  fonds,  son 
esprit  est  si  plein  de  lumières,  son  cœur  si  fertile  en  bons 
sentiments. 

Au  reste,  je  ne  pense  pas  que,  dans  l'énumération  qu'on 
vient  de  lire,  Rousseau  prétende  faire  un  devoir  à  tous  les 
honnues,  de  cha(|ue  point  de  sa  pratique  personnelle. 
Uu'il  s'exerce,  tant  qu'il  voudra,  aux  sublimes  contempla- 
tions, qu'il  médite  sur  l'ordre. de  l univers,  qu'il  s'atten- 
drisse; rien  de  mieux  :  mais  on  ne  s  attendrit  pas  à  volonté, 
et  le  pauvre  laboureur  qui  cultive  péniblement  un  petit 


'  Emih;  t.  III,  p.  128. 
2  I/)i</  ,  p.  l'iO. 
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coin  de  cet  univers,  dont  L'ordre  lui  est  inconnu,  seroit 
étrangement  à  plaindre,  s'il  étoit  nécessaire  qu'il  7nédiUU 
sur  cet  ordre  qu'il  ignore,  et  si  l'on  exigeoit  absolument 
de  lui  de  sublimes  contemplations.  Ou  doit  donc  croire 
qu'au  moins  le  sublime  n'est  pas  de  précepte  rigoureux. 
Je  m'imagine  également  que  la  plupart  des  hommes  n'ont 
nulle  obligation  stricte  de  pénétrer  toutes  leurs  facultés 
de  la  divijie  essence  de  l'auteur  de  V^inivers.  Il  faudroit 
d'abord  leur  expliquer  ce  que  cela  signifie,  et  ce  ne  seroit 
pas  une  tâche  facile. 

Après  tant  d'écrivains  qui  ont  traité  de  la  Religion  natu- 
ri'lle,  on  ne  sait  donc  encore  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  nature 
et  la  nécessité  du  culte  intérieur  qu'elle  recommande,  et 
l'incertitude  augmente,  quand  on  se  rappelle  qu'elle  laisse 
une  entière  liberté  de  croyance  sur  les  dogmes  dont  ce 
culte  doit  dériver,  selon  Rousseau.  Jevoudrois  qu'on  m'ap- 
prît, par  exemple,  quel  motif  peuvent  avoir  de  pratiquer 
un  culte,  soit  extérieur,  soit  intérieur,  ceux  qui  n'atten- 
dent point  de  vie  future,  et  quel  culte  on  peut  rendre  à 
Dieu,  quand  on  ne  croit  pas  en  Dieu? 

On  me  répondra  que  l'athée  est  hors  de  la  Religion  na- 
turelle. Fort  bien  ;  mais,  d'après  les  principes  de  la  Reli- 
gion naturelle,  on  ne  sauroit  condamner  l'athée;  et  si 
l'athée  n'est  tenu  de  pratiquer  aucun  culte,  le  culte  n'est 
donc  pas  d'obligation  pour  l'universalité  des  hommes.  Il 
n'est  tout  au  plus  qu'un  devoir  relatif  à  la  croyance,  comme 
la  croyance  elle-même  n'est  qu'un  devoir  relatif  à  la  rai- 
son, raison  sans  principe,  entendement  sans  règle,  au 
jugement  de  Rousseau,  et  qui  n'en  demeure  pas  moins, 
pour  le  savant  comme  pour  l'ignorant,  pour  le  plus  imbé- 
cile des  mortels  comme  pour  Bossuet  et  Newton,  le  souve- 
rain arbitre  et  du  culte  et  de  la  foi  ;  car,  ajoute  Rousseau, 
«  voulez-vous  mitiger  cette  méthode ,  et  donner  la  moin- 
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«  dre  prise  à  l'autorité  des  hommes  ?  à  l'instant  vous  lui 
«  rendez  tout'.  » 

Troisièmement,  les  principes  de  la  Religion  naturelle  ne 
permettant  de  prescrire  la  croyance  d'aucun  dogme , 
ni  par  conséquent  d'exiger  la  pratique  d'aucun  culte,  il 
s'ensuit  qu'elle  se  réduit  aux  devoirs  de  la  morale  ;  aussi 
Jean-Jacques  nous  assure-t-il  «  qu'il  n'y  a  d'essentiels 
«  que  ceux-là  ^  »  Voltaire  ne  lui  donne  pas  plus  d'exten- 
sion : 

Soyez  juste,  il  suffit;  le  reste  est  arbitraire. 

Le  reste,  c'est  simplement  le  culte,  la  doctrine,  l'immor- 
talité de  l'âme,  les  peines  et  les  récompenses  futures, 
l'existence  de  Dieu,  rien  que  cela. 
.  Puisque  les  dogmes  sont  arbitraires,  et  que  les  devoirs 
de  la  morale  sont  les  seuls  essentiels,  il  faut  qu'ils  subsis- 
tent indépendamment  des  dogmes.  Cette  conséquence  est 
de  rigueur.  Aussi  Bolingbroke  s'élève-t-il  contre  ceux  qui 
«  pensent  que  sans  Dieu  il  ne  peut  exister  de  loi  naturelle, 
«  au  moins  obligatoire^;  »  proposition  en  effet  évidemment 
contradictoire  à  ses  principes,  comme  à  ceux  de  Voltaire 
et  de  Rousseau. 

Que  si  l'on  désire  savoir  ce  que  c'est  que  la  loi  natu- 
relle pour  les  athées,  on  en  aura  quelque  notion  en  lisant 
ce  passage  de  Voltaire  :  «  Je  ne  voudrois  pas  avoir  affaire 
«  à  un  prince  athée  qui  trouveroit  son  intérêt  à  me  faire 
«  piler  dans  un  mortier  ;  je  suis  bien  sûr  que  je  serois 
«  pilé.  Je  ne  voudrois  pas ,  si  j'étois  souverain ,  avoir 
«  affaire  à  des  courtisans  athées  dont  l'intérêt  seroil  de 


'  Emile,  t.  m,  p.  175. 

-//;/(/.,  p.  11)0. 

'■  DoUnQbroke' s  Works,  vol.  IV..  p.  '28 i 
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«  m'cmpoisonner  ;  il  ine  faudroit  prendre  au  hasard  du 
«  contre-poison  tous  les  jours.  11  est  donc  absolument 
«  nécessaire  pour  les  princes  et  pour  les  peuples,  que 
((  ridée  d'un  Être  suprême,  créateur,  gouverneur,  rému- 
«  nérateur,  vengeur,  soit  profondément  gravée  dans  les 
«  esprits*.  »  Oui,  sans  doute  ;  mais  comment  se  fait-il  que 
ce  qui  étoit  arUtraire  tout  à  l'heure,  soit  absolument  né- 
cessaire maintenant  ?  La  vérité  varie-t-elle  selon  les  mobi- 
les convenances  de  la  philosophie  et  le  besoin  de  ses 
systèmes?  Ouvrons  Y  Emile ,  et  voyons  si  Rousseau  sera 
plus  conséquent. 

Après  avoir  peint  l'influence  que  doit  avoir  sur  son  élève 
la  doctrine,  nouvelle  pour  lui,  de  l'existence  de  Dieu  et 
d'une  vie  future  :  «  Sortez  de  là,  dit-il ,  je  ne  vois  plus 
«  qu'injustice,  hypocrisie  et  mensonge  parmi  les  hom- 
«  mes  ;  l'intérêt  particulier  qui ,  dans  la  concurrence , 
«  l'emporte  nécessairement  sur  toutes  choses,  apprend  à 
«  chacun  d'eux  à  parer  le  vice  du  masque  de  la  vertu. 
«  Que  tous  les  autres  hommes  fassent  mon  bien  aux  dc- 
«  pens  du  leur,  que  tout  se  rapporte  à  moi  seul,  que 
u  tout  le  genre  humain  meure,  s'il  le  faut,  dans  la  peine 
«  et  dans  la  misère ,  pour  m'épargner  un  moment  de 
((  douleur  ou  de  faim  :  tel  est  le  langage  intérieur  de  tout 
«  incrédule  qui  raisonne.  Oui,  je  le  soutiendrai  toute  ma 
«  vie  ;  quiconque  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de 
('  Dieu,  et  parle  autrement,  n'est  qu'un  menteur  ou  un 
«  insensé".  » 

L'impossibilité  de  faire  à  tous  les  hommes  une  obligation 
de  croire  quelque  dogme  que  ce  soit,  même  l'existence  de 
Dieu,  a  forcé  Rousseau  de  soutenir  que  les  devoirs  de  la 


*  OEinres  (le  Voltaire,  t.  XXYIII,  p.  12,  édiiion  iii-8°,  art.  Athmme 
Ju  Dictiiinnaire pliilosophique 
-  Emile,  t.  III,  p.  206. 
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morale  sont  les  seuls  essentiels  ;  ot  l'impossibilité  non 
moins  complète  de  trouver  clans  rathèisme  un  fondement 
aux  devoirs  de  la  morale,  l'a  contraint  d'avouer  que  sans 
la  foi  mille  véritable  vertu  n  existe^  et  qu'il  y  a  des  dogmes 
que  tout  homme  est  obligé  de  croire.  Que  penser  d'un  sys- 
tème d'où  sortent  inévitablement  tant  de  contradictions  si 
grossières  ? 

Mais,  supposé  l'existence  de  Pieu,  par  quels  moyens  et 
d'après  quelles  règles  découvrirons-nous  avec  certitude  les 
devoirs  <?s5e»r/e/5  dont  parle  Rousseau?  Personne  n'étant 
dispensé  de  les  pratiquer,  il  n'est  personne  qui  ne  doive 
aiséiuent  les  reconnoître  :  et  comme,  à  l'égard  du  salut, 
Jean-Jacques  dit  de  la  morale  ce  que  le  Cbrélien  dit  de  la 
î^.eligion,  les  conséquences  qu'il  déduit  de  la  doctrine  du 
Cbi'istianismc  par  rapport  à  la  foi,  nous  pouvons  les 
(IiWluire  de  la  sienne  par  rapport  aux  devoirs.  11  faut  donc 
([lie  la  vraie  morale  ait  des  caractères  «  de  tous  les  temps 
((  et  de  tous  les  lieux,  également  sensibles  à  tous  les 
«  liommes,  grands  et  petits,  savants  et  ignorants,  Euro- 
«péens,  Indiens,  Africains,  sauvages.  S'il  étoit  une 
«  inorale  sur  la  terre,  hors  de  laquelle  il  n'y  eût  que  peine 
«  éternelle*,  et  qu'en  quelque  lieu  du  monde  un  seul 
((  mortel  de  bonne  foi  n'eût  pas  été  frappé  de  son  évi- 
«  dence,  Dieu  **  seroil  le  plus  inique  et  le  plus  cruel  des 
«  tyrans ^  » 

Tous  les  déistes  conviennent  de  ceci  ;  et,  en  effet,  il  se- 
roit  absurde  de  rejeter  la  révélation  sous  prétexte  des  obs- 
curités qu'elle  renferme,  si  l'on  n'y  substiluoit  que  des 


"  Rousseau  laisse  on  doute  l'élernité  dos  peines;  mais  quand  il  la 
nieroit  rormcllomcnt,  il  snlfit  qu'il  adnicUe  des  ihàlinionts  futurs,  pour 
que  notre  raisonneinonl  conserve  toute  sa  force. 

*'  Rousseau  dit  :  f.r  Dieu  de  cette  lieligmi. 

»  limile,  t.  111,  p.  130. 
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obscurités  d'un  autre  genre.  Bolingbrokc  l'a  fort  bien  sen- 
ti ;  aussi  soutient-il  que  la  loi  naturelle,  qui,  dit-il,  n'est 
que  la  loi  de  la  raison  ^  «  également  intelligible  dans  tous 
«  les  lieux,  et  proportionnée  aux  plus  foibles  intelligen- 
«  ces  -,  a  toute  la  clarté,  toute  la  précision  que  Dieu  peut 
«  donner,  ou  que  lliomme  peut  désirer  ^.  « 

Telle  est  la  loi  en  elle-même  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  sa- 
voir où  elle  existe,  et  par  quelle  voie  l'bonnnc  parvient  à 
la  connoître.  Écoutons  Rousseau  : 

«  Tout  ce  que  je  sens  être  bien  est  bien  ;  tout  ce  que  je 
((  sens  être  mal  est  mal  ;  le  meilleur  de  tous  les  casuistes 
((  est  la  conscience,  et  ce  n'est  que  quand  on  marcliande 
«  avec  elle  qu'on  a  recours  aux  subtilités  du  raisonuc- 
((  ment....*.  Trop  souvent  la  raison  nous  trompe,  nous 
«  n'avons  que  trop  acquis  le  droit  de  la  récuser  *  ;  mais  la 
('  conscience  ne  nous  trompe  jamais  ;  elle  est  le  vrai  guide 
«  de  l'homme  ;  elle  est  à  l'âme  ce  que  l'instinct  est  au 
«  corps  ;  qui  la  suit  obéit  à  la  nature,  et  ne  craint  point  de 

«  s'égarer ^  Conscience!  conscience!  instinct  divin; 

«  immortelle  et  céleste  voix  ;  guide  assuré  d'un  être  igno- 
«  rant  et  borné,  mais  intelligent  et  libre  ;  juge  infaillible 
«  du  bien  et  du  mal,  qui  rend  l'homme  semblable  à  Dieu; 
«  c'est  toi  qui  fais  l'excellence  de  sa  nature  et  la  moralité 
«  de  ses  actions  ;  sans  toi  je  ne  sens  rien  en  moi  qui  in'é- 

'  DoHngbroke's  Works,  vol.  V,  p.  83. 

^  Ibid.,  p.  94. 

5  «•/(/.,  p.  26. 

*  Emile,  t.  III,  p.  97. 

Voici  comme  Rousseau  parle  un  peu  pli«3^1oui  de  ce  droit  que  nous 
n'avons  que  trop  acquis:  «  M';ipprendrc  que  ma  raison  me  trompe,  n'est- 
«  ce  pas  réfuter  ce  qu'elle  m'aura  dit  pour  vous?  Quiconque  veut  récuser 
«  la  raison,  doit  convaincre  sans  se  servir  d'elle.  »  [Emile,  t  III, 
p.  153,  154. 

=  Emile,  t.  III,  p.  98. 


iSO  ESSAI  SUR  L'INDIFFÉRENCE 

«  lève  au-dessus  des  bêtes,  que  le  triste  privilège  de  m'é- 
«  garer  d'erreurs  en  erreurs,  à  l'aide  d'un  entendement 
«  sans  règle  et  d'une  raison  sans  principe  *.  « 

Suivant  Rousseau,  la  loi  naturelle  n'est  donc  pas  la  loi 
de  la  raison^  puisque  cette  raison  sans  principe,  que  nous 
n  avons  que  trop  acquis  le  droit  de  récuser,  ne  nous  élève 
au-dessus  des  bêles  que  par  le  triste  privilège  de  nous  éga- 
rer d'erreurs  en, erreurs.  Au  reste,  on  a  vu  plus  haut  que 
les  plus  grandes  idées  que  nous  ayons  de  la  Divinité  nous 
viennent  par  la  raison  seule,  c'est-à-dire  par  cette  noble 
faculté  qui,  nous  égarant  d'erreurs  en  erreurs,  ne  nous 
élève  pas  au-dessus  des  bêtes;  car  l'ignorance  est  moins  dé- 
gradante que  l'erreur,  mais  nous  ravale  au-dessous  d'elles. 
Cela  ne  laisse  pas  d'être  singulier  ;  cependant,  puisqu'il 
est  ainsi,  passons.  Nous  cherchons  la  règle  des  devoirs,  et 
Rousseau  nous  la  montre  dans  la  conscience,  guide  assuré 
d'un  être  ignorant  et  borné,  juge  infaillible  du  bien  et  du 
mal.  Trop  souvent  la  raison  nous  trompe,  mais  la  con- 
science ne  nous  trompe  jamais  ;  elle  est  à  l'âme  ce  que  l'in- 
stinct est  au  corps. 

Cette  doctrine  rassurante  semble  nous  faire  entrevoir  la 
certitude  que  nous  désirions.  Malheureusement  je  ne  trouve 
point,  parmi  les  sectateurs  de  la  Religion  naturelle,  l'una- 
nimité de  sentiments  à  laquelle  on  devrait  s'attendre  sur 
un  point  d'une  telle  importance.  Bolingbroke,  par  exem- 
ple, traite  d'enthousiastes  et  de  gens  qui  rendent  la  Reli- 
gion naturelle  ridicide,  Ceux  qui  prétendent  qu'il  existe 
«  un  instinct  ou  sens  moral,  au  moyen  duquel  les  honunes 
«  distinguent  ce  qui  est  moralement  bon  de  ce  qui  est 
«  moralement  mauvais,  de  sorte  qu'il  en  résulte  une  sen- 
«  sation  intellectuelle  agréable  ou  pénible  ^.   Cela  peut, 

^  Emile,  {.ni,  [).IU. 

'^  Uolinubrohcs  Works,  vol.  \,  y.  8G. 
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((  ajoute-t-il,  s'acquérir  jusqu'à  un  certain  point  par  une 
«  longue  habitude,  et  par  une  sorte  de  dévotion  philoso- 
;(  phique  ;  mais  d'en  faire  une  faculté  naturelle,  c'est  une 
«  fantasque  illusion  K  » 

Qui  croire  de  Bolingbroke  ou  de  Rousseau?  et  à  quoi 
s'en  liendront  les  disciples,  quand  les  maîtres  sont  si  peu 
d'accord  ?  Ce  que  l'un  regarde  comme  7m  pjincipe  inné  \ 
est  pour  l'autre  une  chimère,  une  illusion  fantasque.  Si 
l'un  nous  dit  que  la  loi  naturelle  est  la  loi  de  la  raison, 
l'autre  nous  assure  que  par  la  raison  seule  on  ne  peut  éta- 
blir aucune  loi  naturelle  '\  Et  n'oubliez  pas  que  la  morale 
claire,  précise,  également  intelligible,  dit-on,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  et  proportionnée  aux  plus  fai- 
bles intelligences,  se  trouve  entre  ces  assertions  opposées. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort  :  Rousseau  lui- 
même  va  détruire  la  consolante  sécurité  dont  il  nous  flat- 
toit,  en  nous  révélant  que  la  conscience,  ce  guide  assiiré, 
ce  vrai  guide  de  l'homme,  ne  marche  qu'appuyée  sur  la 
raison.  «  La  raison  seule  nous  apprend  à  connoître  le  bien 
<(  et  le  mal.  La  conscience,  qui  nous  fait  aimer  l'un  et  haïr 
«  l'autre,  quoique  indépendante  de  la  raison,  ne  peut  donc 
«  se  développer  sans  elle*.  »  Et  encore  :  Connoître  le  bien, 
ce  n'est  pas  l'aimer  :  «  l'homme  n'en  a  pas  la  connoissance 
«  innée;  mais  sitôt  que  sa  raison  le  lui  fait  connoître,  sa 
«  conscience  le  porte  à  l'aimer  :  c'est  ce  sentiment  qui  est 
«  inné  *.  » 

L'unique  juge  des  devoirs  comme  de  la  foi  est  donc,  en 
dernier  ressort,  la  raison  :  la  conscience  ne  vient  qu'après 
elle,  ne  peut  se  développer  sans  elle  ;  elle  aime  ce  que  la 

>  BoHngbroke's  Works,  vol.  V,  p  479. 
2  £/«//(',  t.  m.  p.  107. 
-^lbid.,\.  II,  p.  2G3 
''UM.,\^.\\1. 
'■^  Ibkl..  t.  I,  u.  75. 
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raison  lui  fait  connoîlre  comme  bieii;  elle  hait  ce  que 
la  raison  lui  fait  connoître  comme  mal;  esclave  passive  de 
renlendement,  ses  fonctions  se  bornent  à  joindre  à  chaque 
idée  qu'il  lui  offre,  un  sentiment  dont  la  nature  est  déter- 
minée d'avance  par  le  jugement  de  la  raison.  Elle  seule 
connoU  le  bien  et  le  mal;  elle  seule  aussi  peut  donc  nou^ 
instruire  de  nos  devoirs,  et  Rousseau  semble  en  convenir, 
lorsqu' après  nous  avoir  avertis  que  «  les  actes  de  la  con- 
«  science  ne  sont  pas  des  jugements  *,  mais  des  senti- 
«  ments  \  »  il  ajoute  :  «  Toute  la  moralité  de  nos  actions 
«  est  dans  la  jugement  quenous  en  portons  nous-mêmes  ^.  » 
Et  plus  expressément  :  a  L'homme  choisit  le  bon,  comme 
«  il  a  jugé  le  vrai  ;  s'il  juge  faux,  il  choisit  mal  ^.  » 

Il  est  vrai  qu'il  place  ailleurs  dans  la  conscience  la  mo- 
ralité de  nos  actions  ;  mais  c'est  qu'alors  il  avoit  besoin 
d'y  trouver  la  règle  infaillible  des  devoirs.  Cette  règle,  au 
reste,  est  si  loin  d'être  universelle,  et  suffisante  à  tous  les 
hommes,  grands  et  petits,  savants  et  ignorants,  qu'au 
contraire,  de  l'aveu  de  Rousseau,  elle  est  complètement 
nulle  pour  le  pauvre,  c'est-à-dire,  pour  les  trois  quarts  du 
genre  humain.  «  La  voi.K  intérieure,  ce  sont  ses  paroles, 
«  ne  sait  pas  se  faire  entendre  à  celui  qui  ne  songe  qu'à  se 
«  nourrir  *.  » 

Que  conclure,  sinon  c{ue,  dans  le  système  de  la  Religion 
naturelle,  les  devoirs  ne  reposant  que  sur  la  raison  ([in 
souvent  nous  trompe,  n'ont  aucune  règle  certaine,  et  que 
la  morale  du  déisme  est  aussi  vague,  aussi  indécise,  aussi 
peu  fixe  que  ses  dogmes?  Chacun  aura  la  sienne,  comme 

*  Ainsi  la  conscience  ne  juge  point,  eL  la  conscience  esl  un  juge  in- 
faillible. 

'  Emile,  l.  III,  p.  m 
'' Jbi<l.:\Kim. 
3  lOid...  p.  75. 

*  mu.,    t.  Ill;    i).    11. 
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chacun  a  son  symbole,  et  il  suffira  de  quelques-uns  de  ces 
sophismes  si  familiers  aux  passions,  pour  que  la  raison, 
^'abusant  sur  les  véritables  devoirs,  abuse  à  son  tour  la 
conscience,  en  parant  le  vice  du  masque  de  la^  vertu.  En 
veut-on  une  preuve  de  fait?  Bolingbroke,  en  raisonnant 
sur  la  loi  naturelle,  si  claire,  si  précise,  à  son  avis,  est 
coi.duit,  je  ne  dis  pas  à  justifier  la  polygamie,  le  liberti- 
nage, l'adultère,  Tinceste,  mais  à  les  mettre,  en  certains 
cas.  au  rang  des  devoirs  ^  Si  les  Romains,  les  Grecs  et 
d'autres  peuples  défendirent  la  pluralité  des  femmes,  et 
encouragèrent  la  monogamie,  c'est,  dit-il  dans  son  langage 
cynique,  «  parce  qu'en  contractant  de  tels  mariages,  rien, 
«  excepté  le  défaut  d'occasions,  n'empèchoit  les  maris, 
«  non  plus  que  leurs  femmes,  de  satisfaire  librement  leurs 
«  appétits,  malgré  les  nœuds  sacrés  qui  les  unissoient,  et 
«  le  droit  réciproque  de  propriété  que  la  loi  leur  accor- 
«  doit  sur  la  personne  l'un  de  l'autre  ^.  » 

Rousseau,  quoique  grand  parleur  de  vertu,  n'est  guère 
plus  sévère  que  Bolingbroke.  Il  avoue,  à  la  vérité,  que  la 
continence  est  un  devoir  de  morale,  mais,  ajoute-t-il,  les 
devoirs  moraux  ont  leurs  modifications,  leurs  exceptions^; 
et  il  ne  manque  pas  d'en  trouver  au  devoir  de  la  conti- 
nence, fondé  sur  ce  que  la  foiblesse  humaine  rend  quel- 
quefois le  crime  mdi'tfwWe*.  Ainsi  il  suffit  d'être  foihle  pour 
avoir  le  droit  de  faillir;  les  devoirs  n'obligeant  qu'en 
proportion  de  la  facilité  qu'on  a  de  les  remplir,  il  y  a 
autant  de  morales  différentes  que  d'individus,  et  tout  est 
licite  au  scélérat  consommé,  à  qui  le  crime  est  devenu  un 


^'Bolingbroke' s  Works,  \o\.  Y,  p.  103,  172,  170 
*/Wrf.,  p.  167. 
5  Emile,  t.  III,  p.  280. 

■•  Voltaire,  plus  cynique  encore,  dit  nettement  qite  tout  lemonde  sait 
que liidullère  est  du  droit  naturel.  [Lettre  à  Uclvdtius,  du  lô  d'août 

■nci.)  ^„  - 
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besoin  presque  invincible.  Je  baisse  les  yeux,  et  je  roii- 
girois  d'être  bonune,  si  je  ne  me  souvenois  que  je  suis 
chrétien. 

Je  ne  crains  point  de  l'affirmer,  le  déisme,  qu'on  nous 
représente  comme  la  Religion  de  la  natm^e,  la  seule  Re- 
ligion essentielle  à  l'homme,  est  la  destruction  de  toute 
doctrine,  de  tout  culte,  de  toute  morale;  et,  quoi  qu'en 
ait  dit  La  Harpe,  alors  philosophe,  Condorcet  avoit  raison 
de  nier  qu'il  existât  une  religion  purement  naturelle  *  ;  à 
moins  qu'on  ne  prétende  que  des  phrases  sont  une  Pieli- 
gion,  des  doutes  une  Religion,  Y  athéisme  déguisé  une  Re- 
ligion. 

Or,  un  système  où  tout  entre  jusqu'à  l'athéisme,  quelle 
en  est  la  base,  si  ce  n'est  l'indifférence  la  plus  absolue 
pour  la  vérité  ?  Telle  est  l'essence  du  déisme,  comme  Tex- 
clusion  de  toute  révélation  en  est  le  caractère  distinctii. 
Je  le  réfuterai  donc  en  prouvant  la  nécessité  de  l'existence 
d'une  Religion  révélée. 

Mais,  avant  de  quitter  ce  sujet,  qu'on  me  permette  d'a- 
jouter aux  considérations  qu'on  vient  de  lire  une  dernière 
observation.  Qui  le  croiroit?  fe  déisme,  fondé  sur  le  seul 
raisonnement,  conduit  la  raison  à  se  renier  elle-même. 
C'est  que  la  philosophie,  orgueilleusement  abjecte,  n'a  ja- 
mais su  comprendre  en  quoi  consiste  la  vraie  grandeurde 
cette  noble  faculté,  que  tantôt  elle  abaisse  au-dessous  de 
l'instinct  de  la  brute ,  et  tantôt  elle  élève  au-dessus  de 


*  Voyez  sa  Vie  de  Voltaire.  Dans  son  Plan  d'Education  présenté  îi 
V Assemblée  législative,  les  21  et  22  avril  \1^\,  Condorcet,  observant 
que  «  les  philosophes  théistes  ne  sont  pas  plus  d'accord  que  les  tkco- 
<t  logiens  sur  l'idée  de  Dieu,  et  sur  ses  rapports  moraux  avec  les  honi- 
«  mes,  »  en  conclut  que  la  proscription  doit  s'étendre  sur  ce  qu'on  ap- 
«  pelle  llelifiion  naturelle.  »  Il  senloit  l'impossibilité  de  s'arrêter  daij 
ce  milieu  va,i;ue;  et  pour  assurer  le  triomphe  de  la  philosophie  sur  le 
Chrisliani-nic,  il  ne  vojuil  d'autre  moyen  ipie  di-  i)rosciiii'  Liieu. 
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])iGii  même.  Nous  avons  vu  Rousseau  tomber  alternative- 
ment dans  ces  deux  excès ,  envier  presque  le  sort  des  bê- 
tes, dont  il  ne  se  jugeoit  distingué  que  par  le  triste  privi- 
lège de  s'égarer  (Terreurs  en  cireurs,  à  laide  d'un 
entendement  sans  règle  et  d'une  raison  sans  principe; 
et  vouloir  que  cette  même  raison,  sans  aucun  appui, 
sans  aucun  guide,  sans  aucun  enseignement  étranger, 
décidant  elle  seule  des  plus  hauts  dogmes,  soit  l'arbitre 
exclusif  de  la  foi.  Or,  prendre  notre  propre  esprit  pour 
unique  règle  de  croyance,  repousser  avec  dédain  les  véri- 
tés qu'il  n'auroit  pas  découvertes  immédiatement,  inter- 
dire à  Dieu  le  droit  de  nous  révéler,  par  une  autre  voie, 
quelques-uns  des  secrets  de  son  être,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'enchaîner  sa  sagesse  et  sa  puissance,  l'asservir  aux 
lois  qu'il  nous  plaît  de  lui  dicter  et  soumettre  l'éternelle 
raison  à  notre  raison  débile?  Étrange  délire  !  Qui  sommes- 
nous  pour  prescrire  fièrement  à  Dieu  un  mode  d'action, 
dont  il  ne  sera  pas  libre  de  s'écarter  ;  pour  oser  lui  dire  : 
voilà  le  seul  moyen  que  nous  te  permettons  d'employer 
pour  nous  éclairer  ?  Et  si  ce  moyen  est  insuffisant,  si  vous 
convenez  vous-même  que  notre  raison  sans  principe  n'est 
propre  qu'à  nous  égarer  d'erreurs  en  erreurs,  il  faudra 
donc,  de  nécessité,  ou  nous  égarer  en  l'écoutant,  ou  lui 
imposer  silence,  et  languir  éternellement  dans  une  igno- 
rance irrémédiable,  et  dans  les  épaisses  ténèbres  d'une 
volontaire  imbécillité?  Tel  est,  en  résultat,  l'unique  choix 
que  vous  laissiez  à  l'homme;  et  la  vérité,  pour  lui,  n'est 
plus  qu'une  énigme  indéchiffrable,  une  chimère,  une  il- 
lusion. 

Eh  !  qui  en  doute,  répond  Rousseau  ;  vous  ai-je  dit  que 
l'homme  fût  fait  pour  connoître  la  vérité,  qu'il  pût  la  dé- 
couvrir, qu'il  dût  la  chercher?  Non,  non,  comprenez 
mieux  ma  doctrine  ;   et  souvenez-vous  qu'à  mes  yeux, 


45G  ESSAI  SL'R  L'INDIFFÉRENCE 

ihomme qui  pense  est  un  animal  dépravé^.  Le  mcilloiir 
usage  de  la  raison  est  d'apprendre  à  n'en  faire  aucun 
usage  ;  elle-même  elle  nous  avertit  d'étouffer  sa  voix 
trompeuse,  d'anéantir  en  nous,  autant  qu'il  se  peut,  la 
faculté  qui  conçoit  et  qui  juge,  d'éteindre  avec  un  soin 
scrupuleux  toutes  les  lumières  de  l'entendement.  «  Puis- 
«  que  plus  les  hommes  savent,  plus  ils  se  trompent,  le 
«  seul  moyen  d'éviter  l'erreur  est  l'ignorance.  Ne  jugez 
«  point,  vous  ne  vous  abuserez  jamais.  C'est  la  leçon  de 
«  la  nature  aussi  bien  que  de  la  raison  ^.  » 

Étoit-ce  la  peine  de  tant  raisonner,  pour  conclure  par 
ce  conseil?  Comparez  les  méthodes  aux  méthodes,  et  les 
doctrines  aux  doctrines.  Le  Christianisme,  en  promul- 
jruant,  avec  autorité  et  sans  hésitation,  les  vérités  nécessai- 
res à  l'homme,  n'exige  pas  qu'il  les  conçoive  pleinement, 
car  l'homme  ne  conçoit  rien  de  la  sorte;  mais  veut  que 
les  motifs  de  sa  foi  soient  conformes  à  la  raison,  rationa- 
hile  ohsequium  vestriim  '\  La  philosophie  propose,  en 
tremblant,  des  doutes,  y  oppose  aussitôt  d'autres  doutes, 
et,  désespérant  d'arriver  à  rien  de  certain,  pour  éviter 
l'erreur  qui  la  presse  de  toutes  parts,  renonce  à  la  vérité, 
et  proclame  solennellement  cet  axiome,  qui  renferme  en 
abrégé  toute  la  sagesse  humaine  :  déUuiire  en  soi  la  raison, 
est  la  leçon  de  la  raison  ;  et  ne  pomt  penser,  ne  point  ju- 
ger, tout  ignorer,  est  la  perfection  de  l'être  raisonnable. 

La  plume  tombe  des  mains.  Que  dire  à  des  hommes  qui 
en  sont  venus  là?  Le  scepticisme  absolu  est  une  doctrine 
sensée  en  comparaison  d'un  pareil  délire.  Quoi  !  Dieu  nous 
a  donné  l'intelligence  pour  nous  être  un  piège  ;  et  penser, 
c'est  errer  presque  infailliblement?  Enfin  voilà  ce  que  la 

1  Discours  sur  VOrUjine  et  les  Fondements  de  V Inégalité  parmi  les 
hommes. 
*  Emile,  t.  H.  j).  150. 
*'  Ep    fid  l'oni.,  \u,  1. 
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pliilosophie  promet  à  ceux  qui  s'engagent  à  sa  suite  ;  l'er- 
reur, et  rien  que  l'erreur.  On  a  vu,  ce  me  semble,  assez 
clairement,  que  sur  ce  point  on  peut  l'en  croire.  Le  Chris- 
tianisme promet,  avec  non  moins  d'assurance,  la  vérité. 
Y  auroit-il  donc  tant  de  risque  à  l'écouter  à  son  tour?  S'il 
nous  trompe,  qu'aurons-nous  perdu?  quelques-unes  de 
ces  heures  dont  le  poids  souvent  nous  fatigue  :  et  ne  nous 
restera-t-il  pas  toujours  assez  de  temps  à  consacrer  au 
soin  sublime  d'éteindre  en  nous  la  raison,  et  de  nous  éle- 
ver à  l'ignorance  et  à  la  sage  stupidité  des  brutes? 


CHAPITREl  \I 


CONSIDÉRATIONS   SCH   LE    TROISIÈME   SYSTÈME  D'INDIFFÏRENCE , 

on  SUU  I.A  DOCTRINE    DE  CEUX    QUI   ADMETTENT  UNE  RELIGION  RÉVÉLÉE, 

DE    MANIÈRE  NÉANMOINS  Qu'iL   SOIT   PERMIS  DE  REJETER 

I-CS  VÉRITÉS  qu'elle  ENSEIGNE,  A  l'EXCEPTION  DE  QUELQUES  ARTICLES 

FONDAUENÏAUX. 


Quelques  pliilosophes,  nourris  à  l'école  du  protestan- 
tisme, furent  conduits,  en  creusant  opiiiiàtréinfiit  une 
seule  erreur,  à  nier  toutes  les  vérités  religieuses,  morales 
et  politiques.  Contraints,  par  un  enchaînement  de  consé- 
quences inévitables,  de  rejeter  une  cause  première  intel- 
ligente, ils  expliquèrent  l'ordre  par  le  hasard,  l'univers 
par  le  chaos,  la  société  par  l'anarchie,  les  devoirs  par  la 
force,  la  pensée  même  par  l'étendue  animée  d'un  mouve- 
ment aveugle.  Cependant  deux  faits  les  embarrassèrent. 
Partout,  dans  tous  les  temps,  l'honuTie  a  eu  l'idée  de  Dieu, 
et  lui  a  rendu  un  culte  public  :  partout,  dans  tous  les 
temps,  l'homme  a  reconnu  la  distinction  essentielle  du 
bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injusle;  et  malgré  diverses 
méprises  dans  l'appréciation  des  actes  libres,  considérés 
connue  vertueux  ou  criminels,  jamais  aucun  peuple  ne 
confondit  les  notions  opposées  du  crime  et  de  la  vertu. 
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Ces  notions  immuables  sont,  avec  les  sentiments  ot  les 
obligations  qui  en  dérivent,  la  base  de  toute  société,  de 
même  que  l'existence  d'un  Être  éternel,  rémunérateur  ot 
vengeur,  est  l'unique  fondement  de  ces  notions.  Que  firent 
donc  nos  philosophes  pour  concilier  leur  système  avec  la 
conscience  du  genre  humain  ?  Ils  convinrent  de  la  néces- 
sité de  la  Religion,  et  conclurent  de  cette  nécessité  même 
que  la  Religion  n'étoit  qu'une  institution  politique.  Ils  di- 
rent :  Pour  que  les  hommes  renoncent  à  leur  indépendance 
naturelle,  et  acceptent  lé  joug  des  lois,  il  faut  qu'ils  imagi- 
nent au-dessus  de  leur  tète  une  puissance  infinie  qui  leur 
impose  ce  joug  pesant,  et  qui  réparera  un  jour,  vec  une 
stricte  équité,  les  injustices  du  pouvoir  et  les  torts  mê- 
mes de  la  fortune;  sans  cette  croyance,  point  de  société  : 
les  législateurs  s'en  aperçurent,  et  ils  inventèrent  Dieu. 
Point  de  société  encore,  sans  des  devoirs  réciproques, 
d'où  résultent  un  concours  général  des  volontés  au  main- 
tien de  l'ordre,  et  les  sacrifices  de  l'intérêt  de  chacun  à 
l'intérêt  de  tous;  les  législateurs  s'en  aperçurent,  et  ils  in- 
ventèrent la  morale.  Telle  est  la  doctrine  des  indifiérents 
athées. 

-Frappés  des  absurdités  qu'elle  renferme,  des  suites 
funestes  qu'elle  entraine,  les  déistes,  armés  d'arguments 
irrésistibles,  en  démontrent  évidemment  l'extravagance 
et  le  danger.  Nous  vous  abandonnons,  disent-ils  k  leurs 
adversaires,  toutes  les  Religions  positives  ;  quand  une 
d'elles  seroit  véritable,  nous  n'aïuions  aucun  moyen  de 
la  discerner.  Mais  nier  l'existence  de  Dieu,  la  vie  future, 
la  différence  essentielle  du  bien  et  du  mal,  c'est  s'aveugler 
volontairement,  c'est  autoriser  tous  les  crimes,  c'est  ren- 
verser la  société  par  ses  fondements.  Écoutez  la  voix  inté- 
rieure ;  elle  vous  dira  qu'il  existe  une  Religion  vraie, 
nécessaire  ;  Rehgion  qui  repose  sur  la  raison  seule,  et  que 
nous  appelons  naturelle,  parce  que  la  nature  l'enseigne  à 
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tous  les  hommes  dont  les  passions  n'ont  pas  perverti  le 
jugement.  Ainsi  parlent  les  déistes  ;  mais  lorsqu'on  vient 
à  examiner  de  près  leur  système,  on  n'y  trouve  qu'inco- 
hérence et  contradiction.  La  nature  tient  à  chacun  d'eux 
un  langage  différent.  Ils  ne  sauroient  convenir  d'aucun 
culte,  d  aucun  svmhole.  Forcés  de  tout  accorder  à  la  rai- 
son  et  de  lui  tout  refuser,  les  dogmes  leur  échappent,  la 
niorale  leur  échappe,  et,  quoi  qu'ils  fassent,  ils  sont  pous- 
sés jusqu'à  la  tolérance  de  l'athéisme,  ou  l'indifférence 
ahsolue. 

Alors  se  présente  une  nouvelle  classe  d'indifférents,  qui 
prouvant  sans  peine  l'insuffisance,  ou  plutôt  la  nuUité  do 
la  religion  naturelle,  établissent  invinciblement  la  nécessité 
d'une  révélation,  et  la  vérité  du  christianisme.  Mais,  par- 
tant au  fond  du  même  principe  que  les  déistes,  c'est-à-dire 
de  la  souveraineté  de  la  raison  humaine  en  matière  de  foi, 
ils  soumettent  la  révélation  môme  à  la  raison,  et  soutien- 
nent que,  pourvu  que  l'on  croie  certains  dogmes  révélés, 
•  on  peut  rejeter  les  autres  sans  cesser  d'être  Chrétien,  et 
sans  s'exclure  du  salut, 

Je  montrerai  qu'on  réduisant  ainsi  le  Christianisme  à 
quelques  articles  fondamentaux  qu'on  n'a  jamais  pu  définir, 
on  est  immédiatement  conduit  au  déisme  et  à  la  tolérance 
de  toutes  les  erreurs  sans  exception  ;  et,  comme  ce  sys- 
tème est  devenu  la  base  de  la  théologie  protestante,  je 
ferai  voir  ({iic  la  Réforme  y  a  été  forcément  amenée  par 
,  ses  principes  ;  d'où  l'on  conclura  qu'elle  devoit  aboutir 
nécessairement,  selon  la  prédiction  de  Bossuet*,  à  l'indif- 
férence absolue  des  Religions. 

Il  est  trop  important  de  prouver  l'intime  connexion 
(In  protestantisme  avec  la  philosophie  moderne,  pour  cé- 
der à  la  crainte  de  fatiguer  le  lecteur  par  une  analyse. un 

*  Voyez  le  Sixième  Avcilissement  aux  Protestants,  III"  pariic.  n"  5. 
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peu  étendue  des   controverses  qui  rendent  cette  vérité 
palpable. 

A  l'époque  où  Luther  commença  de  dogmatiser,  il  exis- 
toit  depuis  quinze  siècles  une  Église  ou  société  religieuse, 
gouvernée,  sous  l'autorité  d'un  chef  suprême,  par  un 
corps  de  pasteurs  qui  toujours,  conformément  aux  paro- 
les de  Jésus-Christ,  s'étoient  crus,  et  avoient  été  crus  par 
les  membres  de  cette  société,  revêtus  du  pouvoir  de  juger 
souverainement,  ou,  pour  exprimer  la  même  idée  par  un 
autre  terme,  de  décider  infailliblement  les  questions  rela- 
tives à  la  foi  et  aux  mœurs  ;  non  pas  en  créant  de  nou- 
veaux dogmes,  car  c'eût  été,  chose  impossible,  créer  des 
vérités  ;  non  pas  en  citant  les  dogmes  anciens  au  tribunal 
du  raisonnement,  pour  les  examiner  en  eux-mêmes,  car 
c'eût  été  soumettre  la  révélation  ou  la  raison  divine  à  la 
raison  humaine;  mais  par  voie  de  témoignage,  en  consta- 
tant la  tradition  ou  la  foi  universelle,  par  la  tradition  ou 
la  foi  de  chaque  Église  particulière.  La  doctrine  que  vous 
annoncez  est  inouïe,  disoit-on  aux  novateurs  ;  hier  encore 
on  n'en  avoit  pas  entendu  parler  :  donc  ce  n'est  pas  la 
vraie  doctrine.  La  vérité  n'est  ni  d'hier  ni  d'aujourd'hui, 
elle  est  de  tous  les  temps,  elle  existoit  à  l'origine  comme 
elle  existera  jusqu'à  la  fin  ;  l'erreur  au  contraire  n'a  pas 
de  caractère  plus  certain  que  la  nouveauté.  On  vous  n'en- 
seignez pas  ce  qu'a  enseigné  Jésus-Christ,  et  l'on  ne  doit 
pas  seulement  vous  écouler;  ou  vos  enseignements  sont 
conformes  aux  siens,  et  aiors  il  faut  montrer  qu'ils  sont 
conformes  à  ceux  de  l'Église,  car  l'Église  enseignante, 
avec  qui  Jésus-Christ  a  promis  d'être  tous  les  joursjusquà 
la  consommation  des  siècles^,  n'a  pas  pu  un  seul  jour 
enseigner  une  autre  doctrine  que  celle  qu'elle  a  reçue  de 

^  Etintes  ergo  docete  omnes  gentcs Et  ecce  ego  vobiscum  siim 

omnibus  diebus,  usquead  coimmmalnniem  ssecuU.  (Matth.,  xxviii,  20.) 
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Jésus-Christ.  Sur  ce  principe  inébranlable,  sans  argnmen- 
*ter,  sans  discuter  dangereusement  le  fond  des  dogmes, 
sans  se  perdre  dans  d'interminables  disputes  avec  les 
hérésiarques,  les  conciles  prononçoient  la  sentence  irré- 
vocable ,  et  l'Église  entière  disoit  anathème  à  Arius ,  à 
Nestorius,  à  Eutychès,  à  tous  les  insensés  qui  osoient 
mettre  les  rêves  de  leurs  propres  esprits  à  la  place  de  l'an- 
tique croyance. 

Avant  la  Réformation,  pas  un  sectaire  n'attaqua  dirccte- 
.  ment  l'autorité  de  l'Église,  pas  un  ne  lui  contesta  le  droit 
de  juger  de  la  foi,  et  ne  révoqua  en  doute  l'infaillibilité  de 
ses  décisions;  ils  incidentèrent  sur  la  forme  des  jugements  ; 
ils  nièrent  que  les  conciles  qui  les  condamnoient  fussent 
de  vrais  et  légitimes  conciles,  qu'on  y  eût  observé  les 
règles  indispensables  ;  maïs  jamais  aucun  d'eux  ne  mur- 
mura, même  à  voix  basse,  le  mot  fatal  d'indépendance, 
et  ne  prétendit  n'avoir  d'autre  juge  que  sa  raison  ;  tant 
étoit  vive  encore  la  terreur  qu'inspiroient  ces  foudroyantes 
paroles  :  «  S'il  n'écoute  pas  TÉghse,  qu'il  vous  soit  comme 
«  un  païen  et  un  publicain  ^  » 

Luther  même,  au  commencement,  protestoit  avec  une 
sincérité  au  moins  apparente,  de  sa  soumission  au  juge- 
ment de  l'ÉgUse  ;  il  solUcitoit  à  grands  cris  la  convocation 
d'un  concile,  et  cet  homme  emporté,  dont  l'âme  sembloit 
n'être  qu'un  assemblage  de  passions  violentes  que  nour- 
rissoit  un  orgueil  sans  bornes,  se  montra  d'abord  résolu  à 
courber  son  front  superbe  sous  l'autorité  des  premiers 
pasteurs  et  de  leur  chef.  La  constante  pratique  de  tous  les 
siècles,  fondée  sur  des  textes  formels  de  l'Écriture,  qu'on 
ne  s'étoit  point  encore  permis  de  détourner  de  leur  vrai 
sens,  ne  lui  laissoit  pas  même  concevoir  l'idée  qu'on  pût 

'  Si  autcm  Ecclosiani  non  audierit,  sit  tibi  sicut  cthnicus  et  publica- 
nus   (.MaUli.,xv)n,  17.)  ■* 
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détruire  celte  puissante  barrière  que  Jésus-Christ  avoit 
opposée  aux  innovations.  Mais  lorsque  ées  erreurs  eurent 
été  proscrites  à  Rome,  lorsque  le  rapide  accroissement 
de  son  parti  eut  porté  son  audace  au  comble,  ne  prenant 
désormais  conseil  que  de  ses  sombres  ressentiments,  il 
changea  tout  à  coup  de  langage,  et,  ne  gardant  plus  de 
inesure,  lança,  dans  sa  fureur,  anathèmc  contre  anathème, 
et  arbora  l'étendard  de  la  rébellion. 

Alors  s'ouvrit  en  Europe  comme  un  vaste  cours  de  Re- 
ligion expérimentale  ;   car,  dans  l'espace  de  trois  siècles, 
il  n'est  pas  une  seule  doctrine  religieuse  dont  on  n'ait  fait 
l'application  à  quelque  société.  Toutefois,  au  premier  mo- 
ment, l'ancienne  croyance  avoit  de  trop  profondes  racines 
dans  le  cœur  des  peuples,  et  dans  l'esprit  même  des  chefs 
de  la  Réformation,  pour  que  le  système  d'erreurs  qu'ils 
s'efforçoient  d'y  substituer  se  développât  sans  obstacles 
flans  toute  sa  plénitude.  Quelques  honnnes  pénétrants,  et 
de  caractère  à  ne  reculer  devant  aucune  conséquence,  en 
aperçurent  d'un  coup  d'œil  les  dernières  limites,  et  les 
atteignirent.  Mais  la  multitude,  se  traînant  avec  lenteur  sur 
leurs  traces,  découvrant  de  loin  le  but  fatal  qu'ils  lui  mar- 
quoient,  et  s'en  approchant  à  regret,  se  voyoit  devancée 
par -eux  avec  une  inquiète  indignation.  Les  sectes  primi- 
tives tenoient  encore  fortement  à  plusieurs  vérités  princi- 
pales du  Christianisme  ;  et,  chose  remarquable,  plus  elles 
conservoient  de  ces  vérités,  plus  aussi  elles  montroient 
de  penchant  à  retenir  le  principe  d'autorité,  si  nécessaire, 
que  rien  sant^lui  ne  subsiste  ni  dans  l'ordre  politique,  ni 
dans  l'ordre  moral,  ni  dans  l'ordre  religieux.  Rousseau, 
qui  l'exclut  en  théorie,  dès  qu'il  veutétabhr  des  préceptes 
positifs,  lui  rend  tout  son  pouvoir  dans  la  pratique,  et 
même  en  abuse  jusqu'à  détruire  entièrement  la  raison,  en 
contraignant  chacun  de  saiire,  sans  examen,  lu  Uclùjion  de 
suiipaijti,  ([uelque  évideinnicrit  ab.-urde  qu'elle  soit.  Il  n'a- 
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iiéaiitit  pas  l'autorité,  il  la  déplace,  et  elle  existe  de  fait 
partout  où  se  trouvent  des  dogmes  quelconques,  un  culte 
quelconque,  une  loi  morale  quelconque.  La  différence  n'est 
jamais  que  de  l'autorité  légitime  à  l'autorité  usurpée,  de 
l'anarchie  ou  du  despotisme  à  la  monarchie  constituée. 
L'église  anglicane,  dans  son  essentielle  organisation,  n'est 
qu'une  société  religieuse  gouvernée  despotiquement  '  ;  un 
seul  y  entraîne  tout  par  sa  volonté  et  par  ses  caprices^-.  La 
Réforme  en  général  est,  par  la  loi  même  de  son  existence, 
une  république  ou  plutôt  une  anarchie  religieuse,  où  le 
pouvoir,  sans  stabilité  et  sans  régie,  appartient  au  plus  ha- 
bile ou  au  plus  audacieux.  Mais,  malgré  les  maximes  qui  le 
proscrivent,  le  principe  d'autorité  y  demeure,  et  y  demeu- 
rera aussi  longtemps  qu'on  y  croira  à  quelque  chose  *.  Il 
ne  périt  qu'avec  la  dernière  vérité  ;  et  je  doute  qu'aucun 
homme  crût  fermement  en  Dieu,  si  le  témoignage  de  sa 
raison  n'étoit  confirmé  par  l'autorité  du  genre  humain. 
Voilà  pourquoi  tout  système  rehgieux,  fondé  sur  l'exclu- 
sion de  l'autorité,  renferme  eu  son  sein  l'athéisme,  et  l'en- 
fante tôt  ou  tard. 

Les  théologiens  réformés  admettoicnt,  à  l'origine,  les 
premiers  conciles  œcuméniques,  et  en  opposoient  les  dé- 
cisions aux  ariens  et  aux  sociniens.  Us  neparloient  même, 
pour  la  plupart,  qu'avec  respect  des  anciens  Pérès;  ils 
les  citoient  avec  honneur,  cherchoient  à  s'appuyer  de  leur 
autorité,  et  leur  en  attribuoient  une  fort  grande  dans  la 

'  Suivant  Blackstone  [Book,  I,  chap.  ii),  le  parlement  d'Angleterre 
peut  tout  en  matière  soit  civile,  soit  ecclésiastique,  et  même  changer 
la  religion  elablic  dam  le  pays. 

^  Esprit  des  Lois,  liv.  H.  clmp.  i. 

*  L'absence  d'une  autorité  générale  fait  même,  selon  la  remarque 
de  BurUe,  que  l'autorité  personnelle  de  chaque  pasteur  y  est  beaucouji 
plus  grande  que  chez  les  catholiques.  Un  protestant  ne  croit  pas  à  l'E- 
glise, mais  il  crjil  à  son  niini.-trc.  (Voyez  Edniitnd  Uurkc's  Uitcr  lo  liis 
son.  Oflhodo.c  journal,  vol.  VI,  u"  57.  Junc,  IblG.) 
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décision  des  controverses  *.  11  est  en  effet  aisé  do  sentir 
qu'où  la  Ueligioti  chrétienne  n'est  qu'un  vain  mot,  ou  l'on 
doit  la  retrouver  telle  que  Jésus-Christ  l'étabUt  dans  les 
écrits  des  saints  docteurs  qui  vécurent  si  près  des  apôtres  ; 
autrement  il  faudroit  dire  que  la  doctrine  du  salut,  cette 
céleste  doctrine  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  annoncer  aux 
hommes,  on  n'a  commencé  de  l'entendre  que  quinze  siè- 
cles après  sa  prédication  ;  que  Luther  a  été  le  premier 
chrétien,  mais  chrétien  encore  dans  l'enfance  et  prodi- 
gieusement imparfait,  puisque  ses  disciples  ont  si  étran- 
gement modifié  son  symbole.  Le  sens  connnun  frémit  de 
tant  d'absurdités  ;  et  voilà  pourtant  ce  que  la  Réforme 
s'est  vue  obligée  de  soutenir,  au  moins  implicitement, 
lorsque  accablée  parles  témoignages  des  Pères,  elle  a  été 
contrainte  de  reconnoitre  que  la  foi  de  ces  illustres  défen- 
seurs du  Christianisme  ne  différoit  en  rien  de  la  foi  qu'elle 
attaquoit  ;  qu'ils  avoient  cru,  enseigné  tout  ce  qu'elle  re- 
prochoit  à  l'Église  d'enseigner  et  de  croire,  et  qu'elle  ne 
pouwit  ouvrir  leurs  ouvrages  immortels  sans  y  lire  à  cha- 
que page  son  expresse  condamnation. 

Par  rapport  aux  conciles,  l'embarras  des  novateurs  n'é- 
toit  pas  moins  grand.  Ils  avoient  à  se  défentke  à  la  fois 
contre  les  catholiques,  et  contre  une  foule  de  théologiens 
de  leur  propre  parti.  Ou  vous  regardez,  disoient  les  catho- 
liques, les  anciens  conciles  comme  infaillibles,  ou  vous 
pensez  qu'ils  ont  pu  errer;  dans  le  premier  cas,  leur  in- 
faillibilité ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  les  pro- 

*  Slillingfleet,  quoiqu'un  des  défenseurs  de  la  doctrine  de  l'inspira- 
tion particulière,  avoue  que  les  Pères  sont  d'un  merveilleux  secours, 
tvere  admirable  hclps,  pour  interpréter  l'Ecriture.  Vid.  Catholicon, 
vol.  m,  p.  100.  Vid.  etiam,  Dalllé,  De  vero  mu  Palrum,  iib.Il,  c.  vi; 
et  Cave,  Grabe,  Rceves,  Biackwall,  Pearson,  Beveridge,  Bullus,  llam- 
monJ,  Fcll.  etc  ,  et  Mosheim  lui-nicme,  Vindic.antiq.  Christian  dis- 
cipliux  adiH'r.  Tolaiidi  Nazarciitim.  Sec.  i,  chap.  v,  vers.  3  et  i.  — 
Disc,  sur  l  lhs(.  Ecclés.,  scct.  ix,t.  I.  p.  238.) 
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messes  de  Jésus-Christ;  promesses  indéfinies,  et  dont  il 
ne  dépend  pas  de  vous  d'arrêter  l'effet  à  un  point  quel- 
conque de  la  durée  de  l'Eglise.  Si  elle  a  été  infaillible  pen- 
dant six  siècles,  elle  l'est  encore  aujourd'hui,  elle  le  sera 
toujours  ;  et  en  résistant  à  ces  décisions,  vous  résistez  à 
Jésus-Christ  même;  car  des  objections  que  vous  faites  con- 
tre les  conciles  postérieurs,  et  spécialement  contre  celui 
qui  vous  condamne,  il  n'en  est  pas  une  qu'on  ne  pût  ap- 
pliipier  avec  autant  de  vraisemblance  aux  conciles  que  vous 
recevez.  En  ébranler  un  seul,  c'est  les  renverser  tous  ;  ils 
tombent  ou  ils  subsistent  ensemble.  Les  disciples  d'Euty- 
chès  et  de  Dioscore  parloient  du  concile  de  Calcédoine 
comme  vous  parlez  de  celui  de  Trente  ;  ils  disoient  comme 
vous,  que  leurs  ennemis  y  çlominoient,  que  la  vérité  avoit 
succombé  sous  l'intrigue  et  la  cabale.  On  ne  les  écouta  pas, 
et  l'on  eut  raison,  de  votre  aveu.  Quelles  disputes  fini- 
roient  jamais,  s'il  falloit  que  le  jugement,  pour  demeurer 
ferme,  eût  l'approbation  de  chaque  partie  intéressée?  La 
foi  étant  incompatible  avec  la  plus  légère  incertitude,  ou 
il  n'existe  point  de  tribunal  pour  terminer  les  contestations 
sur  la  foi,  ou  ce  tribunal  est  infaillible.  Vous  ne  sauriez 
donc  admettre  l'autorité  d'un  seul  concile  œcuménique, 
sans  les  reconnoitre  tous  pour  infaillibles,  et  par  une  con- 
séquence inévitable,  sans  vous  déclarer  rebelles  à  l'Eglise 
et  à  Dieu. 

Que  si,  pour  vous  soustraire  à  ces  difficultés  accablan- 
tes, vous  refusez  l'infaillibilité  aux  anciens  conciles  géné- 
raux, quel  avantage  en  tirerez-vous  contre  les  ariens  et  les 
sociniens?  Leur  ferez-vous  un  devoir  d'obéir  à  des  déci- 
sions humaines?  Ne  vous  opposeront-ils  pas  vos  principes 
et  votre  propre  exemple?  Et  en  effet,  où  est  le  motif  de 
déférer  en  matière  de  foi  au  jugement  de  qui  peut  errer? 
Ne  scroit-ce  pas  évidennuent  abandonner  son  salut  au  ha- 
said,  et  croire  par  pur  caprice,  sans  certitude  et  sans  rè- 
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gle?  Mais,  quoique  sujets  àrerreur,  les  premiers  conciles 
n'ont  point  erré,  dites-vous.  Dieu  a  permis  qu'ils  conser- 
vassent dans  sa  primitive  intégrité  le  dépôt  des  vérités 
saintes.  Voilà  précisément,  répondront  les  disciples  de 
Socin,  ce  que  nous  contestons  ;  vous  posez  en  fait  la  ques- 
tion même.  Prouvez-nous  par  la  raison  et  l'Écriture  les 
dogmes  que  nous  rejetons,  alors  il  sera  superflu  d'alléguer 
l'autorité  des  conciles  ;  que  si  vous  ne  pouvez  les  prouver 
de  la  sorte,  c'est  encore  plus  inutilement  que  vous  allé- 
guez, pour  nous  convaincre,  ou  pour  nous  fermer  la  bou- 
che, des  conciles  que  vous  convenez  avoir  pu  enseigner 
l'erreur.  Que  répliquerez-vous,  continuoient  les  catholi- 
ques, aux  sectaires  qui  vous  tiendront  ce  langage?  11  en 
faudra  revenir,  malgré  vous,  à  discuter  la  doctrine  au 
fond,  indépendamment  de  ce  qu'a  cru  et  délini  l'antiquité; 
et,  au  risque  de  s'égarer  à  chaque  pas,  poursuivre,  pour 
ainsi  parler,  l'une  après  l'autre  toutes  les  vérités  du  Chris- 
tianisîiie,  dans  le  ténébreux  labyrinllie  du  raisonnement  ; 
car,  ôtez  l'autorité,  il  ne  reste  plus  que  cela,-  et,  en  matière 
de  foi,  toute  autorité  faillible  est  nulle  de  droit. 

D'un  autre  côté,  les  tolérants  et  les  unitaires,  plus  con- 
séquents dans  les  principes  de  la  théologie  protestante, 
se  plaignoicnt  avec  chaleur  que,  pour  les  forcer  d'admet- 
tre des  dogmes  qui  répugnoient  à  leur  raison,  on  renver- 
soit  le  fondement  de  la  Réforme,  et  l'on  donnoit  gain  de 
cause  aux  papistes.  Ou  l'ancienne  ÉgUse,  disoient-ils,  étoit 
infaillible,  ou  elle  ne  l'étoit  pas.  Si  elle  l'étoit,  elle  l'est 
encore,  et  l'on  ne  doit  pas  chercher  la  vraie  foi  ailleurs 
que  dans  ses  décisions  ;  nous  taire  et  nous  soumettre,  voilà 
notre  devoir  incontestable.  Mais  si  l'Église  aujourd'hui  n  est 
pas  infaillible,  elle  ne  l'a  jamais  été  ;  on  a  toujours  pu  et 
dû  examiner  après  elle  ;  et  se  flatter  qu'on  nous  obligera 
de  captiver  notre  jugement  sous  l'autorité  de  quoUiiies-uns 
de  ses  décrets  tandis  qu'on  s'affranchit  soi-même  de  l'o- 
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béissancc  à  tous  les  autres,  qui  ne  sont  ni  moins  impor- 
tants, ni  moins  clairs,  ni  moins  solennels,  c'est  se  faire 
aussi  une  illusion  trop  grossière.  Eh  quoi  !  n'avez-vous 
rompu  avec  l'Église  catholique  que  pour  vous  mettre  à  sa 
place?  Ne  l'avez -vous  accusée  de  tyrannie  que  pour  établir 
sur  ses  ruines  une  tyrannie  plus  révoltante?  Car  enfin,  elle 
avoit  au  moins  en  sa  faveur  une  longue  et  tranciuille  pos- 
session ;  et  en  usant  du  pouvoir  que  vous  prétendez  usur- 
per, elle  ne  contredisoil  pas  comme  vous  ses  propres 
maximes.  Vous  recevez  certains  conciles,  et  vous  en  rejetez 
d'autres  :  sur  quels  principes  est  fondé  ce  choix?  Com- 
ment savez-vous  qu'entre  ces  conciles,  les  uns  ayant  en- 
seigné l'erreur,  ceux  que  vous  recevez  aient  fidèlement 
conservé  la  vraie  doctrine?  Quelle  autre  certitude  en  avcz- 
vous,  que  votre  jugement  parlicnlicr,  votre  opinion?  Au 
fond,  c'est  donc  à  votre  autorité  particulière  que  vous 
voulez  nous  assujétir.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas  ;  après 
nous  avoir  appris  à  nier  rinfaillibilité  des  évêques  de  tous 
les  siècles  et  de  l'Église  entière,  vous  ne  nous  déciderez 
pas  aisément  à  rccomToître  votre  infaillibilité  personnelle. 
Jamais  les  doctrines  ne  remontent  vers  leur  source,  et 
c'éloit  en  vain  que  la  Reforme  s'efforçoit  d'arrêter  le  cours 
du  lleuve  qui  l'entraînoit.  U  fallut  (jue  tous  ses  membres, 
d'un  connium  accord,  proclamassent  ce  grand  principe  : 
L'Écriture  est  Tunique  règle  de  foi,  indépendamment  de 
toute  interprétation  particulière,  et  à  l'exclusion  de  toute 
autorité  visible.  «  Pour  connoilre  la  religion  des  protes- 
((  tant  s,  dit  Chillingvvorth,.  il  ne  faut  prendre  ni  la  doctrine 
«  de  Luther,  ni  colle  de  Calvin  ou  de  Melanchthon ,  ni  la 
«  confession  d'Âugsbourg  ou  de  Genève,  ni  le  catéchisme 
«  de  lleidelberg,  ni  les  articles  de  l'Église  anglicane,  ni 
«  même  l'harmonie  de  toutes  les  confessions  protestantes, 
«  mais  C(!  à  ([uoi  ils  souscrivent  tous  comme  à  une  règle 
«  parfaite  de  leur  foi  et  de  leurs  actions,  c'est-à-dire  la  lii- 
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«  blo.  Oui,  la  Bible,  la  Bible  seule  est  la  Religion  des  pro- 
«  lestants  ^  » 

Voilà  où  en  étoit  la  Réforme,  moins  de  deux  siècles  après 
sa  naissance.  Honteuse  et  lasse  d'errer  de  symbole  en  sym- 
bole, elle  les  désavoue  tous,  ainsi  que  leurs  auteurs.  Ce 
n'est  pas,  disent  les  protestants,  en  lisant  nos  nombreuses 
professions  de  foi  que  l'on  connoîtra  notre  foi.  Nous  nous 
moquons  de  Luther,  de  Calvin,  de  Melanchthon,  de  toutes 
nos  églises,  de  toutes  nos  confessions,  et  même  de  leur 
hcninonie  :  la  Bible,  la  Bible  seule  est  notre  Religion. 

Cependant  la  Bil)le,  muette  et  souvent  obscure,  ne  s'ex- 
plique pas  elle-même  :  qui  l'expliquera?  Tousles  hommes 
étant  appelés  à  la  connoissance  de  la  vraie  Religion,  il  est 
nécessaire  que  tous  les  hommes  découvrent  clairement 
dans  l'Écriture  les  vérités  qu'ils  doivent  croire.  Les  réfor- 

'  La  Bt'Iigiondes  Protestants,  une  voie  sureau  salut,  chap.  vi,  50. — 
«  Quij^nd  tes  réformateurs,  dit  Rousseau,  se  détachèrent  de  l'Eglise  ro- 
«  maine,  ils  l'accusèrent  d'erreur;  et  pour  corriger  cette  erreur  dans 
«  sa  source,  ils  donnèrent  à  l'Écriture  un  autre  sens  que  celui  que  l'É- 
«  glise  lui  donnoit.  On  leur  demanda  de  quelle  autorité  ils  s'écartoieni 
n.  ainsi  de  la  doctrine  reçue  ;  ils  dirent  que  c'étoit  de  leur  autorité  pro- 
«  pre,  de  celle  de  leur  raison.  Ils  dirent  que  le  sens  de  la  Bible  étant 
«  inLelligiblc  et  clair  à  tous  les  liomincs  en  c^  qui  étoit  du  salut,  clia- 
«  cun  étoit  juge  compétent  de  la  doctrine,  et  pouvoit  interpréter  la 
«  Bible,  qui  en  est  la  règle,  selon  son  esprit  particulier;  que  tous  s'ac- 
«  corderoient  ainsi  sur  les  choses  essentielles,  et  que  celles  sur  les- 
«  quelles  ils  ne  pourroient  s'accorder,  ne  l'éloient  point. 

«  Voilà  donc  l'esprit  particulier  établi  pour  unique  interprète  de  l'E- 
«  crlture;  voilà  l'autorité  de  l'Eglise  rejetée  :  voilà  chacun  mis  pjur  la 
«  doctrine  sous  sa  propre  jurisdiclion.  Tels  sont  les  lieux  points  l'onda- 
«  mentaux  de  la  réforme  :  reconnoîtrc  la  Bible  pour  règle  de  sa 
'(  croyance,  et  n'admettre  d'autre  interprète  du  sens  de  h  Bible  que 
«  soi.  Ces  deux  points  comliinés  forment  le  principe  sur  lequel  lesclné- 
«  tiens  réformés  se  sont  séparés  de  l'Eglise  romaine,  et  ilsnepouvoient 
«  moins  faire  sans  tomber  en  contradiction  :  car  quelle  autorité  inter- 
«  prétative  auroicnl-ils  pu  se  réserver,  après  avoir  rejeté  celle  du  corps 
«  de  rÉglise?  »  [Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  55,  50,  Paris,  17!t5.) 
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mes  en  conviennent  ;  car  aussi  comment  nier  une  consé- 
quence si  manifeste?  mais  ils  n'ont  pu  en  convenir  sans  se 
jeter  dans  des  difficultés  inextricables,  et  des  contradic- 
tions si  étranges  qu'on  en  rougit  pour  l'esprit  humain. 
Après  avoir  imaginé  l'extravagant  système  de  l'inspiration 
particulière,  après  avoir  soutenu  que  nous  recomioissons 
dans  les  Livres  saints  les  dogmes  nécessaires  au  salut,  par 
sentiment,  par  goût,  comme  nous  distinguons  le  froid  et  le 
chaud,  le  doux  et  ramer,  honteux  eux-mêmes  de  cette 
grotesque  Religion  sensitiveî  ils  finirent  par  attribuer  à  la 
raison  le  droit  exclusif  d'interpréter  les  divines  Écritures, 
et  ils  la  déclarèrent  seul  juge  et  seul  arbitre  de  la  foi.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  à  fond  celte  doctrine.  Bor- 
nons-nous, pour  le  moment,  à  en  considérer  les  effets. 

La  Religion,  transformée  en  une  science  de  pur  raison- 
nement, prit  autant  de  formes  qu'il  y  avoit  de  têtes.  Les 
sectes  naquirent  des  sectes,  sans  iin  et  sans  repos.  Jamais 
on  n'avoit  vu  une  pareille  fécondité  d'opinions  extraordi- 
naires, une  semblable  profusion  de  symboles  opposés,  et 
tous  néanmoins  fondés,  disoit-on,  sur  la  pure  parole  de 
Dieu.  Les  exemples,  d'ailleurs,  ne  manquoieut  pas  pour 
justifier  les  innovations.  Il  y  avoit  dans  la  Réforme  comme 
une  tradition  d'inquiétude  et  de  doute,  et  les  variations 
personnelles  de  Luther,  celles  de  ses  disciples,  mais  plus 
encore  leurs  maximes,  autorisoient  toutes  les  variations. 

Toutefois,  malgré  ces  maximes,  l'attachement  naturel 
de  riiomme  à  ses  propres  pensées,  et  peut-être  un  reste 
expirant  de  respect  pour  la  foi,  et  d'amour  pour  la  vérité, 
portoient  les  protestants,  anathématisés  par  l'Église  ro- 
maine, à  s'anathématiser  entre  eux.  On  sait  à  quel  point 
Luther  abhorroit  la  doctrine  de  Calvin  ;  et  le  supplice  de 
Servet  prouve  assez  que  Calvin  n'avoit  pas  moins  d'horreur 
pour  la  doctrine  des  unitaires.  Après  tout,  on  n'aperçoit 
pas  aisément  ce  que  ces  deux  chefs  du  protestantisme 
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poiivoient  inuluellement  se  reprocher  en  fait  de  dogmes 
abominables  ;  car  si  Luther  anéantissoit  la  morale  en  niant 
lo  libre  arbitre,  et  en  déclarant  les  bonnes  œuvres  miisi- 
bles  au  salut,  Calvin  ne  la  détruisoit  pas  moins  radicale- 
ment par  le  dogme  inouï  de  l'inamissibilité  de  la  justice, 
selon  lequel  un  homme,  une  fois  justifié,  l'étoit  pour  tou- 
jours, et  quelques  crimes  qu'il  commît,  demeuroit  pleine- 
ment assuré  de  son  salut.  L'un  et  l'autre  arrivèrent  encore 
au  même  but,  c'est-à-dire  à  l'abolition  des  devoirs,  en  en- 
seignant que  la  foi  est  l'unique  obligation  du  chrétien,  af- 
franchi de  toute  loi  ecclésiastique  et  divine  en  vertu  de  la 
liberté  qu'il  acquiert  par  le  baptême.  Ils  n'osèrent  l'exemp- 
ter également  de  l'obéissance  aux  lois  civiles,  quoique 
leurs  principes  allassent  jusque-là.  Mais  les  méthodistes, 
en  bons  logiciens,  ont  franchi  ce  dernier  pas,  et  l'un  des 
articles  de  leur  symbole  est  de  ne  reconnoître,  dans  l'or- 
dre religieux  et  politique,  d'autre  supérieur  que  Jésus- 
Christ.  Je  ne  crains  point  de  l'annoncer,  cette  maxime  ne 
sera  pas  stérile.  Quand,  par  une  terrible  permission  de 
Dieu,  l'enfer  prépare  au  genre  humain  de  pesantes  cala- 
mités, et  le  spectacle  de  quelques  grands  crimes,  il  jette 
une  erreur  dans  le  monde,  et  laisse  acheVer  au  temps. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  suivre  la  Réforme  dans  tous 
ses  écarts,  de  rappeler  toutes  les  opinions  insensées  qu'elle 
enfanta  :  on  compteroit  plus  facilement  les  nuages  c[ui, 
dans  un  jour  de  tempête,  obscurcissent  le  soleil  en  pas- 
saiit.  En  vain  s'efforçoit-on  d'arrêter  ce  débordement  de 
Religions  nouvelles  ;  l'Écriture,  cette  règle  parfaite  de  foi, 
ne  terminoit  rien  :  elle  se  taisoit,  ou  parloit  à  chaque  sec- 
taire un  langage  différent.  La  Rible  à  la  main,  l'on  ensei- 
gnoit  le  pour  et  le  contre,  le  oui  et  le  non,  avec  une  con- 
fiance imperturbable.  Sentant  toutes  les  vérités  chrétiennes 
leur  échapper  successivement,  les  réformateurs  voulurent, 
à  l'exemple  des  catholiques,  les  retenir  par  la  force  de 
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l'autorité  ;  mais  ce  n.oyon,  dont  l'emploi  sapoit  la  Réforme 
par  sa  base,  n'eut  d'autre  effet  que  de  montrer  le  désespoir 
où  elle  étoit  réduite.  On  se  rit  des  synodes,  de  leurs  ex- 
communications et  de  leurs  décrets,  et  chacun  continua 
de  dogmatiser  selon  ses  caprices. 

La  voie  de  conciliation  n'eut  guère  plus  do  succès.  Elle 
n'aboutit  qu'à  quelques  réunions  apparentes,  ou  à  des  trai- 
tés partiels  de  tolérance,  qui,  sous  le  prétexte  de  la  cha- 
rité, accoutumoient  les  esprits  à  tout  tenir  pour  indiffé- 
rent. C'étoit  d'ailleurs  un  scandale  inouï  dans  le  Christia- 
nisme, que  ces  négociations  religieuses  où  l'on  prétendoit 
arrivera  la  paix  par  de  mutuelles  concessions  de  dogmes, 
où  l'on  se  cédoit  de  part  et  d'autre  des  articles  de  foi, 
comme,  après  une  guerre  ruineuse,  des  princes  fatigués  se 
cèdent  des  territoires  et  des  villes,  et  où  l'on  stipuloit  des 
indemnités  impies  pour  les  vérités  qu'on  abandonnoit. 

Cependant  les  catholiques,  témoins  de  ces  continuels 
changements  qu'ils  avoieiit  prévus,  sommoient  les  nova- 
teurs de  déclarer  enfin  nettement  à  quel  terme  ils  s'arrê- 
teroient,  et  de  montrer  dans  cette  multitude  de  professions 
de  foi  contradictoires,  le  caractère  d'unité  essentielle  à  la 
vraie  foi,  selon  saint  Vi\iû,U7iafides  ' .  La  Religion  chrétienne, 
disoient -ils,  reposant  sur  la  révélation,  et  la  révélation  étant 
immuable,  toute  secte  dont  la  doctrine  varie  ne  possède  pas 
ia  Religion  de  Jésus-Christ.  Bossuet  développa  cet  argument, 
formidable,  avec  une  science  profonde  et  une  rare  foi'ce  de 
raisonnement,  dans  l'Histoire  des  vai  iations,  inimitable  mo- 
dèle d'analyse  et  d'éloquence.  La  Réforme,  terrassée,  de- 
meura muette,  ou  plutôt  elle  avoua  les  évidentes  variations 
qu'on  lui  reprochoit,  et  parut  même  étonnée  de  n'avoir  pas 
varié  davantage  -;  tant  elle  scntoit  vivement  son  instabilité. 

'  El),  ad  E plies.,  iv,  5. 

*  Vid.  Buriu't,  Crit.  desVariat.,  p.  7,  —  8.  .Tnrieu,  lettres  v,  vi,  vu 
cl  VIII  de  Van  1080.—  Tisnagc,  ïïép.  aux  Variât.,  Prcf. 
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Après  une  semblable  confession  il  n'existoit  pour  elle 
qu'une  défense  possible  ;  c'étoit  de  soutenir  que  les 
dogmes  sur  lesquels  elle  avoit  varié  n'étôient  pas  essen- 
tiels en  soi,  et  qu'on  pouvoit  les  rejeter  ou  les  admettre 
sans  porter  atteinte  au  Christianisme,  et  sans  s'exclm'e  du 
salut.  Ainsi  naquit  le  système  des  points  fondamentaux, 
qui,  réduisant  à  quelques  articles  non  définis  la  foi  néces- 
saire, et  tolérant  tout  le  reste  comme  indifférent,  consacre 
en  même  temps  la  liberté  de  tout  croire,  même  les  er- 
reurs les  plus  exécrables,  et  la  liberté  de  tout  nier,  même 
Dieu. 

Les  protestants  furent  encore  forcément  amenés  à  ce 
système  par  la  controverse  sur  l'Église,  controverse  dont 
la  décision  terminoit  tout,  et  que,  par  cette  raison,  les 
catholifiues  s'attachèrent  à  éclaircir  avec  un  soin  parti- 
culier. Devant  traiter  plus  loin  cet  Important  sujet,  je  n'en 
parlerai  ici  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  com- 
prendre comment  la  Réforme  fut  contrainte  d'embrasser 
la  doctrine  des  articles  fondamentaux. 

La  vraie  Religion  étant  essentiellement  uni\  comme 
la  vérité  ,  l'Église  qui  professe  cette  Religion  ,  c'est-à- 
dire,  incontestablement  la  véritable  Église,  est  une  de 
la  même  manière  :  JJnus  Deus,  wia  (ides,  imiim  bap- 
tismal. 

La  Religion  li'est  pas  une  simple  pensée  ensevelie  au 
fond  de  l'esprit  :  c'est  une  croyance  qui  se  manifeste  au 
dehors  par  des  actes,  ou  par  un  culte  conservateur  des 
dogmes  dont  il  est  l'expression  :  donc  l  Eglise,  ou  l'ensem- 
ble des  fidèles  qui  professent  la  vraie  Religion,  est  une 
»  société  visible.  D'ailleurs,  ou  la  Religion  n'est  qu'un  être 
moral,  une  pure  abstraction,  ou  il  existe  des  hommes  qui 
croient  aux  vérités  qu'elle  enseigne  :  or,  pour  les  croire, 

'  Ep.  ad  Ephcs.,  iv,  5.  . 
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il  faut  les  connoilre  ;  pour  les  connoitre,  il  faut  les  en- 
tendre annoncer,  La  foi  vient  de  l'ouïe,  dit  l'Apôtre;  com- 
meut  croiront-its,  s'ils  n'ont  entemhi?  et  comment  enten- 
dront-ils^ si  quelqu'un  n'enseigne  '  ? 

L'Église  est  donc  nécessairement  composée  de  pasteurs 
qui  enseignent,  et  d'un  peuple  qui  croit  ce  qui  lui  est  en- 
seigné :  or,  un  peuple,  des  pasteurs,  sont  des  êtres  visi- 
bles ;  donc  l'Église  est  visible,  et  l'Evangile  le  suppose 
ainsi,  quand  il  la  représente  comme  une  vilh  bâtie  sur  la 
montagne '^  comme  un  tribunal  où  les  chrétiens  doiv  on 
porter  leurs  contestations,  die  Ecclesix'^.  S'adresse-t-on, 
pour  être  jugé,  à  un  tribunal  invisible?  De  plus,  Jésus- 
Christ  a  promis  aux  pasteurs  enseignants^  d'être  avec  eux 
tous  les  jours  '%  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  donc  l'ÉgUse  a 
toujours  été  et  sera  toujours  visible. 

Dieu  ayant  établi  la  Religion  pour  tous  les  hommes,  et 
non  pas  seulement  pour  quelques-uns,  la  Deligion  établie 
de  Dieu  subsistera  perpétuellement,  selon  ses  promesses, 
omnibus  diebus  :  donc  l'Église  est  catholique  ou  univer- 
selle, quant  au  temps.  Jésus-Christ  a  ordonné  h  ses  apô- 
tres d'annoncer  l'Évangile  à  toutes  les  nations  :  docete 
omnes  gentes^.  Donc,  par  ses  institutions,  l'Église  est 
catholique  et  universelle  quant  aux  lieux. 

La  vraie  Religion  ne  pouvant  jamais  s'éteindre,  et  la 
société  de  ceux  qui  la  professent  devant  être  toujours 
visible,  les  pasteurs  doivent  s'y  succéder  sans  interrup- 
tion, en  sorte  qu'à  toutes  les  époques  de  sa  durée,  on 


*  Fidescx  auilitu..  ..  quomodô  crcilonl  ci  qucm  non  aiulicrunl?Qiio- 
moôô  auleni  audient  sine  proedicnntc?  [Ep.  ad  l\om.,  x,  xvii,  li.) 

-  MaLlli.,  V,  14. 

5  Ibid.,  XVIII    17. 

*  Ibid. 

6  Ibid.,  19    ,■ 
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puisse  remonter,  par  une  succession  non  interrompue, 
des  pasteurs  actuels  jusqu'aux  apôtres  :  donc  l'Église  est 
apostolique. 

Ces  notions,  fondées  sur  le  bon  sens  et  sur  des  textes 
formels  de  l'Écriture,  sont  confirmées  encore  par  une  tra- 
dition unanime,  par  l'autorité  des  conciles,  des  Pères,  des 
écrivains  ecclésiastiques  de  tous  les  âges,  par  les  litur- 
gies et  l'histoire  entière  de  l'Église  depuis  son  origine  : 
de  sorte  que  la  raison,  les  Livres  saints,  le  consentement 
des  siècles,  tout  concourt  à  nous  présenter  comme  des 
marques  distinctives  de  la  vraie  Église,  les  caractères  que 
je  viens  d'indiquer. 

Ces  principes  admis,  et  l'on  ne  pouvoit  les  nier  sans 
renverser  de  fond  en  comble  le  Christianisme,  les  protes- 
tants qui  attaquoient  une  Église  établie  depuis  une  longue 
suite  d'années,  étoient  obligés  de  prouver  deux  choses  : 
que  l'Éghse  catholique  ne  possédoit  pas  les  caractères  es- 
sentiels à  la  véritable  Église,  et  que  ces  caractères  apparte- 
noient  exclusivement  à  la  Réforme. 

Dès  que  la  question  eut  été  réduite  à  ces  termes  simples 
et  précis ,  on  peindroit  difficilement  les  angoisses  des 
novateurs,  convaincus  qu'il  ne  leur  étoit  pas  moins  im- 
possible de  s'attribuer,  avec  quelque  vraisemblance,  une 
seule  des  marques  de  la  véritable  Eglise,  que  de  refuser 
(le  les  reconnoître  dans  l'Église  ancienne,  dont  ils  s'étoient 
séparés. 

Et  que  pouvoient-ils  en  effet  répondre,  lorsque,  appuyés 
sur  d'incontestables  maxim.es  et  sur  des  faits  aussi  écla- 
tants que  le  soleil,  les  catholiques  leur  par]oient  ainsi  :  La 
foi  est  une,  et  vous  n'avez  jamais  pu  vous  accorder  sur  la 
foi,  en  convenant  d'un  symbole  commun,  ni  vous  conten- 
ter d'aucun  des  symboles  particuliers  que  chacun  devons 
a  successivement  adoptés  ;  mais,  floWint  au  hasard  comme 
des  enfants  abandonnés  à  leur  propre  foiblesse,  et  vous 
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laissant  emporter  à  tout  vent  de  doctrine^  vous  n'avez 
su  qu'errer  sans  fin  de  dogmes  en  dogmes,  d'opinions  en 
opinions,  éternellement  incapables  de  fixer  l'inconstance 
de  votre  esprit  et  l'instabilité  de  votre  foi  :  donc,  vous 
n'êtes  pas  cette  Église  sainte  que  Jésus-Christ  a  bâtie  sur 
un  roc  inébranlable^. 

La  véritable  Église  est  une,  et  vous  êtes  divisés  en  mille 
sectes  essentiellement  opposées,  qui  tantôt  se  tolèrent, 
tantôt  s'anathématisent  mutuellement  :  donc  vous  n'êtes 
pas  la  véritable  Église. 

La  véritable  Église  a  toujours  été  visible;  dites-nous 
donc  où  étoit  votre  Église  avant  Luther  ?  Montrez-nous, 
avant  ce  moine  apostat,  une  société  où  l'on  professât  votre 
doctrine?  Vous  vous  toisez?  Songez-y  bien  ;  se  taire  quand 
il  s'agit  de  justifier  sa  foi,  c'est  avouer  qu'on  n'a  rien  à 
répondre,  et  se  condamner  soi-même  irrévocablement. 
Alors  les  voilà  qui  fouillent,  avec  une  inquiète  ardeur,  les 
annales  de  l'hérésie,  (lui  ramassent  dans  cette  fange  des 
lambeaux  épars  d'erreurs  et  se  hâtent  sur  les  traces  du 
temps,  pour  recueillir,  à  de  longues  distances,  les  impu- 
res dépouilles  de  quelques  sectaires  oubliés,  afin  de  s'en 
former  un  vêtement  de  gloire,  sans  néanmoins  pouvoir 
parvenir  à  voiler  leur  nudité.  S'ils  rencontrent,  au  cin- 
quième siècle,  un  Vigilance,  ennemi  des  saintes  reliques; 
an  dixième  siècle,  un  Béranger  qui  nioit  la  présence 
réelle,  il  se  trouve  que  ces  hérésiarques,  condamnés,  dès 
qu'ils  parurent,  par  l'Eglise  entière,  n'eurent  presque 
aucuns  disciples,  et  que  l'un  d'eux  abjura  publiquement 
son  inquiété.  N'ayant  d'ailleurs  aucune  erreur  commune, 
ils  didéroient  encore  de  sentiment  sur  des  points  de  la 
plus  hante  importance,  avec  les  réformés.  C'est  donc  en 
vain  que  ceux-ci  s'efforcenl  de  les  réveiller  dans  leurs 

'  Ep.  ail  F. plies.,  iv,  14 
«  MiiUh.,  XVI,  lf( 
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tombeaux,  pour  se  faire  adopter  par  leurs  ombres  pros- 
crites, les  dix  premiers  siècles  leur  échappent,  et  leur  uni- 
que ressource  est  de  se  chercher  des  ancêtres  parmi  les 
Albigeois,  infâme  colonie  de  manichéens,  qui  passèrent 
d'Orient  en  Italie,  et  d'Italie  dans  les  Gaules,  dont  ils  épou- 
vantèrent les  habitants  par  des  crimes  inconnus  ;  parmi 
les  Yaudois,  une  poignée  d'obscurs  fanatiques,  imbus  de 
plusieurs  opinions  rejetées  par  la  Réforme,  et  qui  rcje- 
toient  à  leur  tour  au  moins  la  plus  grande  partie  de  sa 
doctrine.  Rougissant  enfm  des  a'ieux  qu'ils  s'étoient  don. 
nés ,  les  novateurs  renoncent  à  une  filiation  également 
honteuse  et  mensongère,  et  se  réduisent  h  soutenir  qu'il 
y  eut  toujours,  au  sein  de  l'Église  catholique,  un  certain 
nombre^  de  justes  cachés,  qui  professoient  en  secret  les 
principes  delà  Réforme.  Mais,  reprenoient  les  catholiques, 
si  ces  prétendus  justes  étoient  tellement  cachés  qu'il  n'eu 
soit  pas  demeuré  de  vestige,  comment  avez-vous  découvert 
leur  existence  ?  Comment  conuoissez-vous  si  exactement 
les  opinions  secrètes  d'hommes  qui  n'ont  jamais  été  eux- 
mêmes  connus  de  personne  ?  La  belle  invention  que  ces 
justes  ignorés  du  monde  entier,  et  que  l'on  crée  d'un 
trait  de  plume,  pour  éluder  un  argument  fâcheux  !  Mais 
quand  on  admettroit  votre  absurde  supposition,  vous  ne 
répondez  à  rien,  vous  ne  remédiez  à  rien  :  car  des  justes 
cachés  ne  forment  pas  une  Église  visible,  et  c'est  une 
Église  visible,  une  Église  composée  de  fidèles  et  de  pas- 
teurs enseignants,  que  nous  vous  sommons  de  nous  mon- 
trer. Vous  ne  l'avez  pas  fait,  vous  ne  le  ferez  jamais  :  donc 
vous  n'êtes  pas  la  véritable  Église. 

La  véritable  Église  est  universelle,  et  vous  n'êtes  que 
d'hier,  et  chacune  de  vos  sectes,  prise  à  part,  est  à  peine 
connue  dans  un  coin  du  globe  ;  car,  comptez,  s'il  se  peut, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  la  multitude  de 
doctrines  diverses  comprises  sous  le  nom  général  de  lu- 
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lliéranismo,  de  calvinisme,  d'anglicanisme,  etc.  ;  chaque 
famille  presque  vous  offrira  une  Religion  différente.  Vous 
aspirez  si  peu  à  l'universalité,  que  vous  avez  même  aban- 
donné 'à  l'ancienne  Eglise  ce  glorieux  titre  de  catholique 
ou  d'universelle,  qui  la  distingue  exclusivement,  et  la  fait 
reconnoitre  par  toute  la  terre.  Ce  qui  vous  appartient 
en  propre,  c'est  l'esprit  particulier,  cet  esprit  qui  sépare 
et  divise  à  l'infini  ;  voilà  votre  ineffaçable  caractère  :  donc 
vous  n'êtes  pas  la  véritable  Église. 

Enfin  la  véritable  Église  est  apostolique,  et  loin  de  pou- 
voir remonter  jusqu'aux  apôtres  par  une  succession  non 
interrompue  de  pasteurs  qui  aient  enseigné  la  même  foi 
dans  tous  les  temps,  de  votre  aveu,  vous  ne  succédez  à 
personne  ;  vous  ne  pouvez  pas  nommer,  durant  quinze 
siècles,  nous  ne  disons  pas  un  seul  pasteur,  mais  un  seul 
liomme,  quel  qu'il  fût,  qui  ait  eu  la  même  Religion  que 
vous  :  donc,  encore  une  fois,  vous  n'êtes  pas  la  véritable 
Église. 

L'ignorance  et  la  sottise  ne  s'effraient  d'aucune  objec- 
lion  ;  elles  parlent  et  croient  répondre.  Mais  il  y  avoit  parmi 
les  théologiens  réformés  des  hommes  vraiment  habiles  et 
d'une  grande  pénétration.  Ceux-ci  comprirent  bientôt  qu'il 
lalloit  nécessairement,  ou  renoncer  à  défendre  la  Réforme, 
ou  changer  toutes  les  idées  que  les  chrétiens  jusqu'alors 
avoienl  eues  do  l'Église. 

Mestrezat  '  et  Jacques  I"  ^  ébauchèrent  le  nouveau  sys- 
tème. Claude,  après  eux,  essaya  de  le  soutenir,  eu  déses- 
poir de  cause,  pour  affermir  ses  frères  chancelants.  Il  les 
entretint  «  d'un  corps  de  chrétiens  divisé  en  plusieurs 
«  communions  particulières,  à  qui  l'on  peut  encore,  en 
«  quelque  manière,  donner  \e  nom  d'Église,  parce  que 


1  Traite  de  l'Éf/Iisr,  \^.  180  el  171. 

-  Vitl   Hép/iqiic  au  cardinal  du  l'crron,  c.  lx. 
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«  tous  les  chrétiens  sont  encore,  à  quelque  égard,  dans 
«  l'enceinte  générale  de  la  vocation  de  l'Évangile  *.  »  Il 
semble  que  la  conscience  du  ministre  retenoit  sa  plume 
à  chaque  mot.  Il  ne  parle  qu'en  tremblant,  en  hésitant  ;  à 
quelque  égard,  dit-il,  en  qiielque  manière  :  comme  s'il 
existoit  un  milieu,  comme  si  Jésus-Christ  ayant  établi  une 
Éghse  seule  véritable,  toute  autre  société  pouvoit  être,  ejt 
quelque  manière,  à  quelque  égard,  cette  Église  établie  par 
Jésus-Christ! 

Plus  hardiment  absurde ,  mais  aussi  plus  conséquent, 
Juricu ,  tour  à  tour  sophiste  et  prophète ,  controversiste 
impétueux,  et  la  terreur  de  son  propre  parti,  où  l'on 
redoutoit  l'âpreté  de  son  caractère  et  la  violence  de  ses 
emportements,  Jurieu  se  chargea  de  développer  sans 
détour  le  système  qu'on  n'avoit  encore  proposé  qu'avec 
réserve. 

Il  maintint  donc  que  la  vraie  Église,  loin  de  former  une 
société  distincte  et  séparée  de  toutes  les  autres,  se  compose 
au  contraire  de  la  réunion  de  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes faisant  profession  de  croire  certaines  vérités  qu'il 
appelle  fondamentales.  «  Nous  voulons,  dit-il,  que  l'ÉgUse 
«  catholique  et  universelle  soit  répandue  dans  toutes  les 
«  sectes,  et  qu'elle  ait  de  vrais  membres  dans  toutes  celles 
«  de  ces  sociétés  qui  n'ont  pas  renversé  le  fondement 
«  de  la  .Religion  chrétienne,  fussent-elles  en  désunion  les 
((  unes  d'avec  les  autres,  jusqu'à  s'excommunier  mutuel- 
((  lea^ent^  » 

Ce  n'étoit  pas  une  légère  nécessité  qui  forçoit  la  Réforme 
à  se  précipiter  dans  cette  doctrine.  Elle  étoit  réduite  à  ne 
pouvoir  prétendre  faire  partie  de  la  véritable  Église,  de 
l'Église  établie  par  Jésus-Christ,  qu'en  y  introduisant  avec 

*  Défense  de  la  Réforme,  p.  200. 
-  le  Vrai  Système  de  l'Eglise,  \).  'iC, 
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elle  toutes  les  erreurs,  et  en  anéantissant  le  Christia- 
nisme. Du  reste,  la  vraie  Religion  ne  consistant,. selon 
cette  étrange  hypothèse,  qu'en  un  petit  nomhre  de  dogmes 
communs  à  la  plupart  des  sectes,  et  par  une  conséquence 
immédiate,  ces  sectes  ne  formant  qu'un  seul  corps  on  une 
seule  Éghse,  les  objections  des  catholiques  s'évanouissoient 
d'elles-mêmes. 

Vous  soutenez  que  la  véritable  Église  est  U7ie  ;  et  nous 
aussi,  disoient  les  Réformés  ;  mais  cette  unité  résulte  de 
la  croyance  des  mêmes  vérités  fondamentales  :  Tout  ce 
quon  croit  au  delà  étant  matière  d'opinion  et  non  matière 
de  foi  ',  ne  rompt  pas  l'unité  nécessaire. 

Vous  soutenez  que  la  véritable  Eglise  a  toujours  été 
visible  ;  et  nous  aussi  ;  «  Il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  dans 
;(  le  monde  une  Église  visible  ;  mais  il  est  faux  que  ci^tte 
«  Église  soit  une  certaine  communion  distincte  de  toutes 
«  les  autres  communions.  L'Église  est  demeurée  visible 
«  durant  tous  les  siècles  dans  les  communions  qui,  malgré 
«  leur  séparation  et  les  analhèmes  qu'elles  ont  mutnelle- 
«  ment  prononcés  les  unes  contre  les  autres,  ont  toujours 
«   conservé  les  vérités  principales-.  » 

Vous  soutenez  que  la  véritable  Église  est  universelle  i 
et  nous  aussi  ;  ce  caractère,  nous  nous  plaisons  à  l'avouer, 
lui  est  essentiel^.  Mais  ^{uelle  plus  complète  universa- 
lité que  celle  qui  n'a  d'autres  bornes  que  l'étendne,  non 
pas  d'une  seule  communion,  mais  de  toutes  les  coinnui- 
nions  qui,  dans  tons  les  temps,  ont  conservé  les  vérités 
pnncipales? 

Vous  soutenez  que  la  véritable  Église  est  apostolique  ; 
et  nous  aussi;  car*  c'est  une  conséquence  évidente  de 

*  La  heUgion  des  Prolcslanls,  une  voie  sûre  an  sahil,  clmp.  vi,  50. 

'^  Ix  Vrai  Système  de  l'Église,  p.  226. 

'  Accomplissement  des  Prophc'lirs,  pr.r  Jurieu,  \>.  82. 

'fi  II  fuut,  dit-on,  recevoir  le  ministère  des  mains  de  ceUo  É;;li.-;c, 
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sa  perpétuelle  visibilité.  Mais  remarquez  qu'aujourd'hui 
nous  ne  vous  accusons  de  rejeter  aucune  vérité  fondamen- 
tale ;  vous  êtes  donc  memlwes  de  l'Église  ;  membres  infir- 
mes, il  est  vrai,  mais  enfin  membres  vivants;  et,  à 
défaut  d'autre  succession  constante,  vous  nous  en  four- 
nissez une  dont  vous  ne  nierez  pas  apparemment  la  légi-. 
limité. 

On  ne  sauroit  disconvenir  que  ces  conséquences  ne  se 
déduisent  clairement  du  système  de  Jurieu.  Mais  je  mon- 
trerai, dans  le  chapitre  suivant,  que  ce  système  est  insou- 
tenable, et  que  la  doctrine  des  points,^  fondamentaux 
est  une  doctrine  destructive  de  toute  Religion  et  de  toute 
raison. 

Considérez  cependant  l'espace  immense  qu'avoient  déjà 
parcouru  les  réformateurs  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés.  La  pensée  ne  le  mesure  qu'en  tremblant.  Que  la 
marche  rapide  de  Terreur  est  effrayante  !  Luther,  choqué 
de  cpielques  abus  réels,  au  lieu  d'y  reconnoître  l'inévitable 
effet  des  passions  humaines,  s'en  prend  à  la  doctrine  même. 
Il  attaque  un  point  en  apparence  peu  important  de  la  foi 
catholique  ;  foible  esprit,  qui  n'apercevoit  pas  la  liaison 
rigoureuse  des  vérités  du  Christianisme  !  11  n'a  pas  plutôt 
détaché  un  anneau  de  cette  chaîne  que  la  chaîne  entière  lui 
échappe.  Une  erreur  appelle  une  autre  erreur.  Ce  n'est 
plus  seulement  quelques  dogmes  isolés  qu'il  conteste,  il 
ébranle  d'un  seul  coup  le  fondement  de  tous  les  dogmes. 
La  tradition  l'embarrasse,  il  rejette  la  tradition  ;  l'Éghse 

«  hors  laquelle  le  Saint-Esprit  ne  se  donne  pas.  Je  l'avoue.  Mais  cette 
«  Église,  qui  donne  le  droit  d'exercer  le  ministcTC,  n'est  ni  l'Église  ro- 
«  niaine,  ni  la  grecque,  ni  la  protestante,  c'est  VÉglise  miiversdle 
«  qui  ne  donne  pas  ce  droit  par  elle-même  ;  elle  le  donne  par  les  di- 
«  verses  sociétés  chréliennes  qui  vivent  sous  diverses  confédérations, 
«  et  lesquelles  ont,  chacune  chez  elle,  le  pouvoir  d'établir  le  ministère 
«  pour  l'édification  de  leui's  peuples.  »  [Le  Vrai  Sysicme  de  l'Église.) 
I. 
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proscrit  ses  maximes,  il  nie  l'autorité  de  l'Église,  et  dé- 
clare qu'il  n'admet  d'autre  règle  de  foi  que  l'Écriture  ; 
enfin  l'Écriture  elle-même  le  condamne,  il  retranche  auda- 
cieusement  des  Livres  saints  une  épitre  apostolique  tout 
entière  *,  et  quand  on  lui  demande  de  quel  droit,  il  répond 
avec  arrogance  :  Moi,  Martin  Luther,  ainsi  je  le  veux, 
ainsi  je  l'ordonne:  que  ma  volonté  tienne  lieu  de  raison^. 
Ainsi,  Martin  Luther  n'éloit  pas  seulement  le  fondateur, 
le  chef  de  la  Piéforme,  il  en  étoit  encore  le  Dieu,  puisque 
sa  volonté,  sans  autre  raison,  prévaloit  contre  les  révéla- 
tions divines  c^^nsignées  dans  un  authentique  et  sacré  mo- 
nument. 

Toutefois,  plusieurs  de  ses  disciples  secouent  le  joug  de 
fer  qu'il  prétendoit  leur  imposer.  Opposant  leurs  opinions 
à  ses  opinions,  leur  orgueil  à  son  orgueil,  ils  hravent  ses 
fureurs  et  morcellent  son  empire.  De  nouvelles  sectes 
s'élèvent,  se  divisent  aussitôt,  et  se  subdivisent  à  l'infmi. 
On  enseigne  toute  doctrine,  et  l'on  nie  toute  doctrine  :  la 
confusion  de  l'enfer  n'est  pas  plus  grande,  ni  son  désordre 
plus  effrayant.  Alors, désespérant  d'étabhrla  paix  dans  son 
sein,  et  de  se  soutenir  par  ses  propres  forees,  la  Réforme 
appelle  à  son  secours  l'ancienne  Eglise  qu'elle  a  répudiée  ; 
elle  appelle  les  hérétiques  de  tous  les  siècles  ;  elle  appelle 
ses  nombreux  enfants,  et  les  rassemble  autour  d'elle  avec 
leurs  haines  implacaldes,  leurs  ardentes  animosités,  leurs 
symboles  contradictoires  ;  et  de  cet  incohérent  amas  de 
vérités  et  d'erreurs,  elle  essaie  de  former  une  seule  Reli- 
gion ;  de  cette  anarchie  monstrueuse  de  sectes  qui  se  re- 
poussent mutuellement,  de  partis  irréconciliables,  elle 
essaie  de.  composer  une  seule  Kghse.  0  éternelle  honte 
de  la  raison  humaine  !  Oui,  voilà  la  vraie  Religion,  comme 

*  L'Épilre  de  saint  Jacques. 

*  Ego  Martinus  Luther,  sic  volo,  sic  jubeo,  sit  pro  ralione  voluntas. 
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les  pensées  inconstantes  de  l'homme  sont  les  immual^les 
pensées  deDien;  voilà  l'Église,  comme  l'empire  divisé 
de  Satan  est  le  Royaume  de  Jésus-Christ.  Mais  enfin  ces 
idées  avoient  prévalu  dans  la  Réforme.  Elle  cédoit,  en 
dépit  d'elle-même,  à  l'insurmontable  ascendant  de  ses 
maximes  ;  et  offi  ant  la  paix  à  toutes  les  erreurs,  tolérant 
tout,  même  la  vérité,  elle  s'avançoit  à  grands  pas  vers 
l'indifférence  absolue  des  Religions,  où  nous  allons  voir 
que  le  système  des  articles  fondamentaux  conduit  inévita- 
blement. 


CHAPITRE  M\ 


SUITE  DU  MKME  SUjrT.  EXAMEN'  UU  SYSTEME  DES  POINTS  FONDAMENTAUX, 


Si  nous  n'avions  montré  comment  la  Réforme,  après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  de  défense,  fut  con- 
trainte, par  sa  nature  même,  de  se  réfugier  dans  le  système 
des  points  fondamentaux,  on  auroit  pu  ne  voir  dans  ce 
système  qu'une  opinion  arbitraiiv,  et  l'on  eût  difficile- 
ment compris  quels  motifs  déterminèrent  les  protestants 
à  embrasser  une  doctrine,  non-seulement  absurde  en  soi, 
mais,  de  plus,  incompatible  avec  liurs  maximes:  une  doc- 
trine enfin  (|ui  ne  peut  être  vVaie,  à  moins  (jue  le  Cbrislia- 
nisine  ne  soit  faux,  et  qui  aboutit  inévitablement  à  la  tolé- 
rance de  l'atbéisme. 

Et  pour  justifier  d'abord  le  reproche  d'inconséquence 
que  j'adresse  aux  lléformés,  souvenons-nous  que  l'Écri- 
ture est,  suivant  eux-,  l'unique  règle  de  foi.  Ils  doivent  donc 
prouver  que  l'Fxriture  élal)lit  clairement  la  distinction  des 
points  fondamentaux  et  non  fondamentaux,  et  spécifie  nbn 
moins  clairement  ce  qui  est  fondamental  et  ce  qui  ne  l'est 
pas.  Or,  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  ftiire,  quoi(pi'on  les 
en  ail  mainles  fois  pressés.  Jamais'  ils  n'ont  produit  \m 
fieul  texte  qui,  dans  son  sens  naturel  et  vrai,  favorisât, 
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même  indirectement,  lem'  bizarre  doctrine.  An  contraire, 
l'Écritnre  est  pleine  de  passages  qui  la  condamnent.  Qnand 
Jésns-Christ  envoie  ses  apôtres  amioncer  le  Christianisme 
anx  nations,  lenr  dit-il:  Apprenez  aux  hommes  à  discerner 
soigneusement  les  dogmes  fondamentaux  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  à  ne  point  confondre  les  articles  de  foi  qu'ils 
sont  absolument  obligés  de  croire,  avec  les  articles  qu'ils 
peuvent  nier  sans  s'exclure  du  salut?  Non,  Jésus-Christ 
ne  dit  nulle  part  rien  de  semblable.  Et  que  dit-il  donc? 
«  Allez,  instruisez  toutes  les  nations...  lenr  enseignant  à 
«  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné  %  »  tout  sans 
'exception , 'jj/t/wa  quxcumqne:  ou  comme  s'exprime  un 
îi.utre  écrivaiii-saîrré  :  «  Allez  par  tout  l'univers  ;  prêchez 
«  r l'évangile  à  toute  créature:  quiconque  croira  sera  sauvé  ; 
«.et  qui  ne  croira  pas  sera  condamné^.  »  Donc  il  faut 
..croire,  au  moins  implicitement;  toutes  les  vérités  révélées, 
puisque  l'Évangile,  ou  la  parole  de  Jésns-Christ,  les  com- 
prend toutes  ;  il  faut  les  croire,  ou  être  cundamné^  ce 
qui  fait  dire  à -saint  Paul,  que  l'héritique  se  condamne 
lui-même'^^  parce  qu'il  reconnoît  l'autorité  des  Livres  di- 
vins où  sa  condanniation  est  écrite.  Or,  un  système  de 
foi  auquel  l'Écriture  est  opposée,  ou  seulement  qui  n'est 
pas  clairement  établi  dans  l'Ecriture ,  est  incompatible 
avec  le  principe  selon  lequel  on  ne  doit  admettre  d'autre 
règle  de  foi  de  l'Écriture.  Les  protestants  ne    peuvent 
donc  adopter  le  système  des  points  fondamentaux,  sans 
renoncer  à  leurs  maximes,  ou  sans  se  contredire  grossiè- 
rement. 

■  *  Eunles  crgo  docele  omnes  gentes docentes  eos  servare  omiiia 

quœcumque  mandavi  vobis.  (MaUli.,  xxviii,  19,  20.) 

2  Eunles  in  mundum  unlversum  prijedicalc  Evangelium  omni  crca- 
luiic.  Qui  crcdiderit  ul  IjaptizaUis  fueiit,  salvus  crit;  qui  vero  non 
crediderit.  condemnabitur.  (Marc,  xvi,  15,  10.) 

5  Ep.  ad  lit-,  m,  11. 
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J'ajoute  que  ce  système  ne  sauroit  être  vrai,  à  moins 
que  le  Christianisme  ne  soit  faux.  Car  premièrement, 
comme  on  vient  de  le  voir,  Jésus-Christ  a  enseigné  une 
doctrine  contraire,  d'où  il  suit  qu'il  s'est  trompé  ou  nous 
a  trompé,  qu'il  étoit  par  conséquent  ou  un  fanatique  ou 
un  imposteur. 

Secondement,  ses  disciples,  fidèles  exécuteurs  des  or- 
dres qu'ils  avoient  reçus  de  lui,  ne  souffrirent  jamais 
qu'on  portât  la  plus  légère  atteinte  aux  dogmes  révélés. 
Saint  Paul  déclare  que  la  foi  est  une,  connue  Dieu  même 
est  un  '  ;  qu'ainsi  l'on  ne  peut  y  rien  ajouter,  en  rien  re- 
trancher sans  l'anéantir,  et  en  conséquence  il  frappe  d'ana- 
thème  quiconque  osera  prêcher  un  autre  Évangile  ou  une 
autre  foi  que  lui  ^,  ordonne  à'évitei'  l'homme  hérétique, 
enseigne  que  tous  les  novateurs,  en  se  llattant  d'une  fausse 
scieuce,  sont  déchus  de  lafoi'^,  et  comprend  formellem^ut, 
parmi  les  crimes  qui  excluent  du  royaume  de  Dieu,  les 
schismes  et  les  hérésies,  sectai^.  Saint  Pierre  les  appelle 
touteS;  en  général,  fies  sectes  de  perdition,  et  regarde 
ceux  qui  les  introduisent  comme  des  blasphémateurs^. 
((  Quiconque  se  retire,  dit  saint  Jean,  et  ne  persévère 
«  point  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  n'a  point  de 
«  Dieu^  »  On  l'entend:  l'Apôtre  ne  met  point  de  diffé- 
rence entre  nier  Dieu,  et  nier  un  seul  article  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  ;  car  on  chercheroit  en  vain  dans  ses  paro- 
les une  distinction,  une  restriction.  «  Si  quelqu'un,  pour- 
«  suit-il,  vient  à  vous  et  n'apporte  pas  cette  doctrine,  » 
((ue  va-t-il  dire?  Vous  examinerez  si  les  vérités  qu'il  re- 

'  Ep.  (Kl  Ephes.,  tv,  5. 
-  Ep.  ad  Galat.,  i,  H. 
'"  Ep.n  adTimoth.,  n,  17. 
■  Ep.  ml  Galat..  v,  tl-j 
=  Ep.  Il,  II,  1,  10. 
6  Ep.  II,  y. 
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jette  sont  ou  non  fondamentales  ;  et  s'il  n'attaque  pas  le 
fondement,  vous  lui  accorderez  la  tolérance,  vous  l'admet- 
trez, comme  un  membre  de  la  véritable  Église,  dans  votre 
communion?  Voilà  la  réponse  des  protestants,  et  voici 
celle  de  l'Apôtre  :  «  Ne  le  recevez  point  dans  votre  maison, 
«  ne  lui  donnez  point  le  salut  ;  car  quiconque  lui  donne 
«  le  salut  participe  à  son  pécbé,  overibiis  ejusmalignis^.  » 
Telle  est  la  tolérance  des  apôtres,  telle  est  leur  doctrine. 
Or,  cette  doctrine  est  fausse,  si  le  système  des  points  fon- 
damentaux est  vrai  ;  donc  ce  système  et  le  Christianisme, 
tel  que  l'enseignoient  les  apôtres,  ne  sauroient  subsister 
ensemble.    » 

Troisièmement,  tous  les  Pères,  tous  les  conciles,  tous 
les  chrétiens,  soit  catholiques,  soit  hérétiques,  ont  ignoré, 
jusqu'à  la  naissance  de  la  Réforme,  la  distinction  de  dogmes 
fondamentaux  et  non  fondamentmix  ;  ils  ont  cru  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  seule  foi  par  laquelle  on  pût  être  sauvé,  qu'une 
seule  Église  qui  professât  cette  foi  ^,  excluant  du  salut 
toutes  les  sectes  séparées  de  cette  unique  et  véritable 
Église.  Or,  si  une  erreur  de  cette  importance  a  pu  régner 
universellement  pendant  seize  siècles;  si,  pendant  seize 
siècles,  personne  n'a  su  ce  que  c'étoit  que  l'Église  ;  si,  en 
récitant  le  symbole  des  apôtres,  les  chrétiens  du  monde 
entier  ont  professé  une  erreur  absurde,  que  Jurieu  qualifie 
de  prodige  de  cruauté,  d'imagination  la  plus  insensée  qui 
soit  jamais  montée  dans  V esprit  humain^;  si  tous  ces 
chrétiens  et  toutes  les  Églises  particulières  ont  constam- 
ment réglé  leur  conduite  sur  cette  erreur  absurde  et 
cruelle,  le  Christianisme  est  évidemment  faux ,  puisqu'un 
envoyé  divin  n'a  pu  enseigner  une  erreur  dont  les  consé- 

'  Ep.  II,  S.  Joan,  x,  11. 

*  Voyez  le  Traité  de  l'UnUéde  l'Églisâ,  par  Nicole:  leV"  Avertisse- 
ment (le  Bossuet  aux  Protestants  ;  Wallembourg,  de  Controv.  Tract.  5. 
^  Le  Vrai  Système  dé  l'Église,  pag.  79,  92. 
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quonces  sont  si  terribles  ;  des  iioiiimes  réellement  inspirés 
n'ont  pu  la  consacrer  dans  leurs  écrits,  en  autoriser  l'ap- 
plication par  leur  exemple  ;  ou,  en  tout'cas,  Dieu  n'eût 
jamais  permis  qu'elle  prévalût  si  longtemps  sans  récla- 
mation, dans  une  Eglise  qu'il  auroit  établie  pour  y  rece- 
voir un  culte  digne  de  lui,  digne  de  sa  sainteté  et  de  sa 
vérité. 

Nous  laissons  aux  protestants  à  examiner  sur  quel  fon- 
dement ils  se  tranquillisent  dans  leurs  principes  anti- 
chrétiens. Ce  n'est  pas  sur  l'Écriture,  ce  n'est  pas  sur 
l'autorité  des  premiers  siècles,  nous  l'avons  prouvé  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  sur  la  raison,  comme  nous  allons  le 
faire  voir,,  en  considérant,  sous  un  point  de  vue  plus  phi- 
losophique ou  plus  général,  le  système  des  points  fonda- 
mentaux. 

Que  font  les  partisans  de  ce  système  pour  démontrei-, 
contre  les  déistes,  la  nécessité  d'une  révélation?  S'ap- 
puyant  des  aveux  des  déistes  mêmes,  ils  prouvent  qu'une 
Religion  est  nécessaire,  et  qu'il  existe,  par  conséquent, 
une  vraie  Religion.  Les  annales  de  la  philosophie  à  la 
main,  ils  montrent  ensuite  qu'on  ne  sauroit,  par  la  rai- 
son seule,  s'assurer  pleinement  d'aucun  dogme  ;  qu'en  la 
prenant  pour  unique  guide,  on  ne  fait  qu'errer  de  doutes 
en  doutes,  d'incertitudes  en  incertitudes,  et  que  loin  de 
parvenir  à  une  croyance  fixe,  on  est  contraint  de  tolérer 
l'athéisme  même,  ou  la  négation  de  tout  dogme,  l'ex- 
clusion de  tout  culte,  la  destruction  de  toute  morale.  Si 
donc,  concluent-ils,  une  vraie  Rehgion  est  nécessaire, 
il  est  .nécessaire  aussi  que  Dieu  révèle  cette  vraie  Reli- 


gion. 


Mais  voici  une  chose  étrange  :  Dieu  révélera  aux  hom- 
mes des  vérités  nécessaires  à  l'homme,  et  les  hommes  ne 
seront  pas  obligés  de  croire  Dieu,  et  ils  resteront  maîtres 
de  rejeter  les  vérités  que  Dieu  leur  révèle  !  Alors  à  quoi 
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bon  une  révélation  ?  Mieux  valoit  que  Dieu  gardât  le  silence, 
si  l'on  est  libre 'de  le  démentir,  de  réformer  ses  enseigne- 
ments, de  lui  dire  :  Nous  te  connoissons  mieux  que  tu  ne 
te  connois  toi-même.  Or,  telle  est  la  liberté  que  consacre 
la  tolérance.  Car  de  s'étayer  du  prétexte  d'obscurité,  pour 
tenir  en  suspens  l'autorité  de  la  révélation,  et  d'une  partie 
de  la  révélation,  dont  l'objet  est  de  dissiper  les  doutes  de 
l'esprit  bumain  sur  les  vérités  qu'il  doit  croire,  c'est  visi- 
blement se  contredire,  c'est  se  moquer  des  hommes  et  de 
leur  auteur. 

J'entends  les  disciples  de  Jurieu  qui  me  répondent  : 
«  Nous  ne  prétendons  pas  qu'on  puisse  nier,  sans  s'ex- 
«  dure  du  salut,  tous  les  dogmes  révélés,  mais  seulement 
«  ceux  de  ces  dogmes  qui  ne  sont  pas  fondamentaux.  » 
On  verra  bientôt  que  cette  distinction  est  complètement 
illusoire.  Mais  je  veux  bien  l'admettre  en  ce  moment,  et 
prendre  le  système  tel  qu'on  nous  l'offre,  avec  les  res- 
trictions arbitraires  qu'une  sorte  de  pudeur  chrétienne 
s'efforce  d'y  apporter.  Toujours  est-il  vrai  ({ue  nos  objec- 
tions conservent  toute  leur  force  à  l'égard  des  dogmes 
non  fondamentaux,  c'est-à-dire  à  l'égard  de  la  plus  grande 
partie  des  dogmes  révélés.  Dé  plus,  demanderai-je  aux 
indifférents  mitigés  :  Comment  savez-vous  que  Dieu  ait 
révélé  des  vérités  non  nécessaires  ?  Cette  hypothèse  gra- 
tuite répugne  à  la  sagesse  de  Dieu,  et  renverse  le  principe 
sur  lequel  vous  avez  établi  la  nécessité  d'une  révélation. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  je  soutiens  qu'il  est  infinhnent 
plus  absurde  de  prétendre  qu'il  soit  permis  de  nier  une 
partie  seulement  de  la  révélation,  que  la  révélation  tout 
entière  ;  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  système  des  points 
fondamentaux  est  plus  déraisonnable,  plus  inconséquent, 
plus  injurieux  à  la  Divinité,  et  plus  désespérant  pour 
l'homme  que  le  déisme. 

Le  déiste  rejette  la  révélation,  parce  qu'il  ne  croit  pas 

io 
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que  Dieu  ait  parlé  :  le  chrétien  de  Jurieu  pprinet  de  rejeter 
une  partie  de  la  révélation  qu'il  croit  divine.  L'un,  se  per- 
suadant que  le  Chiistianisme  est  fondé  sur  une  autorité  pu- 
rement humaine ,  ne  l'admet  qu'autant  qu'il  le  juge  conforme 
à  la  raison  ;  l'autre,  convaincu  que  le  Christianisme  repose 
sur  l'autorité  de  Dieu ,  nie  l'ohligation  de  se  soumettre  en 
tout  et  toujours  à  cette  autorité.  11  attribue  à  l'honnne  le 
droit  de  préférer,  en  une  foule  de  circonstances,  sa  propre 
raison  à  la  raison  du  Souverain  Être,  et  de  désobéir  à  ses 
lois.  Le  déiste  enfin,  sentant  lui-même  l'insuffisance  de  la 
raison  pour  établir  inébranlablement  un  dogme,  ne  fait 
dépendre  le  salut  de  la  croyance  d'aucun  dogme.  Jurieu 
déclare,  au  contraire,  que  la  foi  des  dogmes  fondamentaux 
est  d'une  indispensable  nécessité  ;  et  connue  ni  lui,  ni 
ses  disciples,  n'ont  jamais  pu  définir  nettement  quels 
sont  ces  dogmes  fondamentaux,  comme  il  n'est  pas  un 
point  de  doctrine  sur  lequel  les  protestants  soient  moins 
d'accord,  il  n'est  pas  non  plus  un  seul  d'entre  eux  qui 
puisse  être  certain  de  croire  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
de  croire  pour  être  sauvé  :  incertitude  si  affreuse,  en  sup- 
posant la  foi  dans  la  révélation,  qu'on  ne  sauroit  concevoir 
d'état  plus  désespérant. 

Or,  voilà  où  l'on  arrive  inévitablement,  dès  qu'on  veut 
forcer  le  Christianisme  de  capituler  avec  la  raison  hu- 
maine, avec  ses  caprices  inconstants  et  ses  dédaigneuses 
répugnances.  On  ignore  ce  qu'on  peut  céder,  et  ce  qu'on 
doit  retenir.  Les  principes  manquent  pour  faire  une  dih- 
(^inction,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  sacrilège  :  car  s'ima- 
giner que  Dieu  parle  en  vain,  qu'il  révèle  des  dogmes  su- 
perflus, c'est  outrager  sa  sagesse,  et  s'acôuser  soi-même 
de  folie,  en  censurant  les  décrets  de  son  impénétrable 
conseil.  0»i  ne  voit  d'ailleurs  que  tous  les  points  de  la 
foi  chrétienne  s'enchaînent  étroitement  l'un  à  l'autre?  Or, 
où  tout  se  tientj  tout  est  essentiel.  L'objet  de  la  Religion 
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est  do  montrer  à  l'homme  sa  place  dans  l'ordre  des  êtres, 
et  de  l'y  maintenir,  en  réglant  ses  pensées,  ses  affections, 
ses  actions,  parles  deux  grandes  lois,  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  dont  les  dogmes  et  les  préceptes  sont  l'expression. 
Que  pcnt-il  donc  y  avoir  d'indifférent  dans  ces  lois  ?  et  h 
quel  titre  la  vérité  seroit-ello  moins  inviolable  que  la  jus- 
lice  ?  Elles  se  confondent  dans  leur  source,  et  les  séparer, 
c'est  les  détruire  ;  car  la  justice  n'est  que  la  vérité  même 
rendue  sensible  dans  les  actions,  suivant  cette  profonde 
parole  d'un  apôtre  :  «  Celui  qui  fait  la  vérité,  agit  à  la  lu- 
«  mière,  afin  qu'il  soit  manifeste  que  ses  œuvres  viennent 
(?  de  Dieu  \  »  Dieu  ne  peut  donc  pas  plus  tolérer  l'erreur 
qu'il  ne  peut  tolérer  le  crime  ;  et  la  tolérance  du  crime 
est  le  résultat  nécessaire  de  toute  doctrine  qui  consacre 
la  tolérance  de  l'erreur.  Le  système  que  nous  discutons 
en  offrira  la  preuve. 

Remarquez  cependant  l'inconséquence  de  ses  partisans. 
Admettre  la  révélation,  c'est  croire  les  vérités  révélées  sur 
l'autorité  de  Dieu  qui  nous  les  révèle  :  or,  cette  autorité 
étant  la  même,  quelle  que  soit  l'importance  relative  des 
'  vérités  révélées,  l'obligation  de  croire  est  aussi  la  même; 
et  rejeter  une  seule  de  ces  vérités  divines,  c'est  nier  l'au- 
torité sur  laquelle  elles  sont  toutes  fondées,  c'est  renver- 
ser la  base  de  la  révélation,  et  la  livrer  sans  défense  aux 
déistes. 

Mais,  pour  mieux  faire  sentir  l'intime  liaison  de  la  doc- 
trine de  Jurieu  avec  le  déisme,  examinons  le  système  des 
points  fondamentaux,  comme  nous  avons  examiné  la  Re- 
ligion naturelle,  sous  le  triple  rapport  des  'dogmes,  du 
culte  et  de  la  morale.  L'identité  des  principes  se  manifes- 
tera par  l'identité  des  conséquences  et  des  résultats. 


'  Qui  facit  vcritalem,  venit  ad  lucem,  ut  manifcstentur  opéra  cjus, 
quia  in  Dco  sunl  fada.  S.  Joan,  m,  21, 
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Puisqu'il  y  a  des  dogmes  qu'on  peut  nier  sans  s'excluro 
du  salut,  et  d'autres  dogmes  qu'on  est  absolument  obligé 
de  croire  pour  être  sauvé,  la  première  cbose  que  doivent 
faire  les  protestants  est  de  donner  n  une  règle  sûre,  pour 
«  juger  quels  sont  les  points  fondamentaux,  et  les  distin- 
«  guer  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  question,  ajoute  naï- 
«  vement  Jurieu,  si  épineuse  et  si  difficile  à  décider  ^  » 
Ainsi,  dés  les  premiers  pas,  il  se  voit  arrêté  par  une  diffi- 
culté terrible  ;  car  enfin  le  salut  dépend,  au  moins  pour  un 
grand  nombre  d'bommes,  db  la  solution  de  cette  question 
si  épineuse  et  si  difficile  à  décider.  Les  articles  fondamen- 
taux se  trouvent  dans  l'Écriture,  je  le  veux  ;  mais,  «  outre 
«  les  vérités  fondamentales,  l'Écriture  contient  cent  et  cent 
«  vérités  de  droit  et  de  fait  dont  l'ignorance  ne  sauroit  dam- 
«  ner  ^;  »  et  nulle  part  elle  ne  spécifie  ce  qui  est  fondamen- 
tal et  ce  qui  ne  l'est  pas,  nulle  part  elle  ne  donne  de  règle 
pour  faire  ce  discernement.  11  faut  donc  que  les  protestants 
s'en  forment  eux-mêmes  d'arbitraires,  et  les  voilà  déjà 
niaitres  de  leur  foi,  puisqu'ils  le  sont  des  régies  par  les- 
quelles ils  la  déterminent. 

Jurieu  eii  propose  trois  entièrement  inadmissibles,  et 
qu'aussi  la  Réforme  a  depuis  longtemps  mises  au  rebut. 
La  première  peut  s'appeler  une  règle  de  sentiment.  Selon 
Claude  et  Jurieu,  on, seH^es  vérités  fondamentales,  «  comme 
«  on  sent  la  lumière  quand  on  la  voit,  la  cbaleur  quand  on 
«  est  auprès  du  feu,  le  doux  et  l'amer  quand  on  mange  '\  ») 
Les  déistes  en  disent  autant  ;  écoutez  Rousseau  *  :  «  C'est 


*  Le  Vrai  Système  de  l'Eglise,  pag.  237. 

-  Jurieu.   Axis  Tr.  7,.art.  1",  pag.  19.    Tabl.  I.etf.  III. 
•'  Le  Vrai  Système  de  l'Église,  liv.  II,  diap.  xxv,  p.  453. 

*  Il  n'y  a  guère  cfcrreur  qui  ne  contienne  quclipie  vérité,  cl  c'est 
même  pour  cela  que  l'erreur  s'intioiluit  si  aisément  dans  l'esprit  de 
riionnne;  il  reçoil  le  faux  à  cause  du  vrai  qui  y  est  mêlé.  On  veir.i, 
dans  la  tivisièmc  partie  de  cet  ouvrage,  qu'il  existe,  en  effet,  des  vc- 
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«  le  sentiment  intérieur  qui  doit  me  conduire  K  Ma  règle 
«  est  de  me  livrer  au  sentiment  plus  qu'à  la  raison  -.  J'a- 
«  perçois  Dieu  partout  dans  ses  œuvres  ;  je  le  sens  en  moi, 
«  je  le  vois  tout  autour  de  moi  '.  Je  sens  mon  âme,  je  la 
«  connois  par  le  sentiment  et  par  la  pensée  *.  »  La  diffé- 
rence est  que  les  déistes  ne  sentent  que  la  Religion  natu- 
relle, et  que  Jurieu  sentoit  de  plus  la  Religion  révélée. 
L'athée,  qui  ne  sent  rien  du  tout,  peut  être  à  plaindre; 
mais  enfin  l'on  ne  sauroit  le  condamner  selon  cette  régie, 
'car  personne  n'est  maître  de  se  donner  un  sentiment  qu'U 
n'a  pas.  Dans  le  sein  même  de  la  Réforme,  chacun  ayant 
sa  manière  de  sentir^  l'arminien,  par  exemple,  ne  sentant 
point  la  nécessité  de  la  grâce,  le  socinien  ne  sentant  point 
la  Trinité,  ni  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  le  lutlîérien  sen- 
tant la  présence  réelle  que  le  calviniste  ne  sentoit  point,  il 
fallut  hientôt  abandonner  cette  règle  extravagante,  et  pro- 
pre seulement  à  nourrir  un  fanatisme  insensé. 

La  seconde  règle  de  Jurieu,  pour  discerner  les  articles 
fondamentaux,  se  tire  de  leur  liaison  avec  le  fondement  du 
Christianisme.  Or,  jamais  les  protestants  n'ont  pu  conve- 
nir entre  eux  de  ce  qui  constitue  le  fondement  du  Chris- 
tianisme. Ainsi  cette  règle  devient  inutile  ;  car  qui  peut 
juger  de  la  liaison  d'un  dogme  avec  un  autre  dogme  qu'on 

rilés  de  sentiment,  c'est-à-dire  des  vérités  qui  passent  de  l'intelligence 
dans  le  cœur,  où  elles  se  conservent;  et  toutes  les  vérités  sociales  son* 
de  ce  genre.  Mais  il  'ne  s'ensuit  pas  que  le  sentiment  soit  le  moyen 
qui  nous  est  donné  pour  connaître  la  vérité  avec  certitude,  et  la  con- 
séquence contraire,  faussement  tlédui'e  d'un  fait  incontestable,  et  exa- 
gérée au  delà  de  toulc  mesure  par  Claude  et  Jurieu,  et  même  par  Rous- 
seau, conduit  d'abord  à  un  fanatisme  absurde,  et  enfin  à  la  destruction 
de  toute  vérité. 

*  Emile,  tome  III,  pag.  120. 

-  Ibid.  pag.  42. 

'  Ibid.  pag.  05, 

"  Ibid.  pacr.  87. 

10. 
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ne  connoît  pas?  De  plus,  il  est  évident  que  Jurieu  se  fait  à 
lui-même,  ou  veut  faire  aux  autres  une  illusion  grossière. 
Qu'est-ce  en  effet  que  le  fondement  de  la  Religion  chré- 
tienne, si  ce  n'est  certaines  vérités  de  foi,  qu'il  est  néces- 
saire de  croire  pour  être  chrétien?  Le  fondement  ou  les  vé- 
rités fondamentales  ne  sont  donc  qu'une  seule  et  même 
chose,  et  la  règle  du  ministre  se  réduit  à  cet  aphorisme  ; 
on  reconnoît  le  fondement  du  Christianisme  par  sa  liaison 
avec  le  fondement  du  Christianisme. 

Cette  règle  n'ayant  pas  paru,  même  à  Jurieu,  d'un  fort 
grand  secours  dans  la  pratique,  il  on  propose  une  troi- 
sième, en  ces  termes  :  «  Tout  ce  que  les  chrétiens  ont  cru 
«  unanimement  et  croient  encore  partout,  est  fondamental 
«  et  nécessaire  au  salut.  Je  crois,  dit-il,  que  c'est  encore 
((  ici  la  règle  la  plus  sûre*.  »  Le  plus  sûr  alors  est  de  ne 
croire  rien,  ou  de  ne  croire  que  ce  qu'on  veut;  car,  comme 
il  n'est  pas  un  seul  dogme  qui  n'ait  été  nié  par  quelque 
lii'rétique,  il  s'ensuit  qu'il  n'existe  point  de  vérités  fonda- 
mentales, et  que  c'est  perdre  le  temps  que  de  les  chercher. 
Le  plus  sûr  est  de  penser  qu'on  peut  faire  son  salut  dans 
tontes  les  sectes,  môme  dans  le  mahométisme  ;  car  puisque 
les  Mahométans  ne  sont,  suivant  Jurieu,  quune  secte  du 
Christianisme  -,  rien  de  ce  qu'ils  nient  ne  sauroit  être  fon- 
damental, et  le  déiste  Chuhh  a  raison-  de  soutenir  que 
«  passer  du  mahométisme  ;ui  Christianisme,  on  du  Chris- 
({  lianisme  au  mahométisme,  c'est  uniqnement  ahandon- 
((  lier  une  forme  extérieure  de  Religion  pour  une  autre 
«  forme  ^.  )> 

Quand  on  ne  seroit  point  effrayé  de  ces  conséquences, 
la  règle  d'où  elles  se  déduisent  n'en  seroit  pas  moins  inad-- 


*  Le  Vrai  Si/slêine  de  l'Église,  pag.  257. 

'-  llml.,  i>;ig.  Ii8. 

^  f.liubb's  Poiil humons  Works,  vol.  II,  png.  40. 


EN  MATIERE  DE  RELIGION.  175 

inissible  dans  les  principes  des  protestants.  Leur  inaxime 
principale  est  de  ne  reconnoitre  aucune  autorité  humaine 
en  matière  de  foi.  Or,  le  consentement  dp,  tous  les  chrétiens 
ne  forme  qu'une  autorité  humaine,  et  par  conséquent  in- 
suffisante, selon  les  Réformés,  pour  déterminer  avec  cer- 
titude ce  qui  est  fondamental  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  pour 
servir  de  base  à  la  foi. 

11  y  a  dans  tous  les  esprits  une  rectitude  naturelle  qui, 
lors  même  qu'ils  s'égarent,  les  force  à  s'égarer,  si  on  peut 
le  dire,  rigoureusement.  Il  n'étoit  donc  pas  possible  que 
la  Réforme  restant  ce  qu'elle  étoit,  adoptât  les  règles  ar- 
bitraires de  Jurieu.  Elle  s'en  forma  de  différentes,  qui  ont 
universellement  prévalu,  parce  qu'elles  sortent  du  fond 
même  de  sa  doctrine.  Jurieu  les  vit  s'établir,  et  Bossuet 
lui  prouva  qu'il  ne  pouvoit  en  contester  aucune  ^ . 

La  prennére,  c'est  qu  il  ne  faut  reconnoitre  d'mitre  au- 
torité que  l'Écriture,  interprétée  par  la  raison.  Cette  rè- 
gle étant  le  fondement  même  du  pr^otestantisme,  on  ne 
peut  la  rejeter  sans  cesser  d'être  protestant. 

La  seconde,  c'est  que  ÏÈcritiire,  pour  obliger,  doit  être 
claire.  Le  bon  sens  favorise  cette  règle  ;  car  autrement  on 
croiroit,  sans  savoir  ce  qu'on  croit,  ce  qui  est  absurde,  ou 
sans  être  certain  que  l'Écriture  oblige  à  croire,  c'est-à-dire, 
sans  raison,  contre  la  première  règle." 

La  troisième,  c'est  qu'où  V Ecriture  paroît  enseigner 
des  choses  inintelligibles,  et  oit  la  raison  ne  peut  atteindre, 
il  ta  faut  tourner  au  sens  dont  la  raison  peut  s'accommoder, 
quoiqu'on  semble  faire  viohmce  au  texte.  Celte  règle  est 
encore  une  conséquence  ou  un  développement  de  la  pre- 
mière. Dès  que  la  raison  esl  te  seul  interprète  de  l'Écri- 
ture, elle  ne  sauroit  l'interpréter  contre  ses  propres  lu- 
mières, et  lui  attribuer  un  sens  dont  l'esprit  seroit  choqué. 

'  Sixième  Avertisxem.  aux  Prot.,  III"  part.,  n°  17  et  .wq. 
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En  un  mot,  les  interprétations  de  la  raison  doivent  être 
évidemment  raisonnables  ;  car  si  elles  étoient  à  la  fois  clai- 
î'es,  d'après  la  seconde  règle,  et  absurdes  par  supposition, 
il  en  résulteroit  l'obligation  de  croire  une  claire  absur- 
dité *. 

Le  principe  fondamental  du  protestantisme  étant  admis, 
il  faut  donc  admettre  nécessairement  les  régies  que  les  in- 
différents en  déduisent.  Mais  aussi,  qui  ne  voit  qu'alors 
l'autorité  de  l'Écriture  devient  l'autorité  de  la  raison  seule, 
de  sorte  qu'au  fond  ces  règles  se  réduisent  à  celle-ci  : 
chacun  doit  croire  ce  que  sa  raison  lui  montre  clairement 
être  vrai;  ce  qui  est  le  principe  même  du  déiste  et  de  l'a- 
thée, comme  je  l'ai  fait  voir.  Mais  j  e  reviendrai  tout  à  l'heure 
sur  ce  sujet. 

En  attendant,  pour  éviter  qu'on  ne  me  soupçonne  d'exa- 
gérer les  conséquences  du  système  que  je  combats,  j'ajou- 
ter-ai,  à  l'autorité  du  raisonnement,  l'incontestable  autorité 
des  faits. 

Jurieu,  le  moins  tolérant  des  hommes  par  caractère,  et 
le  plus  tolérant  par  ses  maximes,  refusa  d'admettre  les 
socinions  au  nombre  des  sectes  qui  ont  conservé  le  fonde- 
ment du  Christianisme.  Mais  aussitôt  on  lui  demanda  de 
quel  droit  il  excluoit  du  salut  des  hommes  qui  reccvoient 
comme  lui  l'Écriture?  de  quel  droit  il  mettoit  sa  raison  au- 
dessus  de  leur  raison?  de  quel  droit  enfin  il  décidoit  ce 
({ue  l'Écriture  ne  décidoit  pas,  en  déterminant  les  dogmes 
((u'ilfalloit  nécessairement  croire  pour  être  sauvé?  11  n'é- 
(oit  pas  facile  de  répondre  à  ces  questions.  La  Réforme  le 

Les  di'isles  rcconnoissent  sans  difficulto  l'autorité  de  l'Écriture, 
avec  h  restriction  établie  par  celle  troisième  règle  :  «  A  moins,  dil 
«  Ciuibb,  qu'on  ne  l'interprète  d'une  manière  conforme  aux  règles  de  la 
9  droite  raison,  ce  qui  exige  qu'on  lui  fasse  quelquefois  violence,  h 
«  Rilde  ne  sauroil  être  un  sûr  guide  pour  le  genre  humain.  »  Cliuùif's 
i^ostliumous  Works,  vol.  Il,  pag.  5'2G. 
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sentit,  et  les  sociniens  furent  admis  à  la  tolérance  ^  Il  fut 
permis  de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  Trinité,  l'é- 
ternité des  peines,  tout  ce  qu'on  voulut. 

Dès  lors  à  quoi  servoient  les  confessions  de  foi,  qu'à 
gêner  la  raison  et  la  liberté  qu'ont  tous  les  hommes  d'in- 
terpréter parelle  l'Écriture?  L'enseignement,  même  le  plus 
simple,  en  préoccupant  de  certaines  opinions  l'esprit  des 
peuples,  tendoit  à  substituer  l'autorité  des  ministres  à 
l'examen  particulier,  absolument  indispensable,  selon  les 
maximes  protestantes.  Frappés  de  ces  inconvénients,  les 
Brownistes  ou  indépendants  rejetèrent  toutes  les  formules, 
les  catéchismes,  les  symboles,  même  celui  des  apôtres, 
pour  s'en  tenir,  disoient-ils,  à  la  seule  parole  de  Dieu.  C'é- 
toient,  sans  contredit,  les  plus  conséquents  des  Réformés. 

Cependant  le  fanatisme,  abusant  du  texte  sacré,  multi- 
plioit  les  religions  au  gré  de  ses  folles  rêveries,  et  la  Ré- 
forme se  peuploit  de  mille  sectes  bizarres  qui,  quelque 
absurdes,  quelque  contradictoires  qu'elles  fussent,  avoient 
toutes  un  droit  égal  à  la  tolérance.  Ainsi  s'établit  peu  à  peu 
Je  latitudinarisme  le  plus  excessif.  Ses  progrès  étoient 
encore  singulièrement  favorisés  par  une  disposition  d'es- 
prit'devenue  générale  parmi  ceux  des  protestants  que  leur 
caractère  éloignoit  des  excès  du  fanatisme.  La  chaleur 
avec  laquelle  certains  sectaires  soutenoient  des  dogmes 
évidemment  impies  ou  insensés,  leur  inspiroit  un  secret 
dégoût  pour  toute  espèce  de  dogmes.  Incapable  de  porter 
seule  le  poids  des  mystères,  la  raison  abaissoit  toutes  les 
hauteurs  du  Clnistianisme,  et  à  force  de  creuser,  pour  en 

'  M.  d'Huisseau,  ministre  de  Saumur,  publia,  il  y  a  quinze  ou  vingt 
«  ans,  une  Réunion  du  Christianisme,  sur  le  pied  do  la  tolérance  uni- 

'erselle,  sans  en  exclure  aucun  héréfujue.  pas  même  les  sociniens.  » 
Dossiiet,C)^  Avert.  aux  Protest.,  III  part.,  n''5. — Ces  senlimenls  éloicnt 
dès  lors  extrêmement  répandus,  de  l'aveu  de  Jurieu,  parmi  les  Calvi- 
nistes de  France,  d'Angleterre  et  des  Provinces-Unies. 
I. 
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découvrir  le  fondement,  elle  finit  par  n'y  pas  laisser  pierre 
sur  pieirc.  En  retranchant  ioujours,  en  simplifiant  tou- 
jours, la  réforme  en  est  venue  à  cette  religion  deplaln-pied, 
C{ue  Jurieu  accusoit  les  indifférents  de  vouloir  introduire, 
et  qui,  sous  un  autre  nom,  nest  qu'un  déisme  timide  et 
mal  déguisé.  Tel  est  l'état  auquel  Iloaldy  et  ses  disciples 
ont  réduit  le  Christianisme  en  Angleterre.  Contraints  par 
leur  principe  de  tolérer  même  les  mahométans  ",  même 
les  déistes  *,  même  les  païens  **,  ils  ont  ouvert  im  ahime 

'  Vid.  Milner's  Lettcrs  to  a  Prehendary . 

Le  docteur  "Watson,  mort  dcrnicremeiit  évêquo  de  Saint-Asaph» 
sauve  sans  difficulté  les  déistes  de  bonne  foi  dont  la  conduite  est  mora- 
lement bonne.  «  Nous  autres  chrétiens,  dit-il,  nous  espérons  et  croyons 
«  que  le  grand  .Tugc  aura  égard  a  nos  habitudes  d'étude  et  de  ré- 
«  flexion,  à  cause  de  diverses  circonstances  qui  iniluenl  sur  l'esprit 
«  des  honimoj  avec  une  efficaeité  que  nous  ne  pouvons  ni  calculer  m 
«  comprendre.  —  /  hâve  not  had  so  Utile  intercourse  ivith  luanldnd, 
«  nor  shunned  so  much  the  delight/ul  Freedom  of  social  converse,  as 
«  to  be  ignornnt,  that  there  arr.  mamj  men  of  npright  marais  and 
«  good  undcrslandings,  to  whom,  as  ijou  express  it,  a  latent  and  cven 
«  involuntary  sceplicism  adhères,  and  who  umild  be  glad  to  be  persua- 
«  ded  to  be  christians  :  and  how  severe  soever  same  men  may  be  in 
«  their  judgments  concerning  one  another,  yetwe  christians,  at  least, 
«  hope  and  believe  that  the  great  Judge  of'all  will  niuke  alhnvance  for 
«  Dur  habits  of  study  and  reflection,  for  varions  circumstances,  the  effi- 
«  cacity  of  which  in  giving  a  particular  bent  to  the  nnderslandings 
«  ofmen,  wecan  neither  comprehend  nor  estimate.  »  Le  docteur  Wat- 
son n'a  pas  tort,  comme  on  voit,  de  nous  vanter  «  cette  modération  de 
«  l'Eglise  anglicane,  qui  fait  qu'elle  permet  à  chaque  individu  et  sen- 
«  tire  qux  velit,  et  qux  séntial  dicere.  »  —  An  Apology  for  christian- 
ity,ina  séries  ofletters,  aMressed  lo  Edivard  Gibbon.  By  R.  Wat- 
son, professor  of  Divinily  in  the  uuiversity  of  Cambridge. 

L'auteur  d'une  réfutation  de  fiilibon,  intitulée  :  Remarks  on  the 
two  last  Chapters  of  M.  Gibbons  Ilistory  ofthe  Décline  and  Fait  of  the 
Roman  Empire  ;  in  a  letter  to  a  friend  :  c'est-à-dire,  Remarques  sur 
les  deux  derniers  chapitres  de  l'Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  l'Empire  romain,  par  M.  Gibbon,  proteste,  au  nom  de  l'Église 
anglicane^  contre  La  doctrine  que  Gilibon  attribue  à  toutes  les  Églisca 
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OÙ  toutes  les  Religions  viennent  se  réunir,  ou  plutôt  se  per- 
dre ;  car  aucune  Religion  ne  peut  subsister  qu'en  repous- 
sant toutes  les  autres;  elles  expirent  en  s'embrassant. 
Aussi,  en  renversant  la  barrière  qui  sépare  le  Christianisme 
des  cultes  inventés  par  l'homme,  on  a  détruit  jusqu'au  si- 
gne distinctif  du  chrétien.  Le  baptême,  dont  l'Évangile  en- 
seigne si  clairement  la  nécessité  ',  n'est,  aux  yeux  d'Hoaldy, 
qu'un  vain  rite,  une  puérile  cérémonie;  et,  en  quelques 
États  protestants,  l'autorité  civile  a  été  forcée  d'intervenir 
pour  en  empêcher  l'entière  abolition.  Si  l'enfant,  dans  ces 
états,  est  encore  un  être  sacré,  si  la  Religion  environne 
encore  son  berceau  de  sa  protection  puissante,  il  en  faut 
rendre  grâce  à  la  politique,  quia  défendu  l'humanité  contre 
l'inexorable  indifférence  d'une  barbare  théologie. 

Ces  doctrines  antichréliennes  ont  passé  d'Angleterre  en 
Amérique.  La  jeunesse  va  les  puiser  à  l'université  de  Cam- 
bridge, d'où  elle  les  rapporte  dans  toutes  les  provinces  de 
ce  vaste  continent.  Elles  y  germent,  elles  s'y  développent 
avec  une  telle  promptitude,  que  déjà  la  vieille  Reforme 
semble  presque  étouffée  sous  leur  ombre.  Là,  comme  en 
Europe,  les  ministres  des  diverses  sectes  évitent  de  se 
choquer  mutuellement  en  prêchant  des  dogmes  contestés  ; 
et  comme  tous  les  dogmes  sont  contestés,  l'on  n'enseigne 
plus  aucun  dogme  :  on  se  contente  de  disserter  vaguement 
sur  la  morale,  qu'à  l'exemple  des  déistes,  on  regarde 
comme  seule  essentielle.  La  Rible,  dégagée  de  toute  expli- 

chrétiennes,  touchant  la  condamnation  des  idolâtres  :  «  Je  ne  crains 
<t  point  d'affirmer,  dit-il,  que  les  douces  décisions  de  notre  Eglise  ne 
a  sont  point  souillées  d'une  tache  aussi  noire  que  le  scnh  la  coudani- 
«  nalioH  des  plus  sages  et  des  plus  vertueux  païens.  —  J  cannot  but 
«  présume  to  enter  a  protest  against  our  autlior's  judgment,  ai  lenst 
«  inthename  of'one  clturch,tliechurch  of  Eu  gland  ;  and  am  bold  t,, 
«  afftrm  tliat  lier  mild  décisions  are  not  slaincd  wilh  sojml  a  blot,  as 
a  the  condemnation  of  thewisest  and  most  virtuous  pagans.  » 
''  6'.  Joan.,m,  5. 
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calion,  est  mise  à  grands  fiais  cnlre  les  mains  du  peuple, 
dernier  juge  des  controverses  qui  ont  épuisé  la  sagacité  et 
lassé  la  patience  de  ses  docteurs;  et,  en  lui  donnant  un 
livre  qu'il  ne  lit  point,  ou  qu'il  lit  sans  le  comprendre,  ou 
croit  lui  donner  une  Religion. 

L'Allemagne  protestante  offre  un  spectacle  peut-être 
encore  plus  déplorable.  Un  semble  y  avoir  pris  spéciale- 
ment à  tâche  de  détruire  toute  l'Ecriture,  sans  néanmoins 
cesser  de  la  reconnoitre  en  apparence  pour  l'unique  règle 
de  foi.  On  soutient  que  Jésus-Christ  n'eut  jamais  dessein 
d'établir  une  Religion  distincte  du  judaïsme,  que  l'Église, 
ouvrage  du  hasard,  ne  fut  d'abord  qu'une  agrégation  for- 
tuite d'individus,  ou  de  petites  sociétés  particulières,  dont 
quelques  hommes  ambitieux,  secondés  par  les  circonstan- 
ces, formèrent  une  confédération  générale  '.  A  l'aide  de  ce 
qu'on  appelle  Y  exégèse  biblique,  c'est-à-dire  d'une  critique 
sans  frein,  on  nie  les  prophéties,  on  nie  les  miracles,  on 
nie  la  vérité  du  récit  de  Moïse;  et  la  Genèse,  au  jugement 
de  ces  doctes  interprètes,  devient  un  tissu  d'allégories, 
ou,  pour  parler  leur  langage,  de  mythes  ou  de  pures 
fables. 

Or,  qui  prouvera  que  ces  interprétations  commodes, 
aujourd'hui  presque  universellement  reçues,  blessent  le 
fondement  du  (christianisme?  Elles  paroissent  opposées  à 
l'Écriture,  il  est  vrai  :  mais  si  on  les  rejetoit  sous  ce  pré- 
texte, il  faudroit  rejeter  en  même  temps  la  règle  qui  pres- 
crit, (n  certains  cas,  de  faire  violence  au  texte  sacré.  On 
ne  sauroit  donc  refuser  de  les  tolérer,  et  même,  si  l'on  est 
conséquent,  de  les  admettre,  comme  plus  claires  et  plus 
satisfaisantes  pour  la  raison. 

*  Geschichte  ilcr  Christlichen  Kirche,  de.  von  D.  Planck,  loin.  I, 
chnp.  1.  —  Kirchcnslaat  iler  ilrei  Jalirhiimlciie  ton  J.-U.  lloliiiier, 
l'iip,-,  8.  —  Oùcrlltur  Idea  Biblica  Eccle.six  Del.  loin.  I,  pag.  i,  0, 
100,  104. 
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C'est  ainsi  qu'on  arrive  au  Cluistiaiiisnie  rationnel^  si 
vanté  en  Allemagne  et  en  x\ngleteiTe.  On  élague  de  la  Ke- 
ligion  tout  ce  que  la  raison  ne  conçoit  pas,  par  conséquent 
tous  les  mystères,  par  conséquent  tous  les  dogmes;  car  il 
n'est  pas  un  seul  dogme  qui  ne  renferme  quelque  mystère, 
parce  qu'il  n'en  est  point  qui  ne  tienne  à  l'infini  par  quel- 
que côté.  Alors,  que  reste-t-il  que  le  déisme?  Mais  on  ne 
s'arrête  pas  même  au  déisme,  le  principe  entraine  au  delà; 
on  est  forcé  de  faire  violence,  non  seulement  àl'ÉcViture, 
mais  à  la  raison,  à  la  conscience,  au  témoignage  unanime 
du  genre  humain;  on  est  forcé  de  nier  Dieu,  puisqu'on  est 
contraint  d'avouer  que  des  mystères  inconcevables  l'envi- 
ronnent *.  Parvenu  à  ce  point,  les  divisions  cessent,  non 
par  l'accord  des  doctrines,  mais  parleur  anéantissement. 
La  discordance  des  opinions,  la  diversité  infinie  des  croyan- 
ces, remplissent  tout  l'espace  qui  sépare  la  Religion  ca- 
tholique de  l'athéisme  :  l'unité  ne  se  rencontre  qu'à  ces 
deux  termes  extrêmes  ;  unité  de  foi  dans  la  Religion  catho- 
lique, paixe  qu'elle  renferme  la  plénitude  de  la  vérité  ; 
dans  l'athéisme,  unité  d'indifférence,  parce  que  l'athéisme 
n'est  au  fond  que  la  plénitude  de  l'erreur. 

En  vain  les  protestants  s'efforcent  de  se  maintenir  à  une 
distîmce  égale  de  ces  termes  extrêmes,  la  raisonne  souffre 
pas  qu'on  s'arrête  entre  deux.  Tolérer  dogmatiquement 
une  seule  erreur,  c'est  s'engager  à  les  tolérer  toutes.  Le 
prohlôme  à  résoudre  est  alors  celui-ci  :  conserverie  Chris- 
tianisme sans  exiger  la  foi  spéciale  d'aucun  dogme.  L'on 
n'a  jamais  pu  et  l'on  ne  pourra  jamais  y  trouver  d'autre 
solution  que  celle  de  Chillingworth,  qui  réduit  les  articles 
fondamentaux  à  «  une  foi  implicite  en  Jésus-Christ  et  en  sa 
«  parole  ^  »  Mais  ce  symhole  si  court,  Bossuet  forçoit  en- 

*  Emile,  tom  III,  pag.  t5ô. 

-  La  Rcl/ylon  des  Protest. ,  une  voie  sûre  au  salut,  Rëp.  à  la  Préf. 

de  son  advers.  n"  26. 

I.  \\ 
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Corel.'  luiuislre  anglois  à  l'abréger  ;  et,  sans  qu'il  pût  s'en 
défendre,  il  le  poussoit  jusqu'à  la  tolérance  de  l'athéisme. 
«  Cette  foi  dont  il  est  content,  disoit  l'évêque  de  Meaux,  je 
((  crois  ce  que  veut  Jésus-Christ,  ou  ce  qii  enseigne  son 
«  Écriture,  n'est  autre  chose  que  dire  :  Je  crois  tout  ce 
((  que  je  veux,  et  tout  ce  qu'il  me  plaît  d'attribuer  à  Jésus- 
«  Christ  et  à  sa  parole,  sans  exclure  de  cette  foi  aucune 
«  Religion  et  aucune  secte  de  celles  qui  reçoivent  l'Écri- 
«  ture  sainte,  pas  même  les  Juifs,  puisqu'ils  peuvent  dire 
((  comme  nous  :  Je  crois  toui  ce  que  Dieu  veut,  et  tout  ce 
«  qu'il  a  fait  dire  du  Messie  par  ses  prophètes,  ce  quiren- 
fl  ferme  autant  toute  vérité,  et  en  particulier  la  foi  en 
«  Jésus-Christ,  que  la  proposition  dont  notre  protestant 
«  s'est  contenté.  On  peut  encore  former  sur  ce  modèle 
«  une  autre  foi  implicite,  que  le  mahométan  et  le  déiste 
«  peuvent  avoir  comme  le  juif  et  le  chrétien  :  Je  crois  tout 
«  ce  que  Dieu  sait;  ou  si  l'on  veut  encore  pousser  plus 
«  loin,  et  donner  jusqu'à  l'athée,  pour  ainsi  parler,  une 
«  formule  de  foi  implicite  :  Je  crois  tout  ce  qui  est  vrai, 
<(  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  raison,  ce  qui  implicitc- 
«  menl  comprend  tout,  et  même  la  foi  chrétienne,  puisque 
«  sans  doute  elle  est  conforme  à  la  vérité,  et  que  notre 
«  culte,  comme  dit  saint  Paul,  est  raisonnable  ^  » 

'  Sixième  Avertissement  aux  Prot.  111°  part,  n»  109.  Sentant  la 
force  de  ces  objections,  Chillingworth  tâche  de  les  rétorquer  contre 
les  Catholiques  manière  d'argumenter  très-viciciise  dans  le  cas  présent. 
Car,  eùt-il  raison,  il  prouvp.oit  seulement  que  la  Religion  catholique 
est  fausse,  et  ne  proa^^'noit  pas,  comme  il  doit  le  prouver,  que  le  pro- 
Icslaulisme  est  vrai,  oelon  quelles  règles  du  droit  se  justilie-t-on  d'un 
Ciinie,  en  accusant  un  tiers  de  complicité?  Mais,  de  plus,  l'accusation 
du  ministre  est  d'une  fausseté  palpable.  «  Pourquoi,  demande-l-il  à  un 
a  Calholique,  nue  foi  implicite  en  Jésus-Christ  ne  suffiroit-elle  pas 
«  aussi  bien  qu'une  loi  implicite  à  votre  Eglise?  «  Laissons  répondre 
Bossuet.  »  Il  n'y  a  personne  qui  n'entende  la  différence  qu'il  y  a  entre 
«  le  CathoUquu  qui  dit  :  Je  crois  ce  que  croit  l'Église;  et  notre  proies- 
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Bayle,  quoique  intéressé,  comme  protestant,  à  justifier 
le  système  des  points  fondamentaux,  n'en  portoit  pas  un 
autre  jugement  que  Bossuet.  Il  prouve  ^  que,  selon  les 
principes  de  Jurieu,  on  ne  peut  exclure  du  salut  aucun 
hérétique,  ni  les  juifs,  ni  les  mahométans,  ni  les  païens  , 
c'est-à-dire,  qu'abolissant  la  vérité  en  tant  que  loi  des 
intelligences,  on  proclame  la  liberté  absolue  de  croyance, 
et  l'on  établit  autant  de  Religions  qu'il  peut  monter  de 
pensées  dans  l'esprit  de  l'homme.  Car  le  principe  d'où 
l'on  part  n'admettant  point  de  limites,  c'est  en  vain  que 
l'ontâcheroit  d'en  imposer  à  ses  conséquences.  A  quelque 
point  qu'on  les  arrête,  le  principe  d'où  elles  sortent  ré- 
clame, pour  ainsi  parler,  contre  la  violence  qu'on  lui 
fait,  et  triomphe  de  la  conscience  même  au  tribunal  de 
l'inflexible  logique. 

Je  l'ai  déjà  dit,  toutes  les  erreurs  se  tiennent,  comme 
toutes  les  vérités  se  tiennent;  ainsi,  tolérer  quelques  er- 

«  testant  qui  dit  :  Je  O'ois  ce  que  Jésus-Christ  veut  que  je  croie,  et  ce 
«  qu'il  a  voulu  enseigner  dans  sa  parole  :  car  il  est  aisé  de  trouver  ce 
«■  que  croit  l'Eglise,  dont  les  décisions  expresses  sur  chaque  erreur  sont 
«  entre  les  mains  de  tout  le  monde;  et  s'il  y  reste  quelques  obscurités, 
a  elle -est  toujours  vivante  pour  s'expliquer;  de  sorte  qu'être  dispose  à 
«  croire  ce  que  croit  l'Église,  c'est  expressément  se  soumettre  à  renon- 
ce cer  à  ses  propres  sentiments,  s'ils  sont  contraires  à  ceux  de  l'Église, 
«  qu'on  peut  apprendre  aisément  :  ce  qui  emporte  un  renoncement  à 
«  toute  erreur  qu'elle  a  condamnée.  Mais  le  protestant  qui  erre  est  bien 
«  éloigné  de  cette  disposition,  puisqu'il  a  beau  dire  :  Je  crois  tout  ce 
«  que  veut  Jésus-Christ,  et  tout  ce  qui  est  dans  sa  parole  :  Jésus-Christ 
«  ne  viendra  pas  le  désabuser  de  son  erreur,  et  l'Écriture  ne  prendra 
rt  pas  non  plus  une  autre  forme  que  celle  qu'elle  a  pour  l'en  tirer  : 
«  tellement  que  cette  foi  implicite,  qu'il  se  vante  d'avoir  en  Jésus-Christ 
«  et  à  sa  parole,  n'est  au  fond  (|u'une  indifférence  pour  tous  les  sens 
«  qu'on  voudra  donner  à  l'Écriture  ;  et  se  contenter  d'une  telle  profes- 
«  sion  de  foi,  c'est  expressément  approuver  toutes  sortes  de  Religions.» 
Dossuol,  vt  stiprà. 

^  Janua  Cœlorum  omnibus  reserala.  OEuvrcs  de Uaijle,  tom.  II. 


184  ESSAI  SUR   L'INDIFFÉRENCE 

reurs,  cl  n'en  pas  tolérer  d'autres  qui  en  dérivent,  c'est, 
dans  un  système  religieux  fondé  sur  le  seul  raisonnement, 
absoudre  une  certaine  classe  d'hommes  à  cause  de  leur 
inconséquence,  et  condamner  une  autre  classe  d'hommes, 
parce  qu'ils  ont  mieux  raisonné.  On  aura  beau  se  roidir 
contre  le  bon  sens,  il  l'emportera,  et  la  tolérance,  loi 
générale  et  nécessaire  de  l'erreur,  établira  sou  règne  sur 
les  ruines  de  toutes  les  vérités. 

En  effet,  partons  du  principe  qui  sert  de  base  au  pro- 
testantisme, et  spécialement  au  système  des  points  fon- 
damentaux. L'Écriture  étant  l'unique  règle  de  foi,  et 
Jèsiis-Christ  n'ayant  laissé  sur  la  terre  aucune  autorité 
vivante  pour  interpréter  l'Écriture,  chacun  est  obligé  de 
l'interpréter  pour  soi,  on  d'y  chercher  la  Religion  dans 
laquelle  il  doit  vivre  *.  Son  devoir  se  borne  ù  croire  ce 
qu  il  lui  semble  que  l'Écriture  enseigne  clairement,  et 
qui  ne  contredit  point  sa  raison  ;  et  comme  nul  homme 
n'a  le  droit  de  dire  aux  autres  hommes  :  «  J'ai  plus  de 
«  raison  que  vous,  mon  jugement  est  plus  sûr  que  le 
«  vôtre,  »  il  s'ensuit  que  chaque  homme  doit  s'abstenir 
de  f  ondamuer  l'interprétation  d'autrui  S  et  doit  regarder 


'  a  Tout  liommc,  dit  le  docteur  Middleton,  a  droit  déjuger  pour  lui- 
«  même,  et  la  dlversilé  des  opinions  est  aussi  naturelle  que  la  diver- 
«  siré  des  goûts.  »  Introductory  Discourse  to  a  free  Enquiry  into  the 
miraculous  poivers,  pag.  38. 

*  C'est  ce  que  Rousseau  disoit,  avec  grande  raison,  aux  ministres  de 
Genève,  qui  le  condamnoient  :  «  Hommes  et  sujets  à  l'erreur,  ainsi  que 
«  moi,  sur  quoi  prétendent-ils  que  leur  raison  soit  l'arbitre  de  la  mienne, 
<(  et  que  je  sois  punissable  pour  n'avoir  pas  pensr  comme  eux?....  Si 
«  ce  qui  vous' paroit  clair  me  paroît  obscur,  si  ce  que  vous  jugez  dé- 
«  montré  ne  me  semble  pas  l'être,  de  quel  droit  prétendez-vous  sou- 
«  meUre  ma  raison  à  la  vôtre,  et  me  donner  votre  autorité  pour  loi, 
«  coniine  si  vous  ])rélendicz  à  riniaillilnlité  du  pape?  »  Lettres  c'ciilCC 
de  l  ;  Montayiie,  pag.  17,  73.  l'aris,  1793. 
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tontes  ics  Pioligions  comme  aussi  sûres,  aussi  bonnes  que 
la  sienne.  D'ailleurs,  quand  on  se  persuaderoit  qu'on  6. 
seul  el  infailliblement  raison,  comme  personne  n'est 
niailre  de  se  donner  cette  infaillibilité,  on  ne  pourroit 
pas  encore  exclure  du  salul  ceux  qui,  par  hypothèse,  se 
tromperoient  en  faisant  le  meilleur  usage  possible  de  la 
raison  (|u'ils  ont  reçue. 

Par  le  même  motif,  on  ne  peut  pas  davantage  exclure 
du  salut  ceux  à  qui  la  raison  ne  montrant  pas  clairement 
que  lÉcriture  est  inspirée,  doutent  de  la  révélation,  ou 
môme  la  nient  formellement,  parce  qu'après  un  mûr 
examen,  ils  s'imaginent  qu'il  y  a  contre  elle  des  objec- 
tions péremptoires.  La  raison,  interprète  et  juge  de  l'É- 
criture, étant,  en  dernière  analyse,  le  fondement  de  la 
foi,  il  seroit  absurde,  contradictoire,  impie,  de  les  obli- 
ger de  croire  ce  qui  répugne  à  leur  raison. 

Vodà  donc  déjà  les'protestants,  ou  les  indifférents  mi- 
tigés, contraints  de  tolérer,  non-seulement  toutes  les 
sectes  qui  reçoivent  l'Écriture,  les  ariens,  les'sociniens, 
les  indèpendanls,  mais  les  déistes  même  qui  la  rejettent, 
ou  plutôt  qui  rejettent  les  interprétations  humaines  des 
protesiants  ;  car,  au  fond,  ils  admettent  l'Écriture  au 
même  titre  que  ceux-ci,  l'interprètent  selon  la  même 
mélbode,  et,  comme  eux,  ne  refusent  de  croire  que  ce 
qui  leur  paroît  obscur  et  contraire  à  la  raison.  Rousseau 
loue  magnifiquement  les  Livres  saints;  on  sait  qu'il  les 
lisoit  sans  cesse,  et  la  sainteté  de  r Évangile  parloit» 
disoit-il,  à  son  cœur  K  Lord  Herbert  de  Cherbury  ap. 
pelle  le  Christianisme  la  plus  belle  des  Religions  ^ 
Tous  les  déistes  tiennent  le  même  langage,  et  prétendent, 
en  niant  la  révélation,  comme  le§  sociniens  en  niant  la 

*  Ém/le,  lom.  HT,  jinp.  170. 
-  Rel/g.  Lcnci,  piiy.  '28. 


186  ESSAI  SUR  L'INDIFFÉRENCE 

Divinité  de  son  auteur,  mieux  enter:  jc  l'Écriture  que 
les  réformés  ne  l'entendent,  et  obéir  plus  fidèlement  à 
Jésus-Christ,  qui  n'a  prêché,  suivant  eux,  que  la  Re- 
ligion naturelle  *. 

L'athée  se  présente  à  son  tour,  et  dit  :  Je  ne  recon- 
nois,  comme  vous,  d'autre  autorité  que  celle  de  la  rai- 
son ;  comme  vous  je  crois  ce  que  je  comprends  claire- 
ment, et  rien  autre  chose.  Le  calviniste  ne  comprend 
point  la  présence  réelle,  il  la  rejette,  et  il  a  raison  ;  le 
socinien  ne  comprend  pas  la  Trinité,  il  la  rejette,  et  il- 
a  raison;  le  déiste,  ne  comprenant  aucun  mystère,  les 
rejette  tous,  et  il  a  raison.  Or,  la  Divinité  est,  à  mes 
yeux,  le  plus  grand,  le  plus  impénétrable  mystère.  Ma 
raison,  ne  pouvant  comprendre  Dieu,  ne  sauroit  l'ad- 
mettre ®.  Je  réclame  donc  la  même  tolérance  que  le  cal- 
viniste, le  socinien,  le  déiste.  Nous  avons  tous  la  même 
règle  de  foi,  nous  excluons  tous  également  l'autorité;  de 
quelle  autorité  donc  oseroit-on  me  condamner?  Et  si  je 
dois  renoncer  à  ma  raison,  si  vous  me  jugez  coupable 
d'écouter  ce  qu'elle  me  dicte,  renoncez  donc  vous-même 
à  votre  raison ,  qui  n'est  pas  plus  infaillible  que  la 
mienne,  abjurez  votre  règle  de  foi,  et  déclarez  nettement 
que  tout  ce  que  vous  avez  enseigné  jusqu'ici,  d'après 
cette  règle,  ne  repose  sur  aucune  base,  et  que  si  la  vérité 


*  Voltaire,  Profession  de  foi  des  Théistes.  Pièces  détachées,  loni.  II, 
piig.  -187.  Édition  de  1775. 

'^  L'incompréheiisibilitû  de  Dieu  sullit  pour  autoriser  les  absurdités  et 
les  mystères  incompréhensibles  que  l'on  en  dit.  Ces  absurdités  mysté- 
rieuses découlent  nécessairement  d'une  chimère  absurde  qui  ne  peut 
enfanter  que  d'autres  chimères,  que  l'imagination  égarée  des  mortels 

fera  incessamment  pulluler Si  le  Dieu  du  superstitieux  est  révoltant 

et  lugubre,  le  Dieu  du  théiste  sera  toujours  un  être  contradictoire, 
qui  dc\i(!ndra  fuiie^le  quand  on  vomira  le  méditer.  Syst.  de  la  Nat., 
tom.  II,  th.  xni,  pag,  r»G2, 
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existe,  vous  êtes  encore  à  savoir  par  quel  moyen  on  la 
peut  trouver. 

A  moins  d'abandonner  leurs  maximes,  les  protestants 
ne  sauroient  donc  refuser  la  tolérance  à  l'athée  *.  Diront- 
ils  qu'il  use  mal  de  sa  raison,  qu'il  manque  de  bonne  foi  ? 
Autant  en  peut-on  dire  du  déiste,  du  socinien,  de  tous 
les  hérétiques  sans  exception.  Ce  reproche  est  sans  force 
dans  la  bouche  des  sectaires,  parce  qu'ils  ont  tous  un 
égal  droit  de  se  l'adresser.  Ce  que  le  luthérien  dit  de  l'a- 
thée, l'athée  le  dira  du  luthérien.  Qui  sera  juge  entre 
eux?  la  raison?  Mais  c'est  son  jugement  que  l'on  con- 
teste :  chacun  prétend  qu'elle  décide  en  sa  faveur.  L'ap- 
peler pour  terminer  ce  différend,  c'est  résoudre  la  ques- 
tion par  la  question  même  :  c'est  clairement  se  moquer 
du  sens  commun. 

En  s'efforçant  de  fixer  des  bornes  à  l'indifférence,  en 
exigeant  la  foi  de  certaines  vérités  qu'il  nomme  fonda- 
mentales, le  protestant  ne  réussit  qu'à  mettre  à  décou- 
vert son  inconséquence.  Car,  premièrement,  il  ne  déter- 
mine point  quelles  sont  ces  vérités  ;  et  il  lui  est,  en  se- 
cond lieu,  impossible  de  le  déterminer.  Comment  en  effet 
séparer  ce  qui  est  essentiellement  uni?  Rien  n'est  isolé 
dans  la  Rehgion  ;  chaque  vérité  s'appuie  sur  une  autre 
vérité,  qui  en  est  comme  le  fondement  :  elles  découlent 
l'une  de  l'autre,  et  se  suivent,  et  se  pénétrent  ;  en  sorte 
que  sans  jamais  trouver  le  plus  léger  point  de  division, 


*  «  La  religion  protestante  est  tolérante  par  principe;  elle  est  to- 
«  léranle  essentiellement;  elle  l'est  autant  qu'il  est  possible  de  l'être, 
«  puisque  le  seul  dogme  qu'elle  ne  tolère  pas  est  celui  de  l'intolérance. 
«  Voilà  l'insurmontable'  barrière  qui  noiis  sépare  des  Catholiques,  et 
«  qui  réunit  les  autres  communions  entre  elles  :  chacune  regarde  bien 
«  les  autres  comme  étant  dans  l'erreur;  mais  mille  ne  regarde  ou  ne 
i  doit  regar  ter  cette  erreur  comme  un  obstacle  au  salut.  »  Rousseau, 
Lettres' écrites  de  la  Montagne,  pag.  G3.  l'aris,  1793. 
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011  remonte  de  l'une  à  l'autre  jusqu'à  Dieu,  source  éivr- 
nellement  vivante  de  toutes  les  vérités.  On  ne  sauroil  en 
nier  une  sans  être  forcé  de  les  nier  toutes,  et  l'athéisme 
n'est  que  la  dernière  conséquence  du  système  des  réfer- 
més, son  complément  nécessaire  :  jusqu'à  ce  qu'on  y  ar- 
rive, il  y  a  contradiction  dans  les  idées. 

Il  semble  queJurieu  Fait  senti;  car  il  ne  voit  d'autre 
ressource,  pour  conserver  la  Religion,  que  de  la  livrer  au 
prince,  ou  de  la  transformer  en  une  institution  politique, 
ce  qui  est  le  degré  d'indifférence  le  plus  voisin  de  l'a- 
théisme, ou  plutôt  l'athéisme  pur,  ainsi  que  je  l'ai  mon- 
tré ^  Le  ministre  ne  souffre  même  pas  qu'on  tienne  un 
moment  cette  doctrine  en  doute,  tant  le  besoin  qu'en  a 

la  Réforme  est  pressant.  «    11  est,    dit-il,  certain 

«  que  les  princes  sont  chefs  nés  de  l'Église  chrétienne, 
«  aussi  bien  que  de  la  société  civile  ,  également  maîtres 
«  de  la  Religion  comme  de  VÉtat  ^ .  »  llobbes  et 
Shaflsbury  ne  soutiennent  rien  de  plus.  Mais,  dès  que  les 
princes  sont  maîtres  de  prescrire  à  leur  gré  des  symboles, 
dès  que  leur  volonté  est  toute  la  Religion,  on  ne  doit  plus 
parler  d'Ecriture,  de  révélation,  de  vérité  ;  les  croyances 
avilies  deviennent  une  sorte  d'impôt  que  le  souverain 
établit  sur  la  raison  publique,  pour  le  bien  de  l'État,  et 
que  tantôt  il  allège,  tantôt  il  aggrave,  selon  les  circon- 
stances, ou  ses  seuls  caprices. 

Les  révolutions  du  culte  ont  suivi,  chez  les  prolestants, 
celles  des  dogmes  ;  car,  en  toute  Religion,  le  culte  est 
l'expression  du  dogme. 

D'une  doctrine  indigente  naît  un  culte  indigent  comme 

*  Voyez  les  ch.  ii  et  m.  Aussi  cette  maxime  impie  a-t-elle  été  pre- 
mièrement soutenue  par  un  athée,  par  Spinosa,  qu'on  peut  considérer, 
Kous  ce  rapport,  comme  im  des  patriarches  de  la  réforme.  Vid.  Trac- 
tât. Tlieoloyic.  Politic  cap.  ultiin. 

-  Tabl.  l-ett  Vm,  pag.  578,  .482 
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elle.  Ainsi,  plus  une  secte  a  conservé  de  dogmes,  plus 
son  culte  a  de  vie,  de  grandeur  et  de  pompe.  Cela  se  voit 
clairement  en  comparant  le  culte  des  luthériens  avec  le 
culte  des  sociniens.  Les  indépendants,  qui  rejettent  toute 
formule  exclusive  de  foi,  rejettent  aussi  toute  forme  ex- 
clusive de  culte,  et  ils  sont  conséquents  en  cela  ;  cnr  les 
liturgies  sont  aux  symboles  à  peu  prés  ce  que  les  mots 
sont  aux  idées  :  quand  les  idées  se  perdent,  les  mots  dis- 
paroisscnt,  ou  subsistent  tout  au  plus  comme  ces  inscrip- 
tions en  langue  inconnue,  mystérieux  monuments  de 
quelque  ancien  peuple  évanoui. 

11  ne  suffit  pas  néanmoins  d'admettre  certaines  vérités 
spécidativcs,  pour  avoir  un  culte  proprement  dit.  Le 
déiste  admet  Dieu,  et  ne  lui  rend  aucun  culte,  ou  ne  sait 
quel  culte  lui  rendre.  Pourquoi,  cela?  c'est  que  le  déisme 
n'est  pas  une  Heligion,  mais  une  opinion.  La  foi  tend  à 
se  manifester  au  dehors  par  des  actes,  parce  qu'elle  ré- 
side principalement  dans  le  cœur,  où  est  le  principe 
d'action.  Les  opinio7is  au  contraire  n'existent  que  dans 
l'esprit;  leur  expression  naturelle  est  la  parole.  Aussi  les 
protestants,  dont  les  maximes  renversent  le  fondement 
de  la  foi,  montrérent-ils,  dès  l'origine,  une  profonde  ré- 
pugnance pour  les  cérémonies  religieuses,  ou  le  culte  ex- 
térieur. Leurs  froides  liturgies ,  presque  uniquement 
composées  de  prières  emphatiques  et  sèches,  excluenttous 
les  signes  sensibles,  qui  sont  la  langue  du  cœur;  et  les 
reproches  d'idolâtrie,  qu'autrefois  la  Réforme  adressoit 
aux  catholiques,  avoient  pour  cause,  moins  encore  la 
différence  des  doctrines,  que  le  changement  total  qu  elle 
avoit  opéré  dans  la  nature  des  croyances.  Tous  les  rites 
d'un  culte  majestueux,  subhme  expression  d'une  foi  su- 
blime, durent  lui  paroitre  opposés  à  l'essence  du  Chris- 
tianisme,  quand  le  Christianisme  fut  devenu  pour   elle 

une  simple  opinion. 

il. 
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Il  est  visible  au  reste  que  le  -système  des  points  fonda- 
mentaux, contraignant  de  tolérer  toutes  les  doctrines, 
contraint  de  tolérer  tous  les  cultes,  et  qu'il  conduit  natu- 
rellement à  l'abolition  de  tout  culte,  en  conduisant  à  la 
négation  de  tout  dogme. 

Mais  la  morale  au  moins  échappera-t-elle  à  ce  nau- 
frage de  toutes  les  vérités?  Hélas!   c'est  demander  si 
l'homme  consentira  d'être  inconséquent,  pour  le  plaisir 
de  désoler  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  ses  passions.  Les  devoirs 
dépendent  des  croyances  :  autant  de  symboles,  autant  de 
morales.  11  faudra  donc  tolérer  toutes  les  morales,  comme 
on  tolère  tous  les  symboles.  La  règle  des  mœurs  est  par- 
faite chez  les  Chrétiens,  et  les  préceptes  do  justice  com- 
plets, parce  que  toute  vérité  se  trouve  dans  le  Christia 
nisme,  et  s'y  conserve  au  moyen  d'une  règle  de  foi  par- 
faite.  Le  mahométisme,     mêlant   l'erreur  à  la  vérité^ 
corrompt  en  partie  les  notions  de  l'honnête  et  du  juste, 
et  joint  des  préceptes  de  vice  à  des  préceptes  do  vertu.  Le 
déisme,  croyance  incertaine  et  bornée,  n'offre  non  plus 
que  des  préceptes  bornés  et  incertains.  La  morale   du 
déisme  est  toute  d'opinion,  toute  de  phrases,  ainsi  que -sa 
doctrine.  L'athée  n'a  qu'un  seul  devoir,  qui  est  de  n'en, 
connoitre  aucun.    «   U  n'y  a  proprement,  dit  un  philo- 
((  sophe  célèbre,  qu'un  devoir,  c'est  de  se  rendre  heu- 
«  reux  *.  »    En  consacrant    l'indifférence    absolue    des 
dogmes,  le  système  de  Jurieu  consacre  donc   l'indiffé- 
rence absolue  des  devoirs.  On  sera  libre  de  tout  faire, 
comme  on  est  libre  de  tout  croire  et  de  tout  nier.  Ces 
deux  facultés  sont  inséparables. 

La  Réforme  ne  l'ignoie  pas,  elle  qui,  dès  sa  naissance, 
s'est  vue  forcée  de  ^oindie  la  tolérance  du  crime  à  la  tolé- 

•  îlist.  phUosoph.  des  ÉtabV.ss.  des  Eiirop.  dans  les  deux  Indes, 
liv.  XIX. 
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rance  de  l'erreur.  On  connoît  cette  consultation  fameuse 
par  laquelle  Luther,  Mélanclithon,  et  quelques  autres  doc- 
teurs de  la  même  école ,  autorisèrent  formellement  la 
polygamie,  en  permettant  au  landgrave  de  Hesse  d'épou- 
ser une  seconde  femme,  en  continuant  de  vivre  avec  la 
première. 

Qni  n'aperçoit  que,  dès  qu'on  rejette  toute  autorité  vi- 
vante, la  règle  des  mœurs  devient  aussi  variable,  aussi 
incertaine  que  la  règle  de  la  foi?  Il  faut  d'abord  distinguer, 
dans  l'Évangile,  ce  qui  est  de  précepte  de  ce  qui  n'est  que 
de  conseil  ;  première  question  importante  que  l'Évangile 
laisse  indécise.  Il  faut  ensuite  distinguer  les  préceptes  fon- 
damentaux des  préceptes  non  fondamentaux,  et  pour  cela, 
expliquer  l'Écriture  selon  les  régies  générales  de  l'inter- 
prétation protestante,  qui,  permettant  de  faire  violence^ 
en  certains  cas,  au  texte  sacré,  se  réduisent,  comme  on 
l'a  vu,  au  jugement  de  la  raison,  et,  par  conséquent, 
laissent  chacun  également  maître  de  sa  conduite  et  de  sa 
foi. 

La  Réforme  va  même  plus  loin,  et  comme  l'Évangile 
énonce  si  clairement  certains  préceptes,  qu'il  est  impossi- 
ble de  les  méconnoitre  ou  de  les  dénaturer,  elle  trouve 
des  exceptions  à  l'Évangile,  dernier  excès  au  delà  duquel 
on  ne  peut  rien  imaginer.  «  La  bonne  foi  et  les  lois  du 
«  prince,  dit  Jurieu,  sont  les  interprètes  des  exceptions 
«  qu'on  peut  apporter  à  la  loi  évangélique  qui  défend  le 
«  divorce,  et  elles  suffisent  pour  mettre  la  conscience  en 
«  repos  ^  »  II  étoit  naturel  que  le  ministre,  après  avoir 
rendu  le  prince  arbitre  souverain  de  la  foi,  le  rendit  égale- 
ment arbitre  souverain  des  mœurs.  «  Les  consciences, 
«  remarque  à  ce  sujet  l'èvêque  de  Moaux,  sont  si  endor- 
«  mies  et  les  cœurs  si  appesantis  dans  la  Uéforme,  qu'on  y 

'  Tc:L  IcU   VI,  pag.  308. 
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«  demeure  en  repos,  malgré  les  décisions  de  l'Evangile, 
«  sur  les  exceptions  qu'y  apportent  des  lois  et  une  aulorité 
«  humaine.  Ce  n  est  pas  ici  le  sentiment  d'un  ministre 
«  particulier  ;  c'est  celui  de  Genève,  d'où  est  né  le  droit 
u  canon  de  la  Réforme  ;  c'efet  celui  de  l'Église  anglicane, 
«  qui  en  est  la  principale  partie,  comme  l'appelle  notre 
«  ministre  ;  et  M.  Legrand  vient  de  faire  voir  à  M.  Burnet 
«  que,  selon  les  lois  de  cette  L'iglise,  on  fait  divorce  pour 
«  avoir  abandonné  le  mariage,  pour  une  trop  longue  ah- 
«  sence,  pour  des  inimitiés  capitales,  pour  les  mauvais 
«  traitements,  et  quon  peut  se  remarier  en  tous  ces  cas. 
«  '"oilà  quatre  exceptions  à  l'Évangile ,  tirées  du  Code 
«  des  lois  ecclésiastiques  d'Angleterre,  résolues  et  pas- 
«  sées  en  loi  dans  une  assemblée  où  préchoit  Thomas 
«  Cranmer,  archevêque  de  Cantorbérij,  le  grand  réforma- 
«  tcur  de  ce  royaume  ^  » 

Ainsi,  la  Réforme,  également  foiblo  contre  le  vice  et 
contre  l'erreur,  sacrifie  l'Écriture  même  aux  passions,  et 
se  soulève  de  sa  base,  pour  leur  ouvrir  un  plus  libre  et 
plus  vaste  champ.  Continuons  d'écouter  Bossuet  : 

«  Nos  indifférents,  honteux  des  divisions  où  l'on  tombe 
«  par  la  méthode  qu'ils  proposent  pour  entendre  ce  divin 
«  livre,  croient  y  trouver  un  remède  en  faisant  peu  de  cas 
«  des  dogmes  spéculatifs  et  abstraits,  comme  ils  les  appel- 
«  lent,  et  ne  vantent  que  la  doctrine  des  mœurs.  C'est  la 
«  maxime  de  Ci!S  latitudinaristos  dont  nous  venons  de  par- 
«  lor,qui  disent  que  c'est  dans  les  mœurs  qu'il  fautrélré- 
«  cir  la  voix  du  ciel,  en  la  dilatant  pour  les  dogmes... 
((  Us  ne  parlent  que  de  bien  vivre,  comme  si  bien  croire 
((  n'en  étoit  pas  le  fondement.  Mais  pour  nous  restreindre 
«  simplement  à  ce  qu'ils  appellent  les  nmuirs,  où  ils  sem- 
«  blent  vouloir  renfermer  toute  la  Religion,  les  sociniens, 

^  Sixièr:c  Ai  cri.  aux  l'rol.  \\V  \YAr\..  iv  80. 
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a  et  les  autres  qui  la  vantent  tant ,  n'ont-ils  pas  été  les 
«  premiers  à  censurer  les  commencements  de  la  Réforme, 
«  où  l'on  avoit  refroidi  la  pratique  des  bonnes  mœurs,  en 
«  enseignant  clairement  qu'elles  n'étoient  pas  nécessaires 
«  à  la  justification  ni  au  salut  ;  non  pas  même  l'amour  de 
«  Dieu,  mais  la  seule  foi  des  promesses,  ainsi  que  nous 
«  l'avons  souvent  démontré?  Les  mêmes  sociniens  ne 
«  prouvoient-ils  pas  invinciblement,  aussi  bien  que  les 
«  catholiques,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  aux 
«  bonnes  mœurs  que  l'inamissibilité  de  la  justice,  la  cer- 
«  titude  du  salut,  et  enfin  l'imputation  de  la  justice  de 
ft  Jésus-Clii'ist,  de  la  manière  dont  on  l'enseignoit  dans  la 
«  •Réforme?  C'en  est  assez  pour  les  convaincre  qu'il  peut  se 
«  trouver  dans  rr,criture,sur  les  mœurs  comme  sur  les  dog- 
((  mes,  de  ces  généralités  où  se  cachent  tant  d'opinions  et 
((  tant  d'erreurs  différentes.  Que  si  l'on  se  met  à  raison- 
«  ner  {et  on  ne  le  fait  que  trop)  sur  la  doctrine  des  mœurs, 
«  sur  les  inimitiés,  sur  les  usures,  sur  la  mortification, 
«  sur  le  mensonge ,  sur  la  chasteté,  sur  les  mariages, 
«  avec  ce  principe  qu'il  faut  réduire  l'Écrilure  sainte  à  la 
«  droite  raison,  où  n'ira-t-on  pas*?  N'a-t-on  pas  vu  la 


*  On  est  allé  loin  en  effet.  Des  théologiens  n'ont  pas  rougi  de  faire 
l'iipologie  du  vice  avec  une  franchise  si  révoltante,  que  je  n'nserois  tran- 
scrire leurs  paroles.  Les  vertus  que  l'Evangile  recommande  le  plus  for- 
mellement ont  été  livrées  au  mépris  public,  comme  des  restes  dii  mo- 
nachisme,  et  l'on  n'a  pas  craint  d'avancer  que  la  doctrine  des  mœurs  ne 
repose  que  sur  une  foi  aveugle.  (Voyez  le  1"  et  le  5'=  n°  de  la  deuxième 
partie  du  Magasin  de  feu  M.  Ilenke  de  Helnistadt,  et  le  5«  n»  de  son 
Eusebia;  et  la  Critique  de  la  doctrine  chrétienne  pratique,  pag.  185, 
par  le  surintendant  Cannabich.)  Eulin,  comme  pour  renverser  d'un  seul 
coup  toute  la  morale,  on  a  soutenu  «  que  la  Religion  n'a  rien  à  faire 
avec  les  devoirs  »  [Investigateur  biblique,  par  M.  Schérer,  l"'  n")  :  d'où 
il  suit  qu'on  pourroii  conmietlre  habituellement  tous  les  crimes,  sans 
être  moins  rcligieujc.  Telles  sont  les  maximes  qu'on  ensei2nc  aujour- 
d'hui dans  la  Réforme;  et  cependant  on  l'entendra  encore  parler  do 
1.  15 
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'(  polygamie  enseignée  par  les  protestants,  et  en  spécula- 
«  tion  et  en  pratique  ?  et  ne  sera-t-il  pas  aussi  facile  de 
«  persuader  aux  hommes  que  Dieu  n'a  pas  \oulu  porter 
«  leurs  obligations  au  delà  des  règles  du  bon  sens,  que 
0  de  leur  persuader  qu'il  n'a  pas  voulu  porter  leur  croyance 
<i  au  delà  du  bon  raisonnement  ?  Mais  quand  on  en  sera 
«  là,  que  sera-ce  que  ce  bon  sens  dans  les  mœurs,  sinon 
«  ce  qu'a  déjà  été  ce  bon  raisonnement  dans  la  croyance, 
«  c'est-à-dire,  ce  qu'il  plaira  à  un  chacun?  Ainsi,  nous 
0  perdrons  tout  l'avantage  des  décisions  de  Jésus-Christ  : 
«  l'autorité  de  sa  parole,  sujette  à  ces  interprétations 
«  arbitraires,  ne  fixera  non  plus  nos  agitations,  que  ne 
«  feroit  la  liberté  naturelle  de  notre  raisonnement,  vt 
«  nous  nous  verrons  replongés  dans  les  disputes  intermi- 
«  i-ables  qui  ont  fait  tounier  la  tète  aux  philosophes.  De 
«  cette  sorte,  il  faudra  tolérer  ceux  qui  erreront  dans  les 
((  mœurs,  comme  ceux  qui  erreront  sur  les  mystères,  et 
«  réduire  le  Christianisme,  comme  font  plusieurs,  à  la 
«  généralité  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  en  quel- 
«  que  sorte  qu'on  l'apphque  et  qu'on  le  tourne  après  cela. 
((  Combien  ont  dogmatisé  les  anabaptistes  et  les  autres 
«  enthousiastes  ou  prétendus  inspirés,  sur  les  serments, 
u  sur  les  châtiments,,  sur  la  manière  de  prier,  sur  les  ma- 
«  riages,  sur  la  magistrature,  et  sur  tout  le.  gouvernement 
((  ecclésiastique  et  séculier,  choses  si  essentielles  à  la  vie 
«  chrétienne  ?  Les  sociniens,  qui  ne  vantent,  avec  les  in- 
«  différents,  que  la  bonne  vie  et  la  voie  étroite  dans  les 
«  mœurs,  combien  se  mettent-ils  au  large  lorsqu'ils  ne 
«  soumettent  aux  peines  de  la  damnation  et  à  la  privation 


Cliriblianisme!  J'engage  ceux  qui  désireroient  connoître  plus  on  détail 
l'état  actuel  du  jtrotostantisme.  à  consulter  l'ouvrage  intitulé  :  Entre- 
tiens philosophiques  sur  la  réunion  des  différentes  communions  thré- 
tiennes,  par  M.  le  baron  de  Stark,  ministre  protestant. 
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«  de  la  vie  éternelle  que  les  habitudes  vicieuses?  Jusquc- 
'(  là  que  Socin  lui-même  n'a  pas  craint  de  dire  que  le 
«  meurtrier  ou  Vhomicidc  qui  est  jugé  digne  de  mort,  et 
((  qui  ne  peut  avoir  de  part  à  la  vie  éternelle,  nest  pas 
«  celui  qui  a  tué  un  homme,  ou  qui  a  commis  un  acte  d'ho- 
«  micide,  mais  celui  qui  a  contracté  quelque  habitude  d'un 
«  si  grand  crime.  11  n'y  a  rien  de  plus  inculqué  dans  ses 
«  ouvrages  que  cette  doctrine.  C'est  aussi  le  sentiment  de 
«  la  plupart  de  ses  disciples,  entr'autres  de  Crellius,  un 
«  des  plus  célèbres,  et  qui  est  estimé  parmi  eux  un  des 
«  plus  réguliers  sur  la  doctrine  des  mœurs  :  et  néanmoins 
«  il  fait  clairement  consister  dans  l'habitude  la  nature  du 
(i  péché  qui  exclut  de  la  vie  éternelle...  Il  n'est  pas  ici 
«  question  de  se  sauver  de  la  damnation  par  une  sincère 
«  et  véritable  pénitence  de  ses  fautes  ;  car  c'est  de  quoi 
«  on  ne  parle  pas  dans  tous  ces  discours,  et  on  sait 
«  que  tous  les  péchés,  même  les  plus  énormes,  comme 
«  les  plus  délibérés  et  les  plus  fréquents,  sont  pardonna- 
«  blés  en  cette  sorte  :  il  s'agit  de  trouver  dans  le  péché 
«  des  excuses  au  péché  même,  et  voilà  ce  qu'en  ont  pensé 
c;  ceux  de  tous  les  protestants  qui  se  piquent  le  plus  de 
«  conserver  entière  la  règle  des  mœurs.  On  voit  en  cet 
«  endroit  combien  ils  sont  relâchés  :  ailleurs  ils  sont  ri- 
«  goureux  jusqu'à  l'excès,  puisqu'ils  s'accordent  avec  les 
«  anabaptistes  à  condamner  parmi  les  chrétiens  les  ser- 
«  ments,  la  magistrature,  la  peine  de  mort  et  la  guerre, 
«  quoique  entreprise  par  autorité  pubUque,  quelque  juste 
«  qu'elle  paroisse  d'ailleurs  ^  » 

On  voit  qu'il  y  a  cent  cinquante  ans,  déjà  la  Réforme  en 
étoit  venue  à  tenir  tous  les  dogmes  dans  l'indifférence,  et 
qu'emportée  par  ses  principes,  en  même  temps  qu'elle 
vantoit  la  morale  comme  seule  essentielle,  elle  tomboit,  à 

*  Sixième  Averi.  aux  Prol.  111°  pari.  i.°  lli 
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l'égard  des  mœurs,  dans  un  relâchcnionl  inouï  tolérant 
jus(ju'au  meurtre,  pourvu  qu'on  ne  s'en  fit  pas  une  horri- 
ble habitude  *. 

11  est  donc  démontré,  et  par  le  raisonnement  et  par 
l'expérience,  que  le  protestantisme ,  ou  le  système  des 
points  fondamentaux  qui  en  est  la  base,  conduit  inévita- 
blement à  la  tolérance  universelle,  ou  à  l'indifférence  ab- 
solue des  Religions.  Doctrine,  culte,  morale,  tout  s'écroule, 
et  l'athéisme  reste  seul  au  milieu  de  l'entendement  en 
ruine. 

Maintenant  que  l'on  a  vu  comment  les  systèmes  d'indiffé- 
rence, rentrant  l'un  dans  l'autre,  aboutissent  tous  à  l'in- 
différence absolue,  on  conçoit  qu'en  réfutant  la  doctrine 
générale  de  l'indifférence,  on  réfute  ces  systèmes  divers, 
et  en  particulier  celui  des  protestants,  contre  lesquels 
d'ailleurs  je  prouverai  que,  de  mémo  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  vraie  Religion,  il  n'existe  qu'une  société  qui  professe 
cette  vraie  Religion  ;  société,  par  conséquent,  hors  de  la- 
quelle le  salut  est  impossible. 

Qu'on  n'oublie  pas,  au  surplus,  que  cet  ouvrage  n'est 
point  proprement  une  apologie  du  Christianisme  *;  que , 
quand,  après  m'avoir  lu,  on  ne  seroit  pas  persuadé  de  la 
véi'ité  de  la  Religion  chrétienne,  pourvu  qu'on  soit  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'en  faire  l'objet  d'une  élude  sé- 
rieuse, j'aurai  pleinement  atteint  mon  but.  Je  ne  veux,  en 
un  mot,  qu'éveiller  le  doute  dans  l'esprit  des  indifférents, 
leur  faire  sentir  qu'un  mépris  aveugle ,  que  le  bon  sens 
désavoue,  est  un  aussi  triste  gage  de  sécurité  qu'un  foible 
titre  à  la  supériorité  d'esprit  ;  et  leur  montrer  qu'à  moins 


*  On  voit  assez,  sans  que  je  le  dise,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  doc- 
trines. Pour  la  pratique,  c'est  autre  cliose.  Il  se  trouve  partout,  et  en 
grand  nombre,  des  hommes  inconséquents  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal. 
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d'abjurer  la  raison,  il  faut  qu'ils  examinent  et  comparent, 
avec  tout  le  soin  dont  ils  sont  capables,  les  fondements 
de  la  foi,  et  les  fondements  de  l'incrédulité.  Entrons  en 
matière. 


ÏÎA  IiE  LA   PREMIEUE  PAr.Ti2 


DEUXIEME  PARTIE 

IMPORTANCE    DE    LA    RELIGION. 


CHAPITRE  PREMIER 

nÉFLEXIONS    SUR   LA  FOLIE    DE    CEDX   QUI,    NE    RAISONNANT    POINT, 

NE    SONT   INDIFFÉKEKTS   QUE    PAR  ISSOUCIANCE   ET   PARESSE. 

EXPOSITION  DES  SEULS  PRINCIPES  SUR   LESQUELS    PhUT  REPOSER  L'INDIFFÉRENCE 

RAISONNÉE. 


En  remontant  d'âge  engage  jusqu'à  l'origine  du  genre 
humain,  on  trouve  la  croyance  d'un  Dieu  et  d'une  vie  fu- 
ture établie  chez  tous  les  peuples.  Sur  cette  croyance,  uni- 
que sanction  des  devoirs,  seule  garantie  de  l'ordre  et  des 
lois,  repose  la  société,  qui  s'ébranle  dès  qu'on  y  porte  at- 
teinte. Tôt  ou  tard  néanmoins  vient  une  époque  où  le  luxe 
déprave  les  mœurs,  et  la  philosophie  la  raison.  Cette  épo- 
que arriva  pour  les  Grecs  au  temps  de  Périclès  ;  pour  les 
Romains,  un  peu  avant  le  siècle  d'Auguste.  On  vitparoître 
une  nuée  de  sophistes  qui,  s'efforçant  d'asservir  la  sagesse 
aux  passions,  mirent  effrontément  les  rêves  de  leur  esprit 
égaré  à  la  place  des  traditions  primordiales.  A  force  de 
subtilités  et  de  vains  raisonnements,  ils  confondirent  tou- 
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tes  les  idées,  obscurcirent  toutes  les  notions,  énervèrent 
toutes  les  croyances.  Le  inonde  nen  pouvoit  plus,  quand 
tout  à  coup  1  antique  foi,  se  développant,  à  la  voix  delJieU; 
chez  le  peuple  spécialement  chargé  d'en  conserver  le  dé- 
pôt, reprend  avec  éclat  possession  de  l'univers.  De  nou- 
veaux dogmes  sont  promulgués  ;  mais  ces  dogmes,  déri- 
vant des  dogmes  primitifs,  appartenoient,  au  moins  impli- 
citement, à  la  foi  primitive.  De  profonds  mystères  s'accom- 
plissent; mais  ces  mystères,  annoncés  au  premier  homme, 
plus  clairement  révélés  à  ses  descendants,  étoient  attendus, 
pressentis  du  genre  humain  tout  entier.  Le  Christianisme 
ne  naissoit  pas,  il  croissoit.  Tout  est  lié,  tout  s'enchaîne 
dans  l'histoire  comme  dans  les  dogmes  de  la  Religion.  Les 
nations  commencent  et  finissent,  elles  passent  avec  leurs 
mœurs,  leurs  lois,  leurs  opinions,  leurs  sciences;  une  seule 
doctrine  reste,  toujours  crue,  malgré  l'intérêt  qu'ont  les 
passions  do  n'y  pas  croire;  toujours  immuable  au  milieu 
de  ce  rapide  et  perpétuel  mouvement;  toujours  attaquée  et 
toujours  justifiée;  toujours  à  l'abri  des  changements 
qu'apportent  les  siècles  aux  institutions  les  plus  solides, 
aux  systèmes  les  plus  accrédités;  toujours  plus  étonnante 
et  plus  admirée  à  mesure  qu'on  l'examine  davantage;  la 
consolation  du  pauvre  et  la  plus  douce  espérance  du  riche; 
l'égide  des  peuples  et  le  hein  des  rois  ;  la  régie  du  pouvoir 
qu'elle  modère,  et  de  l'obéissance  qu'elle  sanctifie;  la 
grande  charte  de  l'humanité,  où  la  justice  éternelle,  ne 
voulant  pas  que  le  crime  même  demeure  sans  espoir  et  sans 
protection,  stipule  la  miséricorde  en  faveur  du  repentir  : 
doctrine  aussi  humble  que  profonde,  aussi  simple  qu'elle 
est  haute  et  magnifique  ;  doctrine  qui  subjugue  les  plus 
puissants  génies  par  sa  sublimité,  et  se  proportionne  par 
sa  clarté  aux  intelligences  les  plus  foibles;  enfin,  doctrine 
indestructible  qui  résiste  à  tout,  triomphe  de  tout,  de  la 
violence  comme  du  mépris,  des  soj»hismes  comme  des 
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cchafauJs,  et,  forte  de  son  auliquilé,  de  ses  preuves  vic- 
torieuses et  de  ses  bienfaits,  semble  régner  sur  l'esprit 
humain  par  droit  de  naissance,  de  .conquête  et  d'amour. 

Telle  est  la  Religion  que  certains  hommes  ont  choisie 
pour  en  faire  l'oljjet  de  leur  indifférence.  Ce  que  Bossuet, 
Pascal,  Fénelon,  Descartes,  Newton,  Leibnitz,  Euler,  ont 
cru,  après  l'examen  le  plus  attentif,  ce  qui  fut  le  continuel 
sujet  de  leurs  méditations,  on  ne  le  juge  pas  même  digne 
d'occuper  un  moment  la  pensée.  En  méprisant  le  Christia- 
nisme sans  le  connoitre,  on  s'imagine  s'élever  au-dessus 
de  ce  qui  a  paru  sur  la  terre  de  plus  grand  par  le  génie  et 
la  vertu,  pendant  dix-huit  siècles  ;  et  ridiculement  fier  d'un 
insouciant  dédain  pour  la  vérité  quelle  qu'elle  soit,  on 
s'iMiorgueillit  de  garder  la  neutralité  de  l'ignorance  entre 
la  doctrine  qui  a  produit  Vincent  de  Paul  et  celle  qui  a 
produit  Marat. 

Si  Dieu  existe  ou  non,  si  à  cette  courte  vie  succède  une 
vie  durable,  si  le  seul  devoir  est  d'obéir  à  ses  penchants, 
ou  si  l'on  doit  les  régler  sur  une  loi  fixe  et  divine,  on  veut 
tout  savoir  hormis  cela.  Des  hommes  se  sont  rencontrés 
que  tout  intéresse,  hors  leur  sort  éternel.  Ils  n'ont  pas, 
disent-ils,  le  temps  d'y  songer  :  mais  ils  en  ont  abondam- 
ment dès  qu'il  s'agit  de  satisfaire  la  plus  frivole  fantaisie. 
Ils  ont  du  temps  pour  les  affaires,  du  temps  pour  les  plai- 
sirs, et  ils  n'en  ont  pas  pour  examiner  s'il  y  a  un  ciel,  un 
enfer.  Ils  ont  du  temps  pour  s'instruire  des  plus  vaines 
futilités'de  ce  monde,  où  ils  ne  passeront  qu'un  jour,  et 
ils  n'en  ont  pas  pour  s'assurer  s'il  existe  un  autre  monde 
qu'ils  doivent,  heureux  ou  malheureux,  habiter  éternelle- 
ment. Ils  ont  du  temps  poui'  soigner  un  corps  qui  va  se 
dissoudre,  et  ils  n'en  ont  pas  poui'  s'informer  s'il  renferme 
une  âme  immortelle.  Ils  ont  du  temps  pour  aller  au  loin 
convaincre  leurs  yeux  de  l'existence  d'un  animal  rare, 
d'i'îie  plante  curieuse,  et  ils  n'en  ont  pas  pour  convaincre 
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leur  raison  de  l'existence  de  Dieu.  Inconcevable  aveugle- 
ment !  Et  qui  ne  s'écrieroit  avec  Bossuet  :  «  Quoi  !  lo 
«  charme  de  sentir  est-il  si  fort,  que  nous  ne  puissions 
«  rien  prévoir  ?  » 

En  effet,  ce  défaut  absolu  de  prévoyance,  cette  sécurité 
stupide  aveclaquelle  on  se  précipite  dans  un  avenir  inconnu 
et  sans  bornes,  ne  sont-ils  pas  évidemment  la  marque  d'un 
esprit  aliéné  ?  Le  genre  humain  tout  entier  atteste  l'exis- 
tence d'une  loi  qu'on  ne  sauroit  violer  impunément  ;  et 
sans  en  croire  son  témoignage,  sans  le  démentir,  sur  un 
misérable  peut-être,  on  accepte  toutes  les  suites  d'une  op- 
position formelle  à  cette  loi,  et  l'on  se  crée  à  soi-même, 
par  insouciance,  la  double  fatalité  du  crime  et  du  malheur. 

On  a  vu  des  patients  rire,  danser  sur  l'échafaud  ;  mais 
la  mort  qu'ils  bravoient  étoit  inévitable,  rien  ne  pouvoit 
les  y  arracher.  Dans  l'invincible  nécessité  de  mourir,  ils 
se  roidissoient  contre  la  nature,  et  trouvoient  une  sorte  de 
consolation  farouche  à  étonner  les  regards  du  peuple  par 
le  spectacle  d'une  gaieté  plus  effrayante  que  les  angoisses 
de  la  crainte  et  les  agonies  du  désespoir.  Mais  qu'incertain 
si  sa  tète  ne  va  point  tomber,  en  peu  d'heures,  sous  la  ha- 
che du  bourreau,  et  sûr  de  se  sauver  s'il  veut  seulement 
se  convaincre  de  la  réalité  du  péril  qui  le  menace,  un 
honmie  demeure  en  repos  dans  ce  doute  épouvantable,  et 
préfère  à  la  vie  quelques  moments  de  plaisir,  ou  même 
d'ennui,  que  va  terminer  un  supplice  affreux  et  déshono- 
rant ;  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  vu,  c'est  ce  qu'on  ne  verra 
jamais.  Quelque  mépris  qu'on  affecte  pour  une  existence 
fugitive  et  chargée  de  tant  de  douleurs,  on  ne  s'en  détache 
pas  de  la  sorte;  il  n'est  point  d'apathie  si  profonde  que  ne 
réveille  l'annonce,  la  seule  idée  d'une  mort  prochaine. 
Que  dis-je?  tout  ce  qui  nous  louche,  soit  dans  notre  santé, 
soit  dans  nos  biens,  dans  nos  jouissances,  dans  nos  opi- 
nions, dans  nos  habitudes,  nous  émeut,  nous  alarme,  nous 
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transporte  hors  de  nous-mêmes,  nous  inspire  une  activité 
infatigable;  et  l'on  n'est  indifférent  sur  rien,  excepté  sur 
le  ciel,  l'enfer,  l'éternité. 

Que  ceux  qui  se  tranquillisent  dans  cette  indifférence 
monstrueuse,  ou  qui  même  en  tirent  vanité,  apprennent 
du  moins  ce  qu'en  pensoit  un  de  ces  hommes  qui,  par  la 
prodigieuse  supériorité  de  leur  génie,  semblent  être  nés 
pour  reculer  les  bornes  de  l'intelligence  liumaine. 

«  L'immortalité  de  l'âme  est  une  chose  qui  nous  im- 
«  porte  si  fort,  et  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il 
«  faut  avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans  l'indiffé- 
«  rence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et  tou- 
«  tes  nos  pensées  doivent  prendre  des  routes  si  différen- 
«  tes,  selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer,  ou 
«  non,  qu'il  est  impossible  de  faire  une  démarche  avec 
«  sens  et  jugement,  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point 
«  qui  doit  être  notre  dernier  objet. 

«  Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  devoir 
«  est  de  nous  éclaircir  sur  ce  sujet,  d'où  dépend  toute  no- 
('  tre  conduite.  Et  c'est  pourquoi,  parmi  ceux  qui  n'en 
,«  sont  pas  persuadés,  je  fais  une  extrême  différence  entre 
«  ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs  forces  à  s'en  in- 
«  struire,  et  ceux  qui  vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et 
«  sans  y  penser. 

«  Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux  qui 
((  gémissent  sincèrement  dans  ce  doute,  qui  le  regardent 
«  comme  le  dernier  des  malheurs,  et  qui,  n'épargnant 
«  rien  pour  en  sortir,  font  de  cette  recherche  leur  princi- 
«  pale  et  leur  plus  sérieuse  occupation.  Mais  pour  ceux 
«  qui  passent  la  vie  sans  songer  à  cette  dernière  fin  de  la 
«  vie,  et  qui,  par  cette  seule  raison  qu  ils  ne  trouvent  pas 
«  en  eux-mêmes  des  lumières  qui  les  persuadent,  négligent 
«  d'en  chercher  ailleurs,  et  d'examiner  à  fond  si  cette  opi- 
«  nion  est  de  celles  que  le  peuple  reçoit  par  une  simplicité 
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«  crédule,  ou  de  celles  qui,  quoiqu'obscures  d'elles-mêmes, 
«  ont  uéaniiioiiis  un  fondement  très-solide,  je  les  consi- 
«  dère  d'une  manière  toute  différente.  Celte  négligence 
«  en  une  afRiirc  où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur  éternité, 
«  de  leur  tout,  m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit  ;  elle 
«  m'étonne  et  m'épouvante  :  c'est  un  monstre  pour  moi. 
«  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le  zèle  pieux  d'une  dévotion  spiri- 
«  tuelle  ;  je  prétends  au  contraire  que  l'amour-propr-e,  que 
«  l'intérêt  humain,  que  la  plus  simple  lumière  de  la  raison 
u  nous  doit  doimer  ces  sentiments.  Il  ne  faut  voir  pour 
«  cela  que  ce  que  voient  les  personnes  les  moins  éclairées. 

«  Il  ne  faut  pas  avoir  l'âme  fort  élevée  pour  compren- 
«  dre  qu'il  n'y  a  point  ici  de  satisfaction  véritable  et  solide  ; 
((  que  tous  nos  plaisirs  ne  sont  que  vanité,  que  nos  maux 
«  sont  infinis  ;  et  qu'enfin  la  mort,  qui  nous  menace  à  clui- 
«  que  instant,  nous  doit  mettre  dans  peu  d'années,  et  peut- 
«  être  en  peu  de  jours,  dans  un  état  éternel  de  bonheur, 
«  ou  de  malheur,  ou  d'anéantissement.  Entre  nous  et  le 
((  ciel,  l'enfer,  ou  le  néant,  il  n'y  a  donc  que  la  vie,  qui  est 
«  la  chose  du  monde  la  plus  fragile  ;  et  le  ciel  n'étant  pas 
«  certainement  pour  ceux  qui  doutent  si  leur  âme  est  im- 
((  mortelle,  ils  n'ont  à  attendre  que  l'enfer  ou  le  néant. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  eela,  ni  de  plus  terrible. 
«  Faisons  tant  que  nous  voudrons  les  braves,  voilà  la  fin 
«  qui  attend  la  plus  belle  vie  du  monde. 

«  C'est  en  vain  qu'ils  détournent  leur  pensée  de  cette 
((  éternité  qui  les  attend,  comme  s'ils  la  pouvoient  anéan- 
«  tir  en  n'y  pensant  point.  Elle  subsiste  malgré  eux,  elle 
«  s'avance,  et  la  mort  qui  la  doit  ouvrir  les  mettra  infailli- 
«  blement,  dans  peu  de  temps,  dans  l'horrible  nécessité 
«  d'être  éternellement  ou  anéantis  ou  malheureu.x. 

«  Voilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence;  et  c'est 
«  déjà  assurément  un  très-grand  mal  que  d'être  dans. ce 
«  doute,  mais  c'est  au  moins  un  dovou'  indispensable  de 
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«  chercher  quand  on  y  est.  Ainsi  cchii  qui  doute  et  qui 
«  ne  chercheras,  est  tout  ensemble  et  bien  injuste  et  bien 
«  malheureux  ;  que  s'il  est  avec  cela  tranquille  et  satisfait, 
«  qu'il  en  fasse  profession,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité, 
«  et  (jue  ce  soit  de  cet  état  même  qu'il  fasse  le  sujet  de 
((  sa  joie  et  de  sa  vanité,  je  n'ai  point  de  termes  pour  qua- 
«  lifierune  si  extravai^ante  créaîure. 

«  Où  peut-on  prendre  ces  sentiments  ?  Quel  sujet  de 
«  joie  Irouve-t-on  à  n'attendre  plus  que  des  misères  sans 
«  ressource  1  Quel  sujet  de  vanité  de  se  voir  dans  des  ob- 
«  scurilés  impénétrables? Quelle  consolation  de  n'attendre 
«  jamais  de  consolateur? 

«  Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une  chose  mons- 
«  trueuse,  et  dont  il  faut  faire  sentir  l'extravagance  et  la 
«  stupidité  à  ceux  qui  y  passent  leur  vie,  ^,n  leur  repré- 
«  sentant  ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes,  pour  les  confon- 
«  dre  par  la  vue  de  leur  folie.'  Car  voici  comment  raison- 
«  ncnt  les  hommes,  quand  ils  choisissent  de  vivre  dans 
«  cette  ignorance  de  ce  qu'ils  sont,  et  sans  en  rechercher 
«  d'éclaiï'cissement. 

«  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce  que  c'est  que 

«  le  monde,  ni  que  moi-même.  Je  suis  dans  une  ignorance 

«  terrible  de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 

«  mon  corps,  que  mes  sens,  que  mon  âme,  et  cette  par- 

«  tie  môme  de  moi,  qui  pense  ce  que  je  dis,  et  qui  fait 

«  réflexion  sur  tout  et  sur  elle-même,  ne  se  connoit  non 

«  plus  que  le  reste.  Je  vois  ces  elfroyables  espaces  de 

«  l'univers,  qui  m'enferment,  et  je  me  trouve  attaché  à 

(c  un  coin  de  cette  vaste  étendue,  sans  savoir  pourquoi  je 

((  suis  plutôt  placé  en  ce  lieu  qu'en  un  autre,  ni  pourquoi 

«  ce  peu  de  temps  qui  m'est  donné  à  vivre,  m'est  assigné 

«  à  ce  point,  plutôt  qu'à  un  autre,  de   toute  l'éternité 

«  qui  m'a  précédé,  et  de  toute  celle  qui  me  suit.  Je  ne 

«  vois  que  des  infinités   de  toutes  parts,  qui  m'englou- 
1.  li' 
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«  tissent  comme  un  atome,  et  comme  une  ombre  qui  ne 
«  dure  qu'un  instant  sans  retour.  Tout  ce  que  je  connois, 
«  c'est  que  je  dois  bientôt  mourir  ;  mais  ce  que  j'ignore 
«  le  plus,  c'est  cette  mort  même  que  je  ne  saurois  éviter. 

«  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  ne  sais-je  où 
«  je  vais;  et  je  sais  seulement  qu'en  sortant  de  ce  monde, 
«  je  tombe  pour  jamais,  ou  dans  le  néant,  ou  dans  les 
«  mains  d'un  Dieu  irrité,  sans  savoir  à  laquelle  de  ces  deux 
({  conditions  je  dois  être  éternellement  en  partage. 

«  Voilà  mon  état  plein  de  misère,  de  foiblcsse,  d'obscu- 
«  rite,  et  de  tout  cela  je  conclus  que  je  dois  donc  passer 
«  tous  les  jours  de  ma  vie  sans  songer  à  ce  qui  me  doit 
«  arriver,  et  que  je  n'ai  qu'à  suivre  mes  inclinations  sans 
«  réflexion  et  sans  inquiétude,  en  faisant  tout  ce  qu'il  faut 
«  pour  tomber  dans  le  malheur  éternel,  au  cas  que  ce 
«  qu'on  en  dit  soit  véritable.  Peut-être  que  je  pourrois 
«  trouver  quelque  éclaircissement  dans  mes  doutes  ;  mais 
«  je  n'en  veux  pas  prendre  la  peine,  ni  faire  un  pas  pour 
«  le  chercher  ;  et  en  traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  tra- 
«  vaillent  de  ce  soin,  je  veux  aller  sans  prévoyance  et  sans 
«  crainte  tenter  un  si  grand  événement,  et  me  laisser  mol- 
({  lement  conduire  à  la  mort,  dans  l'incertitude  de  l'éter- 
((  nité  de  ma  condition  future. 

«  En  vérité,  il  est  glorieux  à  la  Religion  d'avoir  pour 
«  ennemis  des  hommes  si  déraisonnables  ;  et  leur  opposi- 
«  tion  lui  est  si  peu  dangereuse,  qu'elle  sert  au  contraire  à 
«  l'établissement  des  principales  vérités  qu'elle  nous  en- 
«  seigne.  Car  la  foi  chrétienne  ne  va  principalement  qu'à 
«  établir  ces  deux  choses,  la  corruption  de  la  nature  et  la 
«  rédemption  de  Jésus-Christ,  Or,  s'ils  ne  servent  pas  à 
((  montrer  la  vérité  de  la  rédemption  par  la  sainteté  de 
«  leurs  mœurs,  ils  seivent  au  moins  admirablement  à 
«  montrer  la  corruption  de  la  nature  par  d(^s  sentiments 
«  si  dénaturés. 
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«  Rion  n'est  si  important  à  l'homme  que  son  état  ;  rien 
«  ne  lui  est  si  redoutable  que  l'éternité.  Et  ainsi,  qu'il  se 
«  trouve  des  hommes  indifférents  à  la  perte  de  leur  être, 
((  et  au  péril  d'une  éternité  de  misère,  cela  n'est  point  na- 
«  turel.  Ils  sont  tout  aulres  à  l'égard  de  toutes  les  autres 
«  choses;  ils  craignent  jusqu'aux  plus  petites,  ils  les 
«  prévoient ,  ils  les  sentent ,  et  ce  même  homme ,  qui 
'i  passe  les  jours  et  les  nuits  dans  la  rage  et  dans  le  dés- 
((  espoir  pour  la  perte  d'une  charge ,  ou  pour  quelque 
«  offense  imaginaire  à  son  honneur  ,  est  celui-là  même 
«  qui  sait  qu'il  va  tout  perdre  par  la  mort ,  et  qui  de- 
((  meure  néanmoins  sans  inquiétude,  sans  trouble  et  sans 
«  émotion.  Cette  étrange  insensibilité  pour  les  choses 
«  les  plus  terribles,  dans  un  cœur  si  sensible  aux  plus 
«  légères,  est  une  chose  monstrueuse  ;  c'est  un  enchan- 
«  tement  incompréhensible,  et  un  assoupissement  sur- 
(<  naturel. 

«  Un  homme,  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son  arrêt 
«  est  donné,  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  l'apprendre, 
«  et  celte  heure  suffisant,  s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour 
'I  «e  faire  révoquer,  il  est  contre  la  nature  qu'il  emploie 
«  cette  heure-là,  non  à  s'informer  si  cet  arrêt  est  donné, 
«  mais  à  jouer  et  à  se  divertir.  C'est  l'état  où  se  trouvent 
«  ces  personnes,  avec  cette  différence,  que  les  maux  dont 
«  ils  sont  menacés  sont  bien  autres  que  la  simple  perte 
«  de  la  vie,  ou  un  supphce  passager  que  ce  prisonnier  ap- 
«  préhenderoit.  Cependant  ils  courent  sans  souci  dans  le 
«  précipice,  après  avoir  mis  quelque  chose  devant  leurs 
«  yeux  pour  s'empêcher  de  le  voir,  et  ils  se  moquent  de 
«  ceux  qui  les  en  avertissent. 

(  .\insi,  non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui  cherchent 
«  Dieu  prouve  la  véritable  Religion,  mais  aussi  l'aveugle- 
«  ment  de  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas,  et  qui  vivent  dans 
«  cette  horrible  négligence.  11  faut  qu'il  y  ait  un  étrange 
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«  renvcrsomcnt  clans  la  nature  de  l'homme,  pour  vivre 
«  dans  cet  état,  et  encore  plus  pour  en  faire  vanité.  Car, 
«  quand  ils  auroient  une  certitude  entière  qu'ils  n'auroient 
«  rien  à  craindre  après  la  mort ,  que  de  tomber  dans  le  ' 
«  néant,  ne  seroit-ce  point  un  sujet  de  désespoir  plutôt 
«  que  de  vanité?  N'est-ce  donc  pas  une  folie  inconcevable, 
«  n'en  étant  pas  assurés,  de  faire  gloire  d'être  dans  ce 
«  doute? 

«  Et  néanmoins  il  est  certain  que  l'homme  est  si  déna- 
«  turé  qu'il  y  a  dans  son  cœur  une  semence  de  joie  en  cela. 
«  Ce  repos  brutal,  entre  la  crainte  de  l'enfer  et  du  néant, 
«  semble  si  beau,  que  non-seulement  ceux  qui  sont  véri- 
«  tablemcnl  dans  ce  doute  malheureux  s'en  glorifient,  mais 
«  que  ceux  même  qui  n'y  sont  pas,  croient  qu'il  leur  est 
«  glorieux  de  feindre  d'y  être.  Car  l'expérience  nous  fait 
«  voir  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent  sont  de  ce 
«  dernier  genre  ;  que  ce  sont  des  gens  qui  se  contrefont, 
«  et  qui  ne  sont  pas  tels  qu'ils  veulent  paroître.  Ce  sont  des 
«  personnes  qui  ont  ouï  dire  que  les  belles  manières  du 
«  monde  consistent  à  faire  ainsi  l'emporté.  C'est  ce  qu'ils 
«  appellent  avoir  secoué  le  joug  ;  el  la  plupart  ne  le  font 
«  que  pour  imiter  les  autres. 

«  Mais  s'ils  ont  encore  tant  soit  peu  de  sens  commun, 
«  il  n'est  pas  difficile  de  leur  faire  entendre  combien  ils 
«  s'abusent  en  cherchant  par  là  de  l'estime  ....  S'ils  y 

«  pensoient  sérieusement,  ils  verroient que  rien  n'est 

«  plus  capable  de  leur  attirer  le  mépris  et  l'aversion  des 
«  hommes  et  de  les  faire  passer  pour  des  personnes  sans 
«  esprit  et  sans  jugement.  Et,  en  effet,  si  on  leur  fait  ren- 
«  dre  compte  do  leurs  sentiments,  et  des  misons  qu'ils 
«  ont  de  douter  de  la  Religion,  ils  diront  des  choses  si 
((  foibles  et  si  basses,  qu'ils  persuaderont  plutôt  du  con- 
u  traire.  C'était  ce  que  leur  disoit  un  jour  fort  à  propos 
«  une  personne  :  Si  vous  continuez  à  discourir  de  la  sorte 
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ff  leur  disoit-elle,  en  vérité  vous  me  convertirez.  Et  elle 
«  avoit  raison  ;  car  qui  n'auroit  horreur  de  se  voir  dans 
«  des  sentiments  où  l'on  a  pour  compagnons  des  personnes 
«  si  méprisables  1 

«  Ainsi,  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments 
<f  sont  bien  malheureux  de  contraindre  leur  naturel  pour 
((  se  rendre  les  plus  impertinents  des  hommes.  S'ils  sont 
((  fâchés  dans  le  fond  de  leur  cœur  de  n'avoir  pas  plus  de 
«  lumières,  qu'ils  ne  le  dissimulent  point.  Cette  déclara- 
«  lion  ne  sera  pas  honteuse,  il  n'y  a  de  honte  qu'à  n'en 
«  point  avoir.  lUen  ne  découvre  davantage  une  étrange 
«  foiblesse  d'esprit,  que  de  ne  pas  connoître  quel  est  le 
«  malheur  d'un  homme  sans  Dieu.  Qu'ils  laissent  donc  ces 
«  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez  mal  nés  pour  en  être  véri- 
«  tablement  capables  :  qu'ils  soient  au  moins  honnêtes 
«  gens,  s'ils  ne  peuvent  encore  être  chrétiens;  et  qu'ils 
«  reconnoissent  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de  per- 
«  sonnes  qu'on  puisse  appeler  raisonnables  :  ou  ceux  qui 
«  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  le  connois- 
«  sent,  ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  parce 
«  qu'ils  ne  le  connoissent  pas  encore  K  » 

Là  plupart  des  indifférents  ne  demeurent  tels  que  parce 
qu'ils  s'imaginent  montrer  une  glorieuse  supériorité  de 
raison,  en  méprisant  au  hasard  les  sentiments  vulgaires. 
Us  rougiroient  d'avoir  rien  de  commun  avec  le  peuple, 
même  l'espérance  ;  et  voilà  ce  qui  les  détourne  d'exami- 
ner les  fondements  de  sa  foi.  Mais  c'est,  il  faut  l'avouer, 
une  vanité  bien  misérable,  que  celle  qui  se  nourrit  d'igno- 
rance. Les  ennemis  de  la  Religion  et  ses  défenseurs  sont 
d'accord  sur  son  importance.  Ce  point  est  si  évident, 
qu'aucun  incrédule  dogmatique  ne  le  conteste.  Or,  eu 
quoi  celui  qui  n'a,  pour  toute  science,  qu'un  stupide  que 

*  Pensées  de  Pascal. 

r:. 


210  ESSAI  SUR  L'INDIFFÉRENCE 

7n  importe?  sero\t-i\  supérieur  au  chrétien  dont  la  croyance, 
déterminée  par  des  preuves  positives ,  repose  sur  un  en- 
semble de  faits  et  de  considérations  qui,  pour  être  saisies, 
exigent  au  moins  de  l'application  d'esprit  et  le  travail  de 
la  réflexion  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'indifférent,  également  incapable  de 
rien  nier  et  de  rien  affirmer,  s'endort  entre  ces  deux  dou- 
tes :  il  est  possible  que  la  Religion  soit  vraie,  il  est  possi- 
ble qu'elle  soit  fausse.  Après  avoir  enianté  ces  propositions 
contraires,  au  lieu  d'en  déduire  les  conséquences,  sa  puis- 
sante raison  s'arrête  et  se  repose  dans  la  douce  contem- 
plation de  sa  grandeur  et  de  sa  force. 

Ou  pourroit  d'abord  remarquer  que,  même  avant  toute 
discussion,  ces  deux  propositions  générales  n'offrent  pas, 
à  beaucoup  près,  le  même  degré  de  vraisemblance.  Car  il 
n'est  personne  qui  ne  sente  que,  si  la  Religion  chrétienne 
étoit  fausse,  son  existence  prolongée  pendant  tUx-huit 
siècles,  la  victoire  qu'elle  a  remportée  sur  les  opinions, 
les  mœurs,  les  lois,  les  passions,  les  habitudes  de  tant  de 
peuples  divers  et  rivaux,  l'empire  qu'elle  n'a  cessé  d'exer- 
cer sur  les  esjirits  les  plus  pénétrants  et  les  têtes  les  plus 
méditatives,  seroit  le  phénomène  moral  le  plus  extraordi- 
naire, le  plus  inexpUcable  dont  on  ait  jamais  ouï  parler. 
Erreur  merveilleuse  en  effet,  qui  n'a  pas  moins  de  séduc- 
tion pour  la  raison  froide  et  sévère,  que  pour  les  âmes 
sensibles  et  les  imaginations  ardentes  ;  qui  s'enq^are  de 
l'homme  et  de  tous  les  hommes,  en  combattant  sans  cesse 
leurs  penchants,  erreur  qui  favorise  et  qui  hâte  les  pro- 
grès de  la  vérité  dans  toutes  les  branches  des  connoissan- 
ces  humaines  ;  erreur  d'où  naissent  des  vertus  sans  nom- 
bre, jusqu'alors  inconnues  ;  erreur  eudi!  qui,  succédant 
aux  spéculations  tant  vantées  et  néanmoins  si  stériles  de 
la  |)hiloso[)hie  ancienne,  en  se  propageant  soudain  par 
tout  l'univers  connu,  dans  le  siècle  le  plus  éclairé,  rec- 
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lifie  toutes  les  idées  reçues ,  épure  tous  les  principes, 
perfectionne  les  méthodes  de  raisonnement,  crée,  ce  n'est 
pas  trop  dire,  les  sciences  intellectuelles  et  physiques, 
abolit  tous  les  préjugés  ennemis  de  l'homme,  sanctifie  les 
mœurs  et  attendrit  les  lois,  unit  les  peuples  par  des  liens 
sacrés,  met  l'amour  là  où  il  n'existoit  que  la  haine,  pro- 
tège à  la  fois  le  puissant  et  le  foible,  le  pouvoir  et  le  sujet, 
tempère  la  domination,  affermit  l'obéissance,  et  produit, 
par  son  effet  propre  et  nécessaire,  la  perfection  de  l'ordre 
social. 

Toutefois  je  consens  que  l'on  tienne  pour  également 
douteuses  la  fausseté  de  la  Religion  chrétienne  et  sa  vé- 
rité. Pour  démontrer  avec  évidence  la  folie  des  indiffé- 
rents, je  n'ai  besoin  que  de  leurs  propres  maximes,  et  il 
suffit  de  développer  cette  proposition  qu'ils  admettent  :  Il 
est  possible  que  la  Religion  soit  vraie  ;  car  cette  unique 
proposition  renferme  toutes  les  propositions  suivantes  : 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  un  Dieu  rémunérateur  ot 
vengeur. 

Il  est  possible  que  mon  âme  soit  immortelle. 

II  est  possible  que  le  souverain  Être  ait  révélé  aux 
hommes  des  vérités  qu'ils  ne  sauroient  comprendre  ici- 
bas  parfaitement,  et  leur  ait  imposé  des  devoirs  dont  ils 
n'aperçoivent  pas  clairement  la  raison. 

Il  est  possible  que  je  sois  rigoureusement  obligé  de 
croire  ces  vérités,   et  de  pratiquer  ces  devoirs. 

Il  est  possible  que  si  je  crois  et  pratique,  je  jouisse 
d'une  félicité  infinie,  éternelle,  pour  prix  de  mon  obéis- 
sance. 

II  est  possible  enfin,  que  si  je  refuse  de  pratiquer  et  de 
croire,  j'en  sois  éternellement  puni  par  des  supplices  ef- 
froyables. 

Non,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  demeurer  volontai- 
rement dans  ce  doute  terrible,  s'y  complaire,  repousser 
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l'espérance  d'uiio  félicité  infinie,  et  se  dévouer  de  gaieté 
de  cœur,  si  la  Religion  est  vraie,  comme  on  avoue  qu'elle 
peut  l'être,  à  des  tourments  dont  la  seule  idée  glace  d'cf- 
Iroi  l'imagination  ;  c'est  un  délire  inexplicable,  une  dé- 
mence, une  fureur  qui  n'a  point  de  nom.  Car,  en  suppo- 
sant même  nos  mlérêts  présents  opposés  à  nos  intérêts  h 
venir,  et  la  nécessité  de  sacrifier  ou  les  uns  ou  les  antres, 
encore  ne  devroit-on  pas  sagement  hésiter  sur  le  choix- 
Qu'on  observe  qu'il  y"  a  ici  l'éternité  d'un  côté,  et  de 
l'autre  un  moment  à  peine  saisissable;  une  ombre,  moins 
que  cela,  le  rêve  d'une  ombre,  dit  Pindare  '. 

Quand  donc  celte  vie  fugitive  ne  seroit,  pour  l'homme 
religieux,  qu'une  souffrance  continue,  quand  elle  ne 
seroit,  pour  l'indifférent,  qu'un  plaisir  sans  mélange, 
cette  souffrance  passagère,  ce  plaisir  qui  fuit,  ne  balan- 
ceroient  pas  un  instant,  aux  yeux  de  la  raison,  la  puis- 
sante considération  de  l'éternité.  Quiconque,  plutôt  que 
de  perdre  une  jouissance  éphémère,  s'expose  à  être  mal- 
heureux toujours,  mérite  de  l'être,  et  n'a  droit  qu'au 
mépris  qu'inspire  toute  passion  aveugle  et  brutale. 

Quand  on  considère  d'une  certaine  hauteur  les  objets 
sur  lesquels  s'exerce  d'ordinaire  l'activité  de  l'esprit  hu- 
main, on  est  tout  étonné  de  la  petitesse  du  cercle  où  il  se 
renferme  volontairement,  et  que  si  peu  de  chose  suffise 
pour  amuser  sa  curiosité,  et  donner  le  change  au  désir 
infini  de  connoître  qui  le  dévore.  Je  ne  sache  rien  qui 
marque  davantage  la  misère  de  l'homme,  que  cette  faci- 
lité surprenante  à  se  contenter  de  quelques  distractions 

'   K7tâ|7.Efot,  Tt  Se  Ttç  ;  tÎ  8'  cuti;; 

2)4ta;  ô'vap  àvôpwTiot. 

Pindar.  Pyth.  VIII.  Epod.  5. 

L'aulcur  tlu  Mctlinevi,  poème  persan,  appelles  et  vumdc  !e  fcinlôme 
d'un  songe.  C'est  à  peu  près  l'expression  de  Pimlarc. 
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frivoles,  avoc  mie  capacité  immense  pour  la  vente.  Il 
l'aime  naturelleuicnt  ;  un  invincible  instinct  le  porte  ^.  îa 
chercher  sans  cesse;  elle  est  sa  fin,  son  repos,  sa  félicité; 
et  toutefois  il  n'est  rien  qui  ne  puisse  lui  tenir  lieu  d'elle. 
Je  ne  parle  ni  du  pauvre  peuple,  absorbé  dans  les  tra- 
vaux du  corps,  ni  du  riche  qui  s'agite  dans  le  vide  des 
plaisirs  :  je  parle  de  ceux  qui  tiennent  du  ciel,  avec  des 
sentiments  élevés,  une  condition  indépendante.  Que 
croyez-vous  qui  remplisse  habituellement  leur  pensée  ; 
l'Être  éternel  ;  les  lois  immuables  qu'il  a  établies  ?  Oh  ! 
non;  ils  useront  leur  vie  à  combiner  des  mots,  à  étudier 
les  rapports  des  nombres,  les  propriétés  de  la  matière,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  satisfaire  ces  puissantes  in- 
felligences.  Que  parlez-vous  de  Dieu  cà  ce  savant  qui  rem- 
plit le  monde  du  bruit  de  son  nom  !  Comment  voulez-vous 
qu'il  vous  écoute  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  ce  moment 
son  esprit  est  tout  occupé  de  la  décomposition  d'un  sel 
■  jusqu'ici  rebelle  à  l'analyse  ?  Attendez  qu'il  ait  fait  con- 
noitre  à  l'univers  un  nouvel  acide  ;  alors  peut-être  il  vous 
sera  permis  de  l'entretenir  de  l'Être  infini  qui  a  créé» 
comme  en  se  jouant,  l'univers  et  tout  ce  qu'il  renferme. 
Cet  autre  compose  une  histoire,  unpoëme,  une  pièce  de 
théâtre,  un  roman,  dont  il  s'imagine  que  dépend  sa 
gloire  :  ne  le  troublez  pas,  il  faut  qu'il  se  hâte,  car  la 
mort  approche  ,  et  quelle  inconsolable  douleur,  si  elle  ar- 
rivoit  avant  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  à  sa  renom- 
mée !  11  est  vrai  qu'il  ignore  sa  propre  nature,  la  place 
qu'il  occupe  dans  l'ordre  des  êtres,  ses  destinées  fu  ures, 
ce  qu'il  peut  espérer,  ce  qu'il  doit  craindre  ;  il  ne  sait  s'il 
existe  un  Dieu,  une  vraie  Religion,  un  ciel,  un  enfer  ; 
mais  il  a  pris  depuis  longtemps  son  parti  sur  toutes  ces 
choses;  il  ne  s'en  inquiète  point,  il  n'y  pense  point';  cela 
n'est  pas  clair,  dit-il;  et  là-dessus  il  agit  comme  s'il 
étoit  clair  que  ce  ne  fût  que  des  rêveries. 
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S  l'on  pouvoit  éviter  l'enfer  en  n'y  pensant  pas,  je 
verrois  un  motif  à  celte  prodigieuse  insouciance.  Mais 
n'y  ^loint  penser  est,  au  contraire,  le  pins  sûr  chemin 
pour  y  arriver.  Détourner  son  esprit  de  la  vérité,  y  être 
indifférent,  est  le  crime  même  que  Dieu  punit,  et  avec 
bien  de  la  justice  ;  car,  si  l'on  veut  y  réfléchir,  on  com- 
prendra que  cette  prétendue  indifférence  n'est  au  fond 
que  de  la  haine. 

Ici  j'en  appelle  hardiment  à  l'expérience  générale,  j'en 
aj, pelle  à  la  conscience  même  de  l'indifférent  :  N'est-il  pas 
vi'ai  qu'il  éprouve  une  répugnance  extrême  pour  tout  ce 
qni  lui  rappelle  la  Religion,  ses  menaces  et  ses  promesses? 
N'est-il  pas  vrai  qu'intérieurement  il  souhaiteroit  qu'elle 
fût  fausse?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  a  toujours  fui  l'occasion 
de  s'en  instruire,  par  une  secrète  appréhension  d'être 
convaincu,  ou  au  moins  ébranlé,  par  les  preuves  nom- 
breuses sur  lesquelles  elle  s'appuie?  N'est-il  pas  vrai  qu'il 
s'attriste  et  s'irrite  toutes  les  fois  que,  dang  une  de  ces 
discussions  qu'on  n'est  pas  maître  d'écarter  toujours,  on 
présente,  en  faveur  du  Christianisme,  un  argument  au- 
quel il  ne  peut  rien  répliquer  de  plausible  ?  N'est-il  pas 
vrai  que  les  objections  qu'on  y  oppose  lui  causent  au 
contraire  de  la  joie,  et  une  joie  d'autant  plus  vive,  que 
ces  objections  paroissent  plus  embarrassantes  et  plus 
fortes?  Or,  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  la  haine  de  la 
vérité,  et  par  conséquent  la  haine  de  Dieu,  vérité  su- 
prême? Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'il  rejette  ceux  qui 
le  haïssent  ;  et  à  quel  autre  sort  ces  infortunés  doivent- 
ils  s'attendre? 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  l'orgueil  et 
dans  la  corruption  du  cœur  la  cause  d'une  disposition  si 
déplorable.  L'homme  abhorre  la  gène,  et  la  Religion  gène 
tous  ses  penchants.  Las  de  son  joug  austère,  il  essaie  de 
le  briser,  ou  de  s'y  dérober.  Il  s'environne  de  distrac- 
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lions,  il  s'étourdit,  il  s'enivre  de  plaisirs  et  de  sophismcs, 
pour  étouffer  avec  moins  de  remords  Timportune  vérité  ; 
comme  un  assassin,  novice  encore,  s'enivre  avant  de 
commettre  un  meurtre.  Son  indifférence  pour  les  dogmes 
naît  de  son  aversion  pour  les  devoirs  ;  s'il  ne  craignoit 
pas  ceux-ci,  il  admettroit  volontiers  ceux-là;  mais  sa- 
chant qu'on  ne  peut  séparer  la  règle  de  la  foi  de  la  règle 
des  mœurs,  il  cherche  l'indépcndaiice  des  actions  dans 
l'indépendance  des  pensées.  11  veut  douter,  et  il  doute  ; 
il  veut,  à  tout  prix,  ne  pas  croire,  et  sa  raison  travaille 
sans  relâche  à  s'anéantir  elle-même:  véritable  suicide 
moral,  plus  criminel  mille  fois  que  celui  qui  ne  détruit 
que  le  corps. 

Que  la  brute,  privée  de  réflexion,  vive  et  meure  sans 
s'inquiéter  de  l'avenir,  cette  insouciance  est  sa  condition 
naturelle  et  nécessaire.  Mais  quand  l'homme,  doué  de  fa- 
cultés incomparablement  plus  nobles,  capable  de  s"élever 
à  l'idée  de  Dieu,  et  d'embrasser  l'infini  par  sa  pensée,  ses 
désirs  et  ses  espérances,  se  précipite  de  cette  hauteur 
dans  la  vile  condition  des  bêtes,  ne  veut  plus  connoitre, 
à  leur  exemple,  que  des  penchants  et  des  besoins,  et,  dé- 
goûté du  partage  immortel  que  lui  assigna  le  Créateur, 
leur  envie  jusqu'au  néant  ;  cela  confond,  cela  épouvante, 
et  l'on  n'a  point  de  paroles  pour  exprimer  l'horreur 
qu'inspire  une  si  profonde  dégradation. 

L'indifférence  aveugle  est  donc,  sans  contredit,  l'état  le 
plus  avilissant  où  une  créature  raisonnable  puisse  tom- 
ber. Le  seul  cas  où  l'homme  sage  pût  demeurer  indiffé- 
rent sur  la  Religion,  seroit  celui  où  nous  n'aurions  aucun 
intérêt  de  savoir  si  elle  est  vraie  ou  fausse,  ou  aucun 
moyen  de  nous  en  assurer.  En  d'autres  termes,  il  faut, 
comme  l'observe  M.  de  Donald,  que  les  indifférents  sup- 
posent «  qu'il  n'y  a  dans  la  Religion,  considérée  en  géné- 
tt  rai  et  dans  toutes  ses  différences,  ni  vrai  ni  faux  ;  ou 
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«  que  s'il  y  a  vrai  et  faux  dans  la  Religion  comme  c.\ 

«  toute  nuire  chose,  l'homme  n'a  aucun  moyen  de  les 

ft  distinguer  ;  ou  qu'enfin  la  .  Religion,  vraie  ou  fausse, 

«  est  également  indifférente  pour  l'homme. 

«  La  supposition,  continue  le  même  écrivain,  que 
((  toutes  les  Religions  sont  indifférentes,  n'est  pas  soute- 
«  nable  en  bonne  philosophie.  Il  n'y  a  pas  plus  de  philo- 
u  Sophie  sans  un  premier  principe,  cause  de  tous  les  effets 
«  moraux  et  physiques,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'arithmé- 
(!  tiquo  sans  une  unité  première,  mère  de  tous  les  nom- 
«  bres;  ou  de  géométrie,  sans  un  premier  7?om^  généra- 
«  teur  des  lignes,  des  surfaces  et  des  solides.  Et  comment 
«  supposer  qu'il  n'y  ait  pas  vrai  et  faux  dans  des  Reli- 
«  gions  opposées  entre  elles,  mais  qui  pourtant  sont 
«  partout  le  rapport  vrai  on  faux  de  Dieu  à  l'homme,  et 
«  de  l'homme  à  son  semblable,  la  raison  du  pouvoir,  la 
«  règle  du  devoir,  la  sanction  des  lois,  la  base  de  la  so- 
if ciété  ;  lorsqu'il  y  a  vrai  et  faux  partout  où  les  hommes 
«  portent  leur  raison  ou  leurs  passions  ;  vrai  et  faux  en 
«  tout,  et  même  à  l'Opéra,  et  jusque  dans  les  objets  les 
((  plus  frivoles  de  nos  connoissances  et  de  nos  plaisirs  ? 
«  Mais  s'il  y  a  vrai  et  faux,  ordre  ou  désordre,  dans  les 
«  divei'ses  Religions  considérées  en  général,  peut-on  sup- 
«  poser,  en  bonne  philosophie,  que  l'Être  qui  est  l'intel- 
«  ligcnce  et  la  vérité  suprême,  ait  refusé  aux  hommes, 
«  êtres  intelligents  aussi,  capables  de  connoître  et  de 
«  choisir,  d'aimer  ou  de  haïr,  tout  moyen  de  distinguer 
«  le  vrai  et  le  faux  dans  les  rapports  qu'ils  ont  avec  lui? 
«  Et  à  quelle  fin  leur  auroit-il  donné  cette  ardeur  déme- 
«  surée  de  connoitre,  et  leur  auroit-il  pei'inis  de  décou- 
«  vrir  les  rapports  qu'ils  ont  même  avec  les  choses  in- 
«  sensibles?  El  si  l'homme  peut  distinguer  le  bien  et  le 
«  mal  dans  les  diverses  Religions,  connnent  supposer 
«  (ju'il  puisse  rester  indifféient  à  la  vérité  et  à  l'erreur, 
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«  lui  qui  ne  doit  rester  indifférent  sur  rien,  cl  chez  qui 
«  l'indifférence  est  même  le  caractère  le  plus  marqué  de 


((  la  stupidité  '  ?  » 


Ces  courtes  ob'servations  du  philosophe  le  plus  profond 
qui  ait  paru  en  Europe  depuis  Malebranche,  montrent 
déjà-bien  clairement  l'absurdité  des  seuls  principes  sur 
lesquels  on  puisse  fonder  l'indifférence  des  Rehgions.  En 
soumettant  de  nouveau  ces  principes  à  un  examen  rigou- 
reux et  détaillé,  nous  espérons  ne  laisser  d'excuse  ni  à 
la  crédulité  qui  les  adopte,  ni  à  la  mauvaise  foi  qui  feint 
de  les  adopter.  Nous  n'aurons  pas  même  pour  cela  besoin 
de  talent  :  l'art  quelquefois  est  nécessaire  pour  revêtir 
l'erreur  des  apparences  de  la  vérité  ;  mais  veut-on  rendre 
à  celle-ci  son  éclat,  il  suffit  d'abaisser  le  voile  dont  on 
s'efforçoit  de  la  couvrir. 

Afin  que  le  lecteur  suive  aisément  la  discussion,  il  con- 
vient qu'il  en  ait  d'avance  une  idée  nette ,  qu'il  connoisse 
le  but  où  il  marche,  et  par  quelle  route  il  doit  y  arriver. 
Voici  donc,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous  nous  proposons 
d'établir,  et  l'ordre  dans  lequel  nous  rétablirons. 

On  soutient  que  la  Religion,  vraie  ou  fausse,  est  indif- 
férente pour  l'homm.e  ;  et  nous  prouverons  que,  supposé 
l'existence  d'une  vraie  Religion,  cette  Rehgion  est  pour 
l'homme,  considéré  soit  individuellement,  soit  en  société 
avec  ses  semblables  et  avec  Dieu,  d'une  importance  infi- 
nie; d'où  il  suit  qu'il  a  un  intérêt  infini  à  s'assurer  s'il 
existe  en  effet  une  vraie  Religion,  et  qu'il  y  a,  par  consé- 
quent, une  folie  infinie  à  demeurer  à  cet  égard  dans  Tin- 
différence.  Pour  éclaircir  nos  principes,  en  les  appliquant 
aune  Religion  connue,  nous  supposerons,  en  outre,  que 
le  Christianisme  est  cette  Religion  véritable,  dont  il  s'a- 
git de  montrer  l'inqîortance. 

*  Sur  la  Tolérance  des  Opininits,  par  M.  de  Bonul.l,  Spectateur  fran- 
çais au  A/A'"-'  siècle,  loin.  IV,  p.'  ;.  "i'i,  75.  ,. 
I.                                                                              ^-^ 
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On  soutient  que  toutes  les  Religions  sont  en  elles- 
mêmes  indifférentes  ;  et  nous  prouverons  qu'aucune  Re- 
ligion n'est  indifférente  en  soi,  ou  qu'en  toute  Religion  il 
y  a  bien  ou  mal,  vérité  ou  erreur  ;  qu  il  existe  nécessai- 
rement une  vraie  Religion,  c'est-à-dire  un''  Religion 
d'une  vérité  ou  d'une  bonté  absolue,  et  qu'il  n'en  existe 
qu'une  seule,  d'où  se  déduit  l'obligation  de  l'embrasser, 
s'il  est  possible  de  la  reconnoître. 

On  soutient  que,  s'il  existe  une  véritable  Religion, 
l'bomme  n'a  aucun  moyen  de  la  discerner  des  Religions 
fausses,  et  nous  prouverons  que,  dans  tous  les  temps, 
les  bommes  ont  eu  mi  moyen  facile  et  sûr  de  reconnoître 
la  véritable  Religion  :  d'où  il  résulte  que  Tindifférenco 
n'est  pas  seulement  un  état  déraisonnable,  mais  encore 
un  état  criminel. 

Chacun  sans  doute  restera  juge,  pour  soi,  de  la  force 
des  preuves  que  nous  allons  développer.  Nous  ne  contes- 
tons à  personne  ce  droit  naturel  Mais  quiconque  refusc- 
roit  d'examiner  les  fondements  de  l'indifférence,  ne  pour- 
roit  être  compté  parmi  les  indifférents  dogmatiques.  11  se 
rangeroit,  par  cela  seul,  au  nombre  de  ces  insensés  qui, 
voulant  à  tout  prix  confondre  les  terreurs  de  la  con- 
science avec  la  répugnance  de  la  raison,  craignent  de  re- 
garder en  face  la  vérité,  et  se  forment  contre  elle  un 
rempart  de  ténèbres,  foible  défense  contre  le  remords. 


CHiPITRE  II 


IMPORTANCE    DE  LA   RELIGION,    PAR    TiAPPORT   A  L  HOMHE. 


Le  bonheur  est  la  fin  naturelle  de  l'homme  :  il  désire 
invinciblement  d'être  heureux  ;  mais  trop  souvent  la  rai- 
son incertaine  et  les  passions  aveugles  l' égarent  loin  du 
terme  où  il  aspire  avec  une  si  vive  ardeur.  Soumise  à  des 
loiç  invariables,  la  brute  atteint  sûrement  sa  destination. 
Aucune  erreur,  aucune  affection  désordonnée  ne  l'écarté 
du  but  que  lui  a  marqué  la  nature;  et  la  mort,  dont  elle 
n'a  ni  la  prévoyance  ni  les  terreurs,  arrivant  au  moment 
où  la  décadence  des  organes  ne  lui  laisseroit  plus  éprouver 
que  des  sensations  pénibles,  est  encore  pour  elle  un  bienfait. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme  :  intelligent  et  libre,, 
pour  jouir  du  bonheur,  il  faut  quille  cherche,  qu'il  s'ap- 
plique à  le  discerner  de  ce  qui  n'en  est  que  l'image,  que  sa 
volonté  le  choisisse  librement  ;  et  jamais  il  ne  s'en  éloigne 
davantage  que  lorsqu'il  n'obéit,  comme  l'animal,  qu'à  ses 
penchants.  Les  nobles  facultés  qu'il  dégrade,  vengeant 
leurs  droits  outragés,  lui  font  bientôt  sentir,  par  lamer- 
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tume  qu'elles  répandent  sur  ses  plais'rs,  qu'il    xistc  pour 
lui  une  autre  loi  que  la  loi  des  sens. 

Le  bonheur  dos  êtres  est  dans  leur  perfection,  et  plus 
ils  s'approchent  de  la  pertection,  plus  ils  s'approchent  du 
bonheur.  Jusqu'à  ce  qu'ils  y  arrivent,  on  les  voit  agités, 
inquiets,  parce  que  tout  être  qui  n'a  pas  atteiiii  la  perfec- 
tion qui  lui  est  propre,  ou  qui  n'est  pas  tout  ce  qu'il  peut 
et  doit  être,  est  dans  un  état  de  passage,  et  cherche  le  lieu 
de  son  repos,  comme  un  voyageur,  égaré  dans  des  régions 
étrangères,  cherche  avec  anxiété  sa  patrie.  Et  il  est  re- 
marquable ([ne  tous  les  hommes,  dominés  à  leur  insu  par 
le  sentiment  de  cette  vérité,  joignent  constamment,  à  ri- 
dée du  bonheur,  l'idée  du  repos,  qui  n'est  lui-même  que 
cette  paix  profonde,  inaltérable,  dont  jouit  nécessairement 
un  être  parvenu  à  sa  perfection,  et  que  saint  Augustin  ap- 
pelle excellemment  la  tranquillité  de  C ordre  ;  et  quand 
l'Ecriture  veut  peindre  le  séjour  affreux  du  souverain  mal, 
elle  nous  parle  d'une  région  désolée,  d'une  terre  de  ténè- 
bres et  de  mort,  d'oiL  tout  ordre  est  ba7îni,  et  qn  habite  imç 
éternelle  horreur  ^ 

La  perfection  des  êtres  étant  relative  à  leur  nature,  il 
s'ensuit  qu'aucun  être,  et  l'homme  en  particulier,  ne  sau- 
roit  être  heureux  que  par  une  parfaite  conformité  aux  lois 
qui  résultent  de  sa  nature.  En  un  mot,  il  n'y  a  de  bonheur 
qu'au  sein  de  l'ordre;  cl  l'ordre  est  la  source  du  bien, 
connne  le  désordre  est  la  source  du  mal,  dans  le  monde 
moral  comme  dans  le  monde  physique,  pour  les  peuples 
comme  pour  les  individus;  et  quand  ils  méconnoisscnt 
cette  vérité éteinelle,  le  chàliment  suit  de  près,  toujours 
proportiomié  à  la  gravité  du  désordre  ;  e'  si  le  désoi'dre 
est  extrême,  si  mi  intlividu  en  un  peujjle  se  rend,  pour 
ainsi  parler,  coupable  d'un  (  linie  capital,  en  violant  les 

1  Teiriiii  inisciiii!  cl  k'iiiliiiiiuin,  nl)i  iimln:!  moitis  et  iiullus  oitlo, 
sCtl  senipilei'ims  horror  inluibilal.  JoIj.,  x,  2'2. 
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lois  fondamentales  de  son  être,  la  nature  inexorable  le  pu- 
nit de  mort. 

Mais,  pour  se  conformer  aux  lois  de  l'ordre,  il  faut  les 
connoitre.  Donc,  point  de  bonheur  pour  l'iiomme,  à  moins 
qu'il  ne  se  connoisse  lui-même,  t  qu'il  ne  connoissc  les 
êtres  avec  lesquels  il  a  des  rapports  nécessaires,  c'est-à- 
dire  les  êtres  semblables  à  lui  ;  car  il  n'y  a  de  rapports  né- 
cessaires, ou  de  société,  qu'entre  les  êtres  semblables.  Et 
l'homme  en  effet  peut  connoître  Dieu,  et  se  connoître  lui- 
même,  et  connoître,  par  conséquent,  les  rapports  néces- 
saires qui  l'unissent  à  Dieu  et  aux  autres  hommes,  et  qui 
dérivent  de  la  nature  de  l'homme  et  de  la  nature  de  Dieu. 
Autrement  il  seroit  un  être  contradictoire,  puisqu'ayant 
une  fin,  qui  est  la  perfection  ou  le  bonheur,  il  n'auroit  au- 
cun moyen  d'y  parvenir. 

Et  ceci  montre  clairement  l'absurdité  de  la  doctrine  du 
fatalisme.  Car  si  les  actions  humaines  étoient  nécessitées, 
elles  tendroient  toutes  nécessairement  à  la  perfection  de 
l'homme,  et  il  seroit  toujours  aussi  heureux  qu'il  lui  est 
possible  de  l'être.  Il  n'y  a  qu'un  être  libre  qui  puisse  agir 
contre  les  lois  de  sa  propre  nature;  et  le  malheur,  de 
même  que  le  désordre,  n'est  explicable  que  par  la  lilx^rté. 

La  nature,  qui  est  immuable,  parce  qu'elle  n'est  que 
l'ordre  immuablement  voulu  de  Dieu,  impose  à  l'homme 
des  lois  immuables  comme  elle;  lois  nécessaires,  parce 
qu'elles  sont  l'expression  de  rapports  nécessaires;  lois 
hors  desquelles  on  ne  trouve  ni  paix  ni  félicité,  parce  que 
liors  d'elles  il  n'y  a  que  désordre.  Nul  n'en  sauroit  assi- 
gner l'origine,  en  nommer  l'inventeur.  On  les  reconnoît 
sans  peine  à  leur  antiquité,  à  leur  universalité,  à  je  ne  sais 
quel  caractère  de  simplicité,  de  grandeur  et  de  force,  qui 
les  distingue  essentiellement,  et  les  conserve  indestructi- 
bles, au  milieu  des  révolutions  des  mœurs  et  des  vicissi- 
tudes des  opinions. 
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Cependant  rkomme,  séduit  par  une  fausse  science,  ou 
emporté  par  les  passions,  s'efforce  souvent  de  substituer 
à  cette  législation  naturelle  une  législation  factice,  et  c'est 
comme  s'il  tentoit  de  changer  sa  nature  et  la  nature  des 
êtres  semblables  à  lui.  Aussi,  soit  qu'essayant  de  s'établir 
arbitrairement  en  société  avec  Dieu,  il  combine  des  dog- 
mes et  invente  des  Religions,  soit  que,  voulant  s'établir 
arbitrairement  en  société  avec  les  autres  hommes,  il  com- 
bine des  formes  de  gouvernement  et  invente  des  constitu- 
tions, sa  vaine  sagesse  n'aboulit  qu'à  mettre  des  opinions 
à  la  place  des  croyances,  des  passions  à  la  place  des  de- 
voirs, et  dans  l'État,  comme  dans  la  famille  et  dans  l'in- 
dividu, l'agitation  du  désordre  et  la  fièvre  de  la  licence,  à 
la  place  de  la  tranquillité  de  l'ordre  :  et  l'on  peut  remar- 
quer que  les  plus  grands  maux  qui  aient  affligé  le  genre 
humain,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  sont  nés  des  con- 
stitutions arbitraires  et  des  Religions  arbitraires. 

La  Rehgion,  la  morale,  la  société,  sont  des  faits  géné- 
rau.K  comme  la  pesanteur;  des  lois  générales  et  indépen- 
dantes de  nos  idées,  comme  les  lois  de  l'équilibre.  Dés 
qu'on  les  considère  comme  de  pures  abstractions,  tout  est 
perdu .  C'est  alors  qu'une  philosophie  en  délire  veut  tout 
inventer,  en  politique,  en  morale,  en  Religion;  à  peu  près 
comme  le  physiologiste  qui,  ne  voyant  dans  la  vie  et  ses 
phénomènes  qu'un  système  arbitraire,  prétendroit  inven- 
ter un  nouveau  mode  d'existence  :  et  les  stoïciens  ont  été 
jusqu'à  cet  excès  de  folie,  lorsque,  dans  l'impuissance  de 
se  soustraire  aux  peines  de  l'âme  et  aux  souffrances  du 
corps,  ils  ont  fait  consister  le  bonheur  dans  l'insensibilité 
aux  douleurs  physiques  et  morales,  insensibilité  incompa- 
tible avec  le  mode  d'existence  essentiel  à  l'homme. 

Les  autres  théories  du  souverain  bien,  imaginées  en  si 
grand  nombre  par  les  sages  de  l'antiquité  *,  ne  reposent 

'  Varrori  en  coniplc  deux  cent  cjualrc-vingl-liuit 
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pas  sur  une  base  moins  frêle  ;  vides  d'espéi'ance,  elles  ne 
considèrent  l'homme  que  dans  l'état  présent,  sans  égard 
à  ses  destinées  futures  :  triste  et  vaine  philosophie,  qui 
vient  se  briser  contre  l'écueil  de  la  mort. 

Connoître,  aimer,  agir,  voilà  tout  l'homme.  De  l'accord 
de  ses  facultés,  et  de  leur  parfait  développement,  résulte 
le  bonheur  de  l'individu  ;  parce  qu'il  est  conforme  à  l'or- 
dre, ou  à  la  nature  des  êtres,  que  leurs  facultés  se  déve- 
loppent ;  et  que  tout  être  privé  d'une  de  ses  facultés  natu- 
relles, ou  en  qui  cette  faculté  demeure  oisive,  faute  d'un 
objet  correspondant  auquel  elle  puisse  s'appliquer,  est 
dans  un  état  contre  nature,  par  conséquent  dans  un  état 
de  souffrance. 

L'objet  propre  de  l'intelligence,  ou  de  la  faculté  de  con- 
noître, est  la  vérité  :  donc  l'ignorance,  état  d'imperfec- 
tion, et  l'erreur,  état  de  désordre,  sont  contraires  à  la  na- 
ture de  l'être  intelligent,  et  incompatibles  avec  le  bonheur. 

De  même  que  le  vrai  est  l'objet  de  l'inteUigence,  le  bien 
est  l'objet  de  l'amour  ;  et  l'amour  dérive  de  l'inteUigence, 
parce  qu'il  faut  connoître  le  bien  avant  de  l'aimer,  et  que 
l'amour  n'est  que  la  jouissance  intime  de  la  vérité  connue. 

L'intelligence  est  donc  le  principe  de  l'amour  ;  et  l'a- 
mour, principe  d'action,  tend  à  réaliser  au  dehors  son 
objet,  c'est-à-dire  le  bien  ou  la  vérité  :  et  il  est  dit  de  la 
Vérité  suprême,  revêtue  de  notre  nature  par  l'effet  d'un 
amour  infini,  quelle  passa  en  faisant  le  bien  :  transiit  be- 
nefaciendo  ^ 

Mais  l'homme,  actif  par  ses  sens,  et  par  eux  incliné  vers 
les  objets  matériels,  partagé  ainsi  entre  deux  amours  ou 
deux  volontés  qui  le  poussent  violemment  dans  des  direc- 
tions contraires,  ne  sauroit  goûter  de  paix  qu'il  n'ait  établi 
l'ordre  entre  ses  facultés,  en  assujettissant  les  sens  à  la 

i  Act.,  X,  38. 
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loi  de  l'intelligence  ou  de  la  vérité,  qui,  dans  ses  rapports 
avec  les  actions  des  êtres  libres,  n'est  que  la  justice  im- 
muable :  donc,  point  de  bonheur  sans  vertu,  et  point  de 
vertu  sans  l'amour  prédominant  des  biens  intellectuels, 
ou  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Otez  cet  accord  et  cette  dépendance  entre  nos  facultés, 
la  souffrance  aussitôt  nait  du  désordre,  et  ne  cesse  qu'a- 
vec lui.  L'homme,  dans  l'état  d  ignorance,  vit,  agit  au  ha- 
sard; il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit  aimer,  ni  ce  qu'il  peut  se 
permettre,  ni  ce  que  l'ordre  exige  qu'il  s'interdise  ;  et  si 
l'ignorance  est  complète,  comme  dans  l'idiotisme  absolu, 
tout  amour  est  détruit,  toute  action  est  détruite,  et  l'indi- 
vidu meurt,  à  moins  qu'une  intelligence  étrangère  ne  le 
conserve.  L'erreur,  en  corrompant  l'amour,  dérègle  les  ac- 
tions, et  place  l'homme  dans  de  faux  rapports,  par  consé- 
quent des  rapports  douloureux,  avec  les  êtres  semblables 
à  lui.  Que  si  l'amour  s'égare,  la  vérité  restant  dans  l'intel- 
ligence, il  s'établit,  entre  la  raison  et  les  penchants,  une 
guerre  terrible  qui  bouleverse  et  dévaste  l'âme  ;  c'est  le 
remords  avec  ses  terreurs  et  ses  angoisses  intolérables. 
Les  sens  ou  les  organes,  destinés  à  servir  *,  s'emparent- 
ils  du  pouvoir,  le  désordre  est  au  comble  ;  tout  périt,  et 
l'intelligence,  et  l'amour,  et  le  corps  même.  «  Lorsque 
«  nous  étions  soumis  à  la  loi  de  la  chair,  dit  éiiergiquement 
«  le  livre  où  se  trouve  toute  vérité,  les  passions  déréglées, 
«  opérant  dans  nos  membres,  portoient  des  fruits  de 
«  mort  '.  » 

Que  les  diverses  facultés  de  l'homme  soient  convena- 
blement ordonnées  entre  elles,  et  que  chacune  jouisse  de 


•  On  connoît  la  belle  définition  do  l'homme,  par  M.  de  Bonnld  : 
hliomme  est  une  intelligence  servie  par  des  organes. 

1  Cùni  onim  essenius  in  cnrnc,  passiones  pcccnlorinn...  oper.ibantnr 
in  mcmbiis  noslris,  ut  fruclificarenl  morti.  Ep.  ad  Hom..  v^  5. 
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son  objet  propre,  telle  est  donc  la  première  condition  du 
bonheur.  La  seconde  est  que  chaque  faculté  atteigne  son 
parfait  développement,  ou  jouisse  de  l'objet  qui  lui  cor- 
respond, selon  toute  l'étendue  de  sa  capacité.  Or,  les  dé- 
sirs sont  un  sûr  indice  de  cette  capacité  :  et,  en  effet, 
l'homme  qui  sent  en  lui-même  un  désir  inflni  de  con- 
noître  e1  d'aimer,  parce  qu'il  peut  et  doit  connoîlre  la 
vérité  infinie,  et  aimer  le  bien  infini,  n'est  point  tour- 
menté d'un  désir  infini  d"agir,  parce  que  son  action, 
comme  être  physiffue,  est  naturellement  et  nécessaire- 
ment bornée.  Le  savant  qui  veut  connoître  les  lois  des 
mouvements  célestes,  et  travaille  et  veille  pour  les  dé- 
couvrir, ne  songe  point  à  les  soumettre  à  sa  volonté,  et 
la  raison  en  est  que  sa  puissance  d'action  est  limitée,  et 
son  intelligence  sans  Hmites.. 

Ces  principes  posés,  considérons  la  philosophie  et  la 
Religion  dans  leurs  rapports  avec  le  bonheur  :  et,  pour 
commencer  par  la  philosophie ,  quelles  sont  les  vérités 
qu'elle  nous  révêle?  quels  sont  les  biens  qu'elle  nous 
offre,  les  devoirs  qu'elle  nous  prescrit?  Que  nous  apprend- 
elle  sur  la  place  que  nous  occupons  dans  l'ordre  des*êtres, 
Lur  notre  origine,  notre  nature,  notre  destination?  Ilélas! 
plus  impuissante  encore  que  présomptueuse ,  elle  trompe 
ou  dégrade  toutes  nos  facultés.  Notre  esprit  lui  demande 
la  vérité  infinie,  seule  proportionnée  à  ses  désirs,  et  elle 
ne  lui  présente  que  des  doutes,  de  vaines  conjectures,  de 
palpables  absurdités.  Toutes  les  croyances  fuient  devant 
elle  ;  et,  passant  comme  une  trombe  à  travers  l'esprit 
humain,  elle  renverse  tous  les  principes,  déracine  toutes 
les  idées,  brise  toutes  les  espérances.  Autant  de  philo- 
sophes, autant  de  systèmes,  aussi  vagues,  aussi  fugitifs 
que  les  rêves  de  la  nuit.  Représentons-nous  un  homme 
que  le  désir  de  la  vérité,  naturel  à  tous  les  êtres  intelli- 
gents, excite  à  la  chercher,  et  qui,  à  l'aide  d'une  raison 
I.  13- 
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droite,  entreprend,  dans  ce  dessein,  l'examen  des  systèmes 
philosophifpes.  Que  d'obscurités!  que  d'incertitudes  !  que 
de  contradictions  !  quelle  mer  immense  dont  nul  encore 
n'a  pu  marquer  les  rivages  !  Vous  qu'abuseroit  l'espoir  d'y 
découvrir  enfin  l'beureux  port  où  vous  aspirez,  croyez-en 
l'expérience  des  voyageurs  détrompés,  écoutez  la  voix  de 
Rousseau  :  k  Je  consultai  les  philosophes,  je  feuilletai 
«  leurs  livres,  j'examinai  leurs  diverses  opinions;  je  les 
«  trouvai  tous  fiers,  aftirmatifs,  dogmatiques,  même  dans 
;(  leur  scepticisme  prétendu,  n'ignorant  rien,  ne  prou- 
«  vaut  rien,  se  moquant  les  uns  des  autres,  et  ce  point, 
«  commun  à  tous,  me  parut  le  seul  sur  lequel  ils  ont 
«  tous  raison.  Triomphants  quand  ils  attaquent,  ils  sont 
«  sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous  pesez  les  raisons, 
«  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  ;  si  vous  comptez  les  voix, 
«  chacun  est  réduit  à  la  sienne;  ils  ne  s'accordent  que 
«  pour  disputer  *.  » 

Mais  l'homme  n'est  pas  jeté  sur  la  terre  quelques  in- 
stants pour  disputer  :  il  y  est  pour  connoitre  et  pour  agir, 
par  consé(iuent  pour  croire  ;  et  malheur  à  qui  le  doute 
ouvre  les  portes  du  tombeau  ! 

«  Je  conçus,  ajoute  Rousseau,  que  l'insuffisance  de 
«  l'esprit  humain  est  la  première  cause  de  cette  prodi- 
«  gicuse  diversité  de  sentiments,  et  que  l'orgueil  est  la 
«  seconde'.  Nous  n'avons  point  les  mesures  de  cette  ma- 
«  chine  immense  ;  nous  n'en  pouvons  calculer  les  rapports; 
«  nous  n'en  connoissons  ni  les  premières  lois,  ni  la  cause 
«  finale;  nous  nous  ignorons  nous-mêmes;  nous  ne  con- 
K  noissons  ni  notre  nature,  ni  notrq  principe  actif  ;  à  peine 
«  savons-nous  si  l'homme  est  un  être  simple  ou  composé; 
«  des  mystères  impénétrables  nous  environnent  de  toutes 
«  parts  :  ils  sont  au-dessus  de  la  Religion  sensible  ;  pour 

»  Emile,  lom.  III,  pg.  27.  >• 
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«  les  percer,  nous  croyons  avoir  de  l'intelligence,  et  nous 
«  n'avons  que  de  l'imagination.  Chacun  se  fraye,  à  travers 
«  ce  monde  imaginaire,  une  route  qu'il  croit  la  bonne; 
«  nul  ne  peut  savoir  si  la  sienne  mène  au  but  '.  » 

Étrange  condition  que  celle  de  l'homme  aspirant,  avec 
une  ardeur  inexprimable,  à  la  jouissance  du  vrai,  et  n'é- 
tant jamais  assuré  s'il  n'embrasse  point  à  sa  place  le  men- 
songe !  Incapable  naturellement  d'atteindre  à  la  certitude, 
le  doute  lui  est  un  supplice.  «  Et  cependant,  observe  Pascal, 
«  Il  faut  que  chacun  prenne  parti,  et  se  range  nécessaire- 
«  ment,  ou  au  dogmatisme,  ou  au  pyrrhonisme  ;  car  qui 
«  penseroit  demeurer  neutre  seroit  pyrrhonien  par  excel- 
«  lence  :  cette  neutralité  est  l'essence  du  pyrrlionisme  ; 
«  qui  n'est  pas  contre  eux,  est  excellemment  pour  eux. 
«  Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état  ?  Doutera-t-il  de 
«  tout?  Doutera-t-il  s'il  veille,  si  on  le  pince,  si  on  le 
«brûle?  Doutera-t-il  s'il  doute?  doutera-t-il  s'il  est? 
«  On  n'en  sauroil  venir  là  :  et  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a 
((  jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  et  parfait.  La  nature 
«  soutient  la  raison  impuissante,  et  l'empêche  d'extrava- 
«  guer  jusqu'cà  ce  point.  Dira-t-il,  au  contraire,  qu'il  pos- 
«  séde  certainement  la  vérité  ,  loi  qui ,  si  peu  qu'an  le 
«  pousse,  n'en  peut  montrer  aucun  titre,  et  est  forcé  de 
«  lâcher  prise. 

«  Qui  démêlera  cet  embrouillement?  La  nature  confond 
«  les  pyrrhoniens ,  et  la  raison  confond  les  dogmatistes. 
«  Que  deviendrez-vous  donc,  ô  homme,  qui  cherchez 
«  votre  véritable  condition  par  votre  raison  naturelle? 
«  Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces  sectes,  ni  subsister  dans 
«  aucune^.  » 

Fait  pour  obéir  aux  lois  de  l'ordre,  pour  vivre  en  société 


*  Éini'.e,  lom.  III,  pag.  28. 

^  Pensées  de  Pascal,  th.  xxi,  éJit.  de  Paris,  iu-12. 
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avec  Dieu,  auteur  et  lien  de  tous  les  êtres,  pour  posséder 
la  vérité  infinie  par  l'intelligence,  et  pour  en  jouir  par  l'a- 
mour,  l'homme,  à  qui  elle  échappe,  et  qui  ne  voit  alors 
rien  de  plus  grand  et  de  plus  parfait  que  lui-même,  com- 
mence à  s'aimer  sans  mesure  dans  ce  qu'il  a  de  plus  in- 
time et  de  plus  vif,  sa  pensée  et  ses  sensations  :  et,  consé- 
quent dans  le  désordre ,  après  s'être  choisi  pour  l'objet 
d'un  amour  infini,  il  se  fait  le  centre  de  toutes  choses,  il 
se  fait  Dieu  ;  et  la  philosophie  n'est  que  l'idolâtrie  de 
l'homme,  idolâtrie  la  plus  funeste,  parce  qu'en  exaltant 
l'égoïsme  à  l'infini,  elle  rompt  tous  les  liens  sociaux. 

S'il  est  un  spectacle  digne  de  pitié,  c'est  assurément 
celui  d'une  créature  foible,  ignorante,  calamiteuse,  qui, 
ayant  perdu  de  vue  sa  véritable  fin,  remue,  avec  une  opi- 
niâtre ardeur,  ce  fonds  immense  de  misère  pour  y  trouver 
son  bien  et  son  repos.  On  la  verra,  cette  créature  infortu- 
née, parcourant  l'aride  désert  de  la  vie,  tressaillir  d'allé- 
gresse à  la  rencontre  des  plus  vils  plaisirs,  comme  les 
hommes,  au  dernier  degré  de  l'état  sauvage,  poussent  des 
cris  de  joie,  lorsqu'errant  affamés  au  milieu  des  forêts,  ils 
ont  découvert  quelques  fruits  âpres,  ou  les  restes  dégoû- 
tants d'une  proie  abandonnée. 

Toutes  les  théories  philosophiques  du  bonheur  se  ré- 
duisent aux  systèmes  d'Épicure  et  de  Zenon,  diversement 
combinés  et  modifiés  ;  et,  dans  les  actions  et  les  désirs 
de  l'homme  séparé  de  Dieu,  tout,  en  dernier  résultat,  se 
rapporte  à  l'orgueil  ou  à  la  volupté,  par  la  raison  que  j'ai 
dite  plus  haut.  Il  s'aime  d'un  amour  infini  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  intime  et  de  plus  grand,  sa  pensée,  son  intelligence. 
Mais  cet  amour,  loin  de  le  rendre  heureux,  le  tourmente, 
parce  que,  évidemment  disproportionné  à  son  objet,  et 
demandant  sans  cesse  un  nouvel  aliment,  que  rarement 
il  obtient,  et  qui  ne  le  rassasie  jamais,  il  contraint  l'homme 
de  s'avouer  sa  profonde  indigence,  et  l'arrête,  en  dépit  de 


EN  MATIÈRE   DE   RELIGION.  229 

ses  répugnances,  dans  le  sentiment  pénible  de  son  imper- 
fection. Le  désir  de  la  gloire,  des  charges,  des  honneurs, 
la  passion  de  l'étude,  l'amour  des  richesses,  quand  il  n'a 
pas  les  jouissances  physicpjes  pour  but  ultérieur,  les  trans- 
ports et  les  délicatesses  ombrageuses  de  la  sensibihté,  les 
vertus  même  purement  morales,  ne  sont,  si  je  puis  ainsi 
parler,  que  des  tentatives  de  l'orgueil,  pour  écarter  ce 
sentiment  douloureux.  11  s'efforce  de  suppléer  la  perfection 
absolue  par  une  supériorité  relative.  Abusé  par  ce  vain 
espoir,  l'homme  travaille  à  s'élever  au-dessus  de  ses  sem- 
blables, en  pouvoir,  en  renommée,  en  science,  enrichesse, 
et  il  n'est  point  de  si  chétif  avantage,  même  corporel,  dans 
lequel  la  vanité  n'aille  chercher  des  jouissances. 

Mais  possédât-on  tous  ces  avantages  ensemble,  ce  ne 
seroit  jamais  que  la  possession  de  l'homme  imparfait  et 
misérable,  et  le  cœur  ne  tarderait  pas  à  demander  d'autres 
biens.  J'ai  été  tout,  disoit  l'empereur  Sévère,  parvenu  des 
derniers  rangs  de  l'armée  au  trône  des  Césars,  j'ai  été 
tout,  et  fai  vu  que  tout  ne  sert  de  rien^.  Voilà  le  mot  qui 
termine  trente  années  de  travaux  et  d'ambition  heureuse. 
Parcourez  les  autres  champs  de  la  gloire,  interrogez  les 
philosophes  et  les  favoris  des  Muses,  depuis  Homère  et 
Pliiie  l'Ancien,  jusqu'à  Voltaire  et  Diderot,  vous  n'enten- 
drez que  des  plaintes  amères  et  des  cris  de  douleur.  Sem- 
blables à  ces  dieux  du  paganisme  que  les  vers  rongent  sur 
leurs  autels,  l'ennui,  les  soucis,  le  dégoût,  rongent  en 
secret  ces  âmes  superbes,  dont  le  vulgaire  imbécile  envie 
la  félicité. 

Ainsi  des  autres  états;  car  l'orgueil  est  partout.  Peuple, 
grands,  savants,  ignorants,  tous  se  fatiguent  pour  être 
admirés,  pour  s'élever  dans  l'esprit  des  autres  et  dans 
leur  propre  imagination.  Presque  toutes  les  vaines  occu- 

*  Omnia  fui,  et  nihll  expedit. 
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pations  des  hommes  n'ont  pas  d'autre  but  ;  et  c'est  uni- 
quement pour  agrandir  l'idée  qu'il  a  de  lui-même,  que 
l'un  ravage  la  terre,  et  que  l'autre  passe  sa  vie  à  en  étu- 
dier les  productions  ;  que  l'un  s'enferme  dans  son  cabinet 
pour  écrire  un  livre,  et  que  l'autre  va  se  faire  tuer  à  mille 
lieues  de  chez  lui  pour  un  morceau  de  ruban,  qui,  en 
l'exaltant  dans  sa  propre  estime,  le  distrairoil,  croil-il, 
du  souvenir  importun  de  son  néant  et  de  sa  misère.  Nos 
opinions,  et  jusqu'à  nos  divertissements  les  plus  frivoles, 
n'ont  guère  d'autre  mobile.  Nous  y  cherchons  avidement 
un  sentiment  tel  quel  de  supériorité,  qui  nous  dérobe  à 
celui  de  notre  imperfection  réelle  ;  et  notre  orgueil  est 
tout  ensemble  si  désordonné  et  si  indigent,  qu'il  n'est 
rien  qui  ne  puisse  lui  servir  de  pâture  :  le  hasard  d'une 
carte,  les  chances  favorables  d'im  dé,  et,  chose  horrible 
à  imaginer,  la  séparation  même  de  Dieu,  et  la  perte  de 
toute  espérance. 

Voilà  où  nous  en  venons,  lorsque,  essayant  de  décou- 
vrir en  nous-mêmes  notre  bien,  nous  nous  tlattons  de  le 
trouver  dans  la  triste  contemplation  de  notre  propre  ex- 
cellence. Et  comme  tout  est  excès  ,  désordre ,  là  où  il 
n'existe  point  de  règle  ou  de  vérité,  cette  espèce  de  culte 
intellectuel  et  d'adoration  que  l'homme  se  rend,  le  con- 
duit à  un  mépris  excessif  de  lui-même.  Fatigué  d'un  la- 
beur  sans  fruit,  il  se  rabaisse  autant  qu'il  avoit  voulu  s'é- 
lever. 11  dédaigne  son  intelligence,  et  la  dégrade  jusqu'à 
lui  préférer  l'instinct  des  brutes.  11  lui  reproche  de  l'avoir 
trompé  par  de  mensongères  promesses ,  et  cherchant 
désormais  un  bien-être  indépendant  de  l'âme,  il  s'aime 
dans  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  aveugle,  ses  sensations, 
selon  la  remarque  profonde  de  saint  Paul  :  ^^  Leur  intelli- 
«  gence  étant  obscurcie  d'épaisses  ténèbres,  aliénés  de 
«  la  vie  de  Dieu,  à  cause  de  l'ignorance  que  produit  en 
«  eux  l'aveuglement   du  cœu»*,  ils  s'abandonnent,  par 
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«  désespoir,  à  l'impudicité  et  à  toutes  les    œuvres  im- 


«  mondes  '■. 


Mais  la  disproportion  entre  l'amour  et  son  objet,  entre 
les  facultés  et  les  désirs,  étant  ici  bien  plus  grande  encore, 
l'bomme  n'est  jamais  si  misérable  que  lorsqu'il  se  laisse 
assujettir  aux  sens.  Tout  l'être  moral  est  alors  en  souf- 
france, et,  à  la  courte  ivresse  du  plaisir,  succèdent  sou- 
dain le  trouble,  le  remords  décbirant,  les  longues  et  dou- 
loureuses angoisses. 

Je  l'ai  déjà  dit,  lesjouissancesphysiques,  quand  l'homme, 
les  recherchant  pour  elles-mêmes,  y  place  sa  félicité,  dé- 
truisent l'inteUigence,  l'amour,  le  corps  même  ;  parce 
qu'en  demandant  aux  organes  un  bonheur  infini,  ou  une 
action  infinie,  l'homme  renverse  les  lois  fondamentales  de 
son  être,  et  brise  le  frêle  instrument  qui  lui  fut  donné 
pour  une  autre  fin. 

Les  philosophes  matériahstes,  qui  ne  voient  dans  l'homme 
que  ses  sens,  montrent  tous  une  insurmontable  aversion 
pour  la  chasteté  ;  et  cela  seul  prouveroit  combien  leur  doc- 
trine est  pernicieuse  et  fausse,  même  à  ne  la  considérer 
que  dans  ses  rapports  avec  la  vie  présente.  Car,  avant 
d'être  un  devoir  de  morale,  lachasteté  est  une  loi  de  conser- 
vation que  la  nature  impose  à  tous  les  êtres  vivants  ;  et  si 
elle  est  même  un, devoir  pour  l'être  moral,  c'est,  en  partie, 
parce  qu'elle  est  une  loi  pour  l'être  physique.  Hors  quel- 
ques courts  moments  destinés  à  la  reproduction,  les  ani- 
maux sont  chastes  par  instinct,  sans  quoi  il  y  a  longtemps 
que  les  espèces  auroient  péri.  Loin  que  l'union  des  sexe^ 
ait  le  plaisir  pour  fin,  le  plaisir  voulu,  recherché  comme 
fin,  contrarie  directement  les  vues  de  la  nature  dans  cette 

*  Tenebris  obscuratum  habenles  intelleclum,  allenati  a  vità  Dei,  ]ief 
ignorantiam  quae  est  iii  illis,  propter  cœcilatein  cordis  ipsonim,  qui 
desperantes,  semetipsos  tradiderunt  impudiciliœ,  in  operatioiiL'iii  irn- 
munditioc  omnis.  Ep  ad  Epfies.,  iv,  18,  19. 
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union,  et  tond  même  à  éloigner  un  sexe  de  l'antre  en  in- 
troduisant des  mœurs  infâmes,  trop  communes  chez  les 
anciens,  et  justifiées,  conseillées  par  les  philosophes 
même.  «  0  la  vile  créature  que  l'homme,  etahjecte,  s'il  ne 
«  se  sent  soulever  par  quelque  chose  de  céleste  *  !  » 

Pour  peu  qu'on  ait  conservé,  je  ne  dis  pas  de  conscience, 
de  goût  pour  la  vertu,  de  respect  pour  soi-même,  mais  de 
prévoyance  et  de  raison,  il  est  inouï  qu'on  s'abuse  au  point 
de  mettre  le  bonheur  dans  une  passion  brutale  qui  conduit 
tôt  ou  tard  au  dernier  excès  de  la  misère  et  de  l'avilisse- 
ment. Que  l'ardente  jeunesse,  en  contemplant  les  suites 
affreuses  du  dérèglement  des  sens,  apprenne  à  réprimer 
des  penchants  funestes,  toujours  aisément  maîtrisés  par 
une  volonté  forte. 

Le  premier  effet,  l'effet  inévitable  des  habitudes  volup- 
tueuses, est  de  her  les  puissances  de  l'âme,  et  d'en  exclure 
toute  autre  pensée  que  celle  des  vils  plaisirs  dont  elle  s'est 
rendue  l'esclave.  Distrait  par  des  désirs  sans  cesse  renais- 
sants, obsédé  d'impurs  fantômes,  l'esprit  perd  sa  vigueur 
et  sa  fécondité.  Tout  s'altère  et  dépérit;  la  mémoire  s'é- 
teint, le  caractère  s'énerve,  le  cœur  se  dessèche.  On  ne 
r-^it  plus  aimer,  ni  compatir,  ni  répandre  les  délicieuses 
larmes  de  l'attendrissement.  Le  visage  même  s'empreint 
d'une  expression  dure  et  repoussante.  Des  traits  heurt  es  et 
morts  annoncent  que  la  source  des  doux  sentiments,  des 
pures  émotions,  des  joies  innocentes  est  tarie.  On  diroit 
que  la  vie  s'est  réfugiée  tout  entière  dans  les  organes.  Mais 
les  organes  mêmes  s'usant  bientôt,  les  infirmités,  les  ma- 
ladies, les  souffrances  accourent  en  foule.  J'ai  vu,  et  le 
souvenir  m'en  sera  toujours  présent,  j'ai  vu  de  ces  mal- 
heureuses victimes  d'une  passion  dévorante,  offrir,  à  la 
fleur  de  l'âge,  la  dégoûtante  image  d'une  complète  décré- 


*  Montaigne. 
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pitudc.  Le  front  chauve,  les  joues  hâves  et  creuses,  le  re- 
gard plem  d'une  tristesse  stupide,  le  corps  chancelant  et 
comme  courbé  sons  le  poids  du  vice,  épuisés  de  vie,  de 
pensée,  d'amour,  déjà  hideusement  en  proie  à  la  dissolu- 
tion ;  à  leur  aspect  on  croyoit  entendre  les  pas  du  fossoyeur 
se  hâtant  de  venir  enlever  le  cadavre. 

Jusqu'où  cependant  la  philosophie  peut  dégrader 
l'homme,  et  qu'elle  justifie  bien  par  ses  effets  ce  qu'elle 
n'a  pas  rougi  de  soutenir  comme  un  principe  incontesta- 
ble, qu'entre  l'hounne  et  l'animal,  il  ny  a  de  différence 
réelle  que  les  vêtements  '!  Mais  c'est  le  placer  encore  trop 
haut,  et,  pour  être  conséquente,  il  faut  qu'elle  le  rabaisse 
au-dessous  des  bêtes,  puisqu'enfin  celles-ci,  plus  heureuses 
que  l'homme,  ne  sont  point,  comme  lui,  tourmentées 
d'imitiles  désirs,  et  obéissent  à  des  lois  immuables  qui  les 
conservent  et  les  conduisent  à  la  perfection  qui  leur  est 
propre.  0  homme,  qui  parles  avec  tant  d'orgueil  de  ta  di- 
gnité et  de  ta  grandeur,  descends  donc  du  trône  que  tu  t'é- 
lèves dans  ta  pensée,  descends  ;  la  philosophie  te  l'or- 
donne :  viens  te  ranger  à  la  suite  des  animaux  sans  raison, 
plus  éclairés  et  plus  nobles  que  toi  ;  et  assouvis,  des  im- 
pures jouissances  qu'ils  t'abandonnent  sans  regret,  tes  dé- 
sirs dégoûtés  de  Dieu  ! 

Les  deux  systèmes  absolus  de  bonheur,  l'un  fondé  sur 
l'orgueil,  l'autre  sur  la  volupté,  se  combinent  et  se  modi- 
fient à  l'infini,  selon  le  caractère,  le  tempérament,  les  pré- 
jugés et  la  position  de  chaque  individu  ;  et  l'on  peut  obser- 
ver, comme  une  nouvelle  preuve  de  l'influence  nécessaire 
des  doctrines  sur  les  actions,  que  les  philosophes  ne  va- 
rient pas  moins  dans  leurs  règles  de  conduite  que  dans 
leurs  principes  spéculatifs,  et  qu'il  y  a  constamment  un 
rapport  exact  entre  ces  principes  et  ces  règles.  Et  comme 

*  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  l.  II,  p.  140. 
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le  principe  le  plus  général  de  la  philosophie  est  qu'il  n'existe 
aucun  principe  parfaitement  certain,  ou  aucune  vérité  ab- 
solument incontestable,  sa  règle  de  conduite  la  plus  géné- 
rale est  qu'il  n'existe  aucune  règle  certainement  vraie,  ou 
absolument  obligatoire  ;  en  sorte  que  tout  étant  arbitraire, 
et  la  vérité  elle-même  n'étant  plus  l'objet  éternellement 
subsistant  de  l'intelligence,  mais  une  opération,  une  pro- 
duction abstraite  de  l'esprit,  une  propriété,  pour  ainsi 
dire,  individuelle,  les  volontés  individuelles  remplacent  les 
lois  immuables  de  l'ordre;  et  l'homme,  indépendant  de 
tout,  isolé  de  ses  semblables,  isolé  de  son  auteur,  roi  du 
néant  qu'il  a  créé  autour  de  lui,  demeure  maître  de  croire, 
d'aimer  et  d'agir  à  son  gré. 

Mais  il  ne  sauroit,  quoi  qu'il  fasse,  changer  la  nature  des 
choses,  ni  trouver  la  paix  au  sein  du  désordre.  Le  seul  de- 
voir, disent-ils,  est  de  se  rendre  heureux  ;  et  tout  au  con- 
traire le  seul  bonheur  est  de  s'astreindre  à  la  pratique  ri- 
goureuse des  devoirs  ^  Qu'on  rassemble  toutes  les  jouis- 
sances, qu'on  les  diversifie,  qu'on  les  multipHe  sans  fin, 
on  ne  tardera  pas  d'en  sentir  l'insuffisance  et  le  vide. 
Incapables  d'apaiser  la  faim  du  cœur,  ces  fruits  de  la  terre, 
séduisants  au  dehors,  cachent  tous  une  secîrète  et  cuisante 
amertume.  Les  plaisirs,  les  affections  même  s'usent,  et 
douloureusement  et  bien  vite  ;  et  l'on  sait  quelles  plaintes 
lamentables  arrachoit  au  grand  Bossuet  l'inconstance  de 
nos  amitiés  fugitives,  qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les 
intérêts.  11  en  est  de  même  de  l'ardeur  qui  nous  entraîne 
vers  les  sciences,  comme  aussi  de  ces  doux  rêves,  de  ces 
illusions  charmantes  dont  nous  nous  berçons  dans  le  jeune 
âge.  Tout  passe,    et  ne  laisse  après  soi  que  le  dégoût, 

*  Dubilandum  non  est,  qiiin  nunquàm  possit  utilitns  cuin  honestate 
contcndcre.  Ilaq\ie  accciiinuis,  Socratem  exsecrari  soliUiin  eos,  qui  pri- 
nitim  hacc,  naturù  cohercnlia,  opinione  distraxissent.  Ciccr.  de  Officiis, 
lib.  III,  c.  m,  11°  H. 
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l'anxiélè,  et  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de  la  vie 
humaine  *.  C'est  que  tout  ce  que  nous  n'avons  pas  encore 
éprouvé,  tout  ce  qui  nous  est  inconnu,  devient  pour  nous 
une  sorte  d'infini  que  l'âme  saisit  avidement,  comme  un 
objet  proportionné  à  l'étendue  de  ses  désirs.  Mais  quand 
elle  vient  bientôt  à  s'apercevoir  de  son  erreur,  quand  elle 
a  découvert  les  bornes  et  senti  le  néant  de  cet  objet  qui  la 
charmoit,  alors  l'encbantement  cesse,  elle  tombe  dans  une 
tristesse  profonde;  repoussant  jusqu'à  l'espérance,  elle  se 
nourrit  avec  une  joie  morne  de  ses  propres  angoisses,  et 
cherche,  dans  la  stupeur  qui  suit  de  longues  souffrances, 
une  image  dn  repos.  Vaine  ressource  ;  la  maladie  va  crois- 
sant. Parvenue  à  son  terme  extrême,  elle  conduit  les  in- 
fortunés qui  en  sont  atteints  à  un  crime  exécrable,  le  seul 
crime  irrémissible,  parce  que. c'est  le  seul  crime  sans  re- 
pentir. Relégués  loin  de  la  source  de  la  vérité  et  de  l'a- 
mour, ils  se  délivrent  d'une  existence  devenue  pour  eux 
intolérable  ;  et  l'âme,  privée  de  tout  bien,  essaye  de  s'ense- 
velir sous  les  ruines  du  corps,  comme  un  roi  dépouillé 
s'ensevelit  sous  les  débris  de  son  palais. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'en  graduant  et  mélan- 
geant avec  art  les  jouissances,  en  courant  perpétuellement 
de  l'une  à  l'autre,  on  pût  prévenir  le  dégoût,  et  satisfaire 
pleinement  les  désirs.  Car,  outre  que  nul  ne  sauroit  éviter 
les  maux  sans  nombre  attachés  à  la  vie  présente,  les  mala- 
dies, les  chagrins,  les  infirmités  de  l'âge,  la  perte  des  amis 
et  des  parents,  les  injustices,  les  ingratitudes;  outre  que 
les  avantages  de  la  condition,  de  l'esprit,  du  corps,  de  la 
fortune,  ne  sont  nullement  aux  ordres  de  la  volonté,  il 
existe,  entre  les  biens  d'ici-bas  et  les  besoins  de  notre 
cœur,  une  disproportion  qu'aucun  art  ne  sauroit  faire  dis- 
paroître.  Mais,  de  plus,  ces  biens  fussent-ils  aussi  réels 

^  Dossuei. 
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qu'ils  sont  vains,  ils  n'en  seroient  guère  plus  propres,  sup- 
posé que  tout  se  termine  pour  nous  à  la  mort,  à  nous 
procurer  le  bonheur  où  nous  aspirons.  Êtres  finis,  et  dès 
lors  essentiellement  bornes,  incapables  d'embrasser  à  la 
fois  tontes  les  vérités  que  nous  voudrions  connoîlre,  toutes 
les  perfections  que  nous  voudrions  aimer,  ce  n'est  que 
par  une  suite  infinie  d'actes  successifs  que  nous  pouvons 
atteindre  le  but  où  nous  tendons,  et  arriver  à  la  fin  pour 
laquelle  nous  sommes  faits  :  d'où  il  suit  cpi'une  durée  sans 
terme  étant  nécessaire  à  l'accomplissement  de  nos  désirs, 
ou  au  développement  de  nos  facultés,  la  philosophie,  qui 
n'annonce  à  l'homme  que  le  néant,  est  aussi  contraire  à  sa 
nature,  que  la  Religion  s'y  montre  conforme  en  lui  pro- 
mettant l'immortalité.  Et  certes,  s'il  fut  jamais  une  doc- 
ti'inc  barbare  et  désespérante,  c'est  celle  qui  dit  aux  hom- 
mes, condamnés,  pour  la  plupart,  à  de  durs  et  continuels 
travaux,  à  l'indigence,  aux  privations,  à  l'abaissement, 
aux  douleurs  de  toute  espèce  :  Souffrez  et  mourez,  tel  est 
votre  paitage ;  n'en  attendez  point  d'autre. 

Rousseau,  malgré  ses  écartât,  eut  du  moins  toujours  en 
horreur  cette  philosophie  désolante  :  «  Je  tremble,  écri- 
«  voit-il  à  un  disciple  de  Diderot,  je  tremble  de  vous  voir 
«  contrister  la  Religion  dans  vos  écrits.  Cher  Deleyre,  dé- 
fi fiez-vous  de  votre  esprit  satirique.  Surtout,  apprenez  à 
«  respecter  la  Religion;  l'humanité  seule  exige  ce  respect. 
«  Les  grands,  les  riches,  les  heureux  du  siècle,  seroient 
«  charmés  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  ;  mais  l'attente  d'une 
«  autre  vie  console  de  celle-ci  le  peuple  et  le  misérable. 
«  Quelle  cruauté  de  leur  ôter  encore  cet  espoir  *  !  » 

Au  reste,  nous  avons  vu  ce  que  c'est,  au  fond,  que  ce 
prétendu  bonheur  dos  grands,  des  riches,  des  heureux  du 
siècle.  Il  ressemble  de  loin  à  ces  palais  magiques  que  l'on 

*  OEuvres  de  Rousseau,  édit.  de  Paris,  1788,  t.  XXXI,  p.  202. 
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croit  découvrir  à  l'iiorizon  des  mers  qui  baignent  les  ri- 
vages de  Naples;  approchez,  que  trouvez-vous?  des  va- 
peurs stagnantes,  et  des  nuages  chargés  de  tempêtes. 

Et  qu'on  n'oubhe  pas  que  le  prix  des  biens  ne  dépend 
pas  seulement  de  leur  nature,  mais  de  leur  durée.  On 
jouit  peu  de  ce  qui  échappe  ou  peut  échapper  à  chaque 
instant;  et  de  là  ces  longues  prévoyances  par  lesquelles 
l'homme  prolonge  en  imagination  son  existence  dans  un 
avenir  indélini.  La  philosophie  elle-même,  étonnée  de  ce 
désir  qu'ont  tous  les  hommes  de  perpétuer  leur  être,  et 
désespérant  de  le  vaincre,  s'est  crue  obligée,  par  défé- 
rence pour  une  foiblesse  si  générale,  de  nous  promcllre 
ici-bas  l'immortaUlé  *,  en  renvoyant  toutefois  aux  siècles 
futurs  l'exécution  de  ses  promesses  consolantes. 

En  attendant,  la  loi  universelle  s'exécute.  Le  temps, 
que  rien  n'arrête,  amène  à  chacun  sa  dernière  heure  ;  on 
annonce  à  1  athée  qu'il  faut  mourir.  Que  se  passe  t-il  en 
lui  à  ce  moment?  Je  veux,  chose  presque  impossible, 
qu'il  ait  étouffé  le  remords,  qu'aucun  doute  n'alarme  son 
incrédulité  :  est-il  exempt  pour  cela  de  terreur  et  d'an- 
goisses ?  Inl^Togez  quiconque  a  vu,  sur  son  lit  de  mort, 
l'athée,  non  pas  atteint  d'une  de  ces  maladies  dont  l'efiet 


*  Voyez  l'ouvrage  de  Condorcel,  iiilitulé  :  Esquisse  cVun  Tableau  his- 
torique des  progrès  de  V esprit  humain.  Il  y  développe  le  système  cé- 
lèbre de  la  perfecliLililé  de  l'homme  à  riiifini;  et,  eu  annonçant  aux 
générations  futures,  lorsqu'il  n'y  auroil  plus  ni  rois  ni  prêtres,  des  lu- 
mières, des  vertus,  une  félicité  dont  on  ne  peut  pas  se  former  une  idée, 
il  promet  à  l'homme  l;i  prolongation  indéfinie  do  son  existence  ici-bas. 
Au  milieu  de  ces  folies,  il  est  consolant  pour  la  Foi  de  voir  une  philo- 
sophie athée  conirainte  d'avouer  que  le  bonheur  des  êtres  est  dans  leur 
pcrfcclioii,  et  que  l'homme  est  appelé  à  une  perfection  infinie,  qu'il  ne 
sauroit  i.Ueindre  qu'à  Taiilc  d'une  successioii  indé/inie  de  temps.  Ce 
fcil  [iiincipe,  bien  entendu,  doit  comhiirc  à  la  lîeliLiion  tout  incr'dule 
qui  niisnnne 
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est  de  suspendre  les  fonctions  de  l'âme,  mais  jouissant 
encore  pleinement  de  ses  facultés  morales,  et  sachant 
qu'il  va  bientôt  expirer.  La  vive  image  de  ce  qu'il  perd 
occupe  tout  l'esprit  du  moribond.  11  avoit  des  attache- 
ments, des  habitudes,  il  tonoit  à  la  vie  par  mille  hens 
qui  se  rompent  à  la  fois  :  rupture  effroyable,  qui,  sépa- 
rant soudainement  l'âme  de  tout  ce  qui  lui  fut  cher,  la 
laisse  seule  et  blessée  dans  un  vide  infini.  Cet  abîme  sans 
fond  où  elle  va  descendre,  cette  solitude  morne,  ce  silence 
éternel,  ce  sommeil  glacé,  cette  nuit  qui  n'aura  jamais 
d'aurore,  cette  privation  de  tout  bien,  avec  un  désir 
invincible  du  bien-être,  toutes  ces  idées  et  une  foule 
d'autres  non  moins  désolantes,  pèsent  sur  cette  âme  mi- 
sérable, la  bouleversent,  la  déchirent,  et  commencent 
son  affreux  supplice.  Mais  que  dire  de  son  état,  pour  peu 
qu'il  lui  reste  quelques  doutes  sur  les  principes  qu'elle 
s'étoit  faits  ?  Comment  peindre  ses  anxiétés,  ses  regrets  à 
demi  étouffés  par  le  désespoir,  et  ce  regard  consterné  qui 
ne  rencontre  de  toutes  parts  qu'un  passé  sans  consolation 
et  un  avenir  sans  espérance?  Ce  n'est  plus  alors  le  néant 
qu'elle  redoute;  elle  l'appelle  au  contraire  de  tous  ses 
vœux,  et  l'appelle  en  vain  :  l'Éternité  seule  lui  répond. 
Tirons  le  rideau  sur  le  reste  de  cette  scène  épouvantable, 
et  laissons  à  l'enfer  ses  secrets. 

Cependant,  il  faut  le  dire  à  la  gloire  delà  foi,  il  est  peu 
d'incrédulités  que  la  mort  n'ébranle.  De  quelque  façon 
qu'on  ait  vécu,  on  veut  au  moins  expirer  dans  les  bras 
de  la  Religion,  et  dans  le  sein  de  ses  espérances  ;  la 
raison,  jusque-là  flottante,  se  fixe  aux  approches  de 
l'éternité,  dont  la  lueur  formidable,  dissipant  toutes  les 
illusions,  redouble  l'éclat  de  la  vérité,  qu'une  longue  et 
funeste  habitude  d  incroyance,  jointe  à  un  orgueil  sans 
mesure,  peut  seule  alors  faire  méconnoitre ,  par  une 
effrayniilc  permission  de   Dieu,  qui  est  le  connncncoment 
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de  ses  vengeances  *.  Le  sceptique  Bayle  en  fait  lui-même 
la  remarque  :  «  Presque  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'irré- 
«  ligion  ne  font  que  douter  ;  ils  ne  parviennent  pas  à  la 
«  certitude.  Se  voyant  dans  le  lit  d'infirmité,  où  l'irréii- 
«  gion  n'est  plus  d'aucun  usage,  ils  prennent  le  parti  le 
«  plus  sûr,  celui  qui  promet  une  félicité  éternelle,  en  cas 
«  qu'il  soit  vrai,  et  qui  ne  fait  courir  aucun  risque,  en 
«  cas  qu'il  soit  faux  ^  »  La  vanité  cède  alors  à  uli  plus 
haut  intérêt.  «  S'ils  sont  assez  fous,  dit  Montaigne,  ils  ne 
«  sont  pas  assez  forls  ;  ils  ne  lairront  pas  de  joindre  leurs 
«  mains  vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez  un  bon  coup 
«  d'épée  dans  la  poitrine  ;  et  quand  la  maladie  aura  appe- 
«  santi  cette  licencieuse  ferveur  d'humeur  volage,  ils  no 
«  lairront  pas  de  revenir  et  de  se  laisser  manier  tout  dis- 
«  crètement  aux  créances  et  exemples  publics.  Autre 
«  chose  est  un  dogme  sérieusement  digéré,  autre  chose 
«  ces  impressions  superficielles,  lesquelles,  nées  de  la 
«  débauche  d'un  esprit  démanché,  vont  nageant  témé- 
«  rairement  et  incertainement  dans  la  fantaisie.  Hommes 
«  bien  misérables  et  écervelés,  qui  tâchent  d'être  pires 
«.  qu'ils  ne  peuvent.  » 

*  Ori  feroit  une  longue  liste  des  incrédules  qui  ont  rendu  hommage 
à  la  Religion,  au  moment  de  la  morl.  Je  ne  citerai  que  quelques-uns  de 
ceux  dont  le  nom  est  le  plus  connu  :  Boulanger,  Toussaint,  Boulainvil- 
liers,  le  marquis  d'Argens,  Montesquieu,  Maupertuis,  Buffon,  Dumar-' 
sais,  Fontenelle,  Damilaville,  Thomas,  Bouguer,  de  Langle,  Tressan, 
Mercier,  Palissot,  Soulavie,  Larcher.  Diderot  vouloit  se  confesser,  on 
lui  en  ôta  les  moyens.  Sans  moi,  disoit  Condorcet,  parlant  de  d'Alem- 
berl,  sans  moi  il  faisait  le  plongeon.  Il  paroît  qu'on  se  précautionna 
également  contre  la  faiblesse  de  Voltaire,  qui  mourut,  au  rapport  de 
Tronchin,  dans  les  convulsions  de  la  rage,  en  poussant  ce  cri  sinistre  . 
Je  suis  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes.  Jean-Jacques,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  termina  lui-même  sa  vie.  Il  avoit  écrit  en  faveur 
du  suicide,  il  avoit  écrit  contre,  et  il  finit  par  l'autoriser  de  son 
exemple." 

*  Dictionnaire  critique,  art.  Hion. 
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Il  n'est  que  trop  vrai,  cependant,  qu'on  peut,  à  force 
de  persévérance  et  de  travail,  parvenir  à  coriompre  assez 
la  raison,  pour  se  rendre  presque  impossible  le  retour  à 
la -Religion  au  lit  de  mort.  Le  doute,  d'abord  volontaire, 
s'enracine  dans  l'âme,  y  croit,  s'y  affermit,  et  n'en  peut 
plus  être  arraché  qu'avec  de  longs  efforts.  Il  n'est  point 
alors  de  plus  grand  prodige  de  la  puissance  divine  que 
les  conversions  soudaines  ;  et  il  ne  faut  rien  moins,  pour 
les  opérer,  qu'une  suspension  des  lois  de  la  nature  mo- 
rale. Ne  pas  croire  quand  on  voudroit  croire,  quand  on 
en  sent  l'avantage  et  le  besoin,  est  la  punition  de  n'avoir 
pas  cru,  par  une  résistance  criminelle  de  la  volonté, 
lorsque  la  raison  nous  entrain  oit  de  tout  son  poids  vers 
la  vérité  manifeste.  L'entendement  perverti  se  refusant  à 
toute  conviction,  il  ne  reste  pour  unique  doctrine  que  le 
scepticisme  absolu  *. 

«  Voilà  ce  que  peut  l'homme  par  lui-même  et  par  ses 


*  L'exemple  que  j'en  vais  citer  est  si  frappant,  qu'il  dispenseroit  seul 
de  toute  luitre  preuve.  Le  célèbre  médecin  Barlhez  touchant  à  sa  fin  ", 
une  personne  très-recommamlable,  qui  avoit  avec  lui  des  liaisons,  l'alla 
voir,  dans  l'espérance  de  lui  l'aire  accepter  les  consolations  religieuses 
que  sa  position  devoit  lui  rendre  si  désirables.  Elle  le  trouva  tel  qu'elle 
s'étoit  attendue  à  le  trouver,  triste,  sombre,  inquiet.  Son  trouble  et  ses 
angoisses,  qu'en  vain  cherchoit-il  à  dissimuler,  se  déceloient  à  chaque 
Mistanl.  Ému  de  ses  souffrances,  son  ami  lui  parle  de  la  Religion,  seule 
capable  de  les  adouiir.  Mais  le  doute  avoit  pris  depuis  ti'op  longtemps 
possession  de  cette  âme,  pour  qu'aucune  cioyance  y  pût  désormais  en- 
trer. «Croire!  dit  liarlhcz,  il  n'y  a  que  les  sots  qui  cioicnt  quelque 
clio-e.  —  El  la  matière,  les  corps?  —  .le  ne  sais  ce  que  c'est,  ni  ce 
qu'on  veut  dire  par  là.  —  Mais  la  conscience? —  Elle  est  le  fruil  <le- 
préjufrés  :  si  on  m'en  avoit  inspiré  d'autres  dans  mon  enfance,  ."lie  croi- 
roit  bien  tout  ce  qu'elle  croit  mal,  et  ne  nie  causcroit  maintenant  am  nu 
trouble.  —  Eh  quoi!  n'y  a-t-il  donc  rien  de  certain?  Par  exemple,  ne 
vaiit-il  pas  mieux  ne  pas  égorger  son  père  que  l'égorger? —  Monsieur, 

*•  Il  est  uioil  LU  ISOC. 
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((  propres  efforts ,  à  l'égard  du  vrai  et  du  bien.  INous 
«  avons  une  impuissance  à  prouver ,  invincible  à  tout 
«  le  dogmatisme.  Nous  avons  une  idée  de  la  vérité,  in- 
«  vincible  à  tout  lepyrrhonisme.  Nous  soubaitons  la  vé- 
«  rite,  et  ne  trouvons  en  nous  qu'incertitude.  Nous 
•;;  diercbons  le  bonbcur,  et  ne  trouvons  que  misère.  Nous 
«  sommes  incapables  de  ne  pas  sonbaiter  la  vérité  et  le' 
«  bonheur,  et  sommes  incapables  de  vérité  et  de  bon- 
«  heur...  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  démarche 
«  que  vers  cet  objet.  C'est  le  motif  de  toutes  les  actions 
«  de  tous  les  hommes,  jusqu'à  ceux  qui  se  tuent  et  qui  se 
«  pendent.  Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre  d'an- 
«  nées ,  jamais  personne ,  sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce 
«  point  où  tous  tendent  c'ontiimellemont.  Tous  se  plaignent, 
«  princes ,  sujets ,  nobles ,  roturiers ,  vieillards ,-  jeunes , 
«forts,  foibles,  savants,  ignorants,  sains,  malades,  de 
«  tous  pays,  de  tout  temps,  de  tout  âge,  et  de  toute  con. 
«  dition. 

«  Une  épreuve  si  longue,  si  continuelle  et  si  uniforme, 
«  devroit  bien  nous  convaincre  de  l'impuissance  où  nous 
(I  sonnnes  d'arriver  au  bien  par  nos  elforts.  Mais  l'expé- 
«  rience  ne  nuus  instruit  point...  L'honnne  étant  déchu 
«  de  son  état  naturel,  il  n'y  a  rien  à  quoi  il  n'ait  été  capa- 
«  ble  de  se  porter.  Depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien,  tout 
((  également  peut  lui  paroitre  tel,  jusqu'à  sa  destruction 
((  propre ,  toute  contraire  qu'elle  est  à  la  raison  et  à  la 
«  nature  tout  ensemble...  Visiblement  égaré ,  il  sent  en 

répond  le  malade,  à  vous  parler  bien  franchement,  je  ne  vois  pas  sur 
quel  principe  on  peut  s'appuyer,  en  bonne  philo.^ophie,  pour  le  décider  . 
je  n'en  sais  rien.  —  Enfin  les  malhémaliqucs  n'ont-elles  plus  aucune 
certitude  à  vos  yeux? —  Je  vois  dans  les  mathématiques  une  suite  du 
conséquences  parfaitem^ent  liées  ;-pour  la  base,  je  ne  sais  ce  qu'elle  est. 
—  Étcs-vous  donc  assuré  de  n'avoir  rien  à  craindre?  —  Je  utn  sais 
rien.  »  Quelques  jours  après  Larlhez  n'étoit  plus. 

I.  u 
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«  lui  les  restes  d'un  état  heureux,  dont  il  est  déchu,  et 
«  qu'il  ne  peut  retrouver.  Il  le  cherche  partout  avec 
«  inquiétude  et  sans  succès,  dans  les  ténèbres  impéné- 
«  trahies  ^  » 

Il  faut  nécessairement,  en  effet,  que  l'homme  cherche 
son  bonheur,  et  qu'il  le  cherche,  ou  en  Dieu,  ou  en  lui- 
même,  et  dans  les  objets  qui  l'environnent.  Si,  docile  aux 
enseignements  de  la  Rcîligion,  il  voit  en  Dieu  son  véritable 
bien,  la  vertu,  qui  n'est  que  l'amour  de  l'ordre,  ou  la  pré- 
férence des  autres  à  soi  à  cause  de  Dieu,  s'identifie  pour 
lui  avec  l'amour  du  bien-être. 

Mais  s'il  cherche  en  lui-même  sa  félicité,  obligé  de  la 
placer  ou  dans  l'intelligence  ou  dans  le  corps,  il  devient 
infailliblement  l'esclave  de  l'orgueil  ou  de  la  volupté  ;  car 
l'orgueil  n'est  que  le  sentiment  d'une  âme  qui  se  complaît 
en  elle-même,  et  s'aime  comme  sa  propre  fin.  Le  plus  ex- 
trême égoïsme  est  donc  l'effet  inévitable  de  toute  philoso- 
phie irréligieuse  :  toute  philosophie  irréligieuse  est  donc, 
par  son  essence,  destructive  de  l'ordre  et  de  la  vertu  ;  et 
de  même  que  rirréhgion  mène  à  tous  les  vices,  l'habitude 
du  vice  conduit  à  l'irréligion,  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
qu'on  tâche  de  se  persuader  que  le  bonheur  est  où  on  le 
cherche,  et  que  lorsque  le  désordre  s'est  emparé  des  affec- 
tions, la  volonté  met  elle-même  le  désordre  dans  les  pen- 
sées, pour  terminer  la  guerre  douloureuse  entre  la  raison 
et  les  penchants.  Oui,  quiconque  ayant  cru,  cesse  de 
croire, cède  à  un  intérêt  d'orgueil  ou  de  volupté  ;  et,  sur  ce 
point,  j'en  appelle  sans  crainte  à  la  conscience  de  tous  les 
incrédules*. 

*  Pensées  de  Pascal,  ch.  xxi. 

'  Ce  double  caractère  d'orgueil  cl  de  volupté  paroît,  d'une  manière 
frappante,  dans  les  doctrines,  dans  les  ouvrages,  dans  la  conduite,  cl 
jusque  dans  le  Ion  hautain,  arruijant,  décisif  cl  dédaigaeuseriienl  amer 
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«  0  mon  onfant.  !  s'écrie  l'auteur  d'Emile,  après  avoir 
(;  établi  les  dogmes  cousolateurs  de  rexistence  de  Dieu  et 
«  d'une  vie  future,  puissiez-vous  sentir  un  jour  de  quel 
((  poids  on  est  soulagé,  quand,  après  avoir  épuisé  la  vanité 
«  des  opinions  humaines,  et  goûté  l'amertume  des  passions, 
«  on  trouve  enfin,  si  près  de  soi,  la  route  de  la  sagesse,  le 
«  prix  des  travaux  de  cette  vie,  et  la  source  du  bonlieur 
«  dont  on  a  désespéré.  Tous  les  devoirs  de  la  loi  naturelle, 
«  presque  effacés  de  mon  cœur  par  l'injustice  des  honmies, 
«  s'y  retracent  au  nom  de  réternelle  Justice,  qui  me  les 
('.  impose  et  qui  me  les  voit  remplir.  Je  ne  sens  plus  en  moi 


des  philosophes  de  tous  les  siècles,  si  jjien  nommés  par  saint  Jérôme, 
des  animaux  de  gloire.  Un  philosophe  doux  et  Immble  de  cœur,  et  un 
philosophe  chaste,  seroient,  en  effet,  le  phénomène  moral  le  plus  inex- 
plicable ;  mais  jamais  on  ne  se  trouvera  dans  l'embarras  de  l'expliquer, 
la  foi  commence  où  finit  l'orgueil.  L'autorité  de  Rousseau  étant  ici  d'un 
grand  poids,  j'appuierai  ces  observations,  et  de  ses  aveux  et  de  son 
exemple.  «  Quand  les  philosophes,  dit-il,  seroient  en  état  de  découvrir 
«  la  vérité,  qui  d'entre  eux  prendrolt  intérêt  à  elle?  Chacun  sait  bien 
,  «  que  son  système  n'est  pas  mieux  fondé  que  les  autres  ;  mais  il  le 
«  soutient,  parce  qu'il  est  à  lui.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui,  venant  à 
«  connoître  le  vrai  et  le  faux,  ne  préférât  le  mensonge  qu'il  a  trouvé 
«  à  la  vérité  découverte  par  un  autre.  Où  est  le  philosophe  qui,  pour 
«  sa  gloire,  ne  tromperoit  pas  volontiers  le  genre  humain?  Où  est 
«  celui  qui,  dans  le  secret  de  son  cœur,  se  propose  un  autre  objet  que 
«  de  se  distinguer?  Pourvu  qu'il  s'élève  au-dessus  du  vulgaire,  pourvu 
«  qu'il  efface  l'éclat  de  ses  concurrents,  que  demande-t-il  de  plus? 
c(  L'essentiel  est  de  penser  autrement  que  les  autres.  Chez  les  croyants, 
«  il  est  athée;  chez  les  athées,  il  scroit  croyant.  »  [Emile,  tom.  III, 
pag.  50.)  —  Sénèque  n'hésite  point  à  placer  au-dessus  de  Dieu  son  sage 
imaginaire.  Horace  ne  demande  à  la  divinité  que  la  santé  et  les  riches- 
ses; du  reste  il  saura  bien  de  lui-même  atteindre  à  la  perfection  mo- 
rale :  Det  vitam,  del  opes,  xquum  mihimel  animmn  ipseparabo;  et  il 
en  donne  la  preuve  dans  ses  poésies  licencieuses.  On  connoît  les  mœurs 
des  pliilnsophes  grecs,  sans  excepter  les  plus  graves;  et  si  l'on  doutoit 
de  leur  orgueil,  qu'on  lise  Lucien,  qui  s'en  moque  avec  tant  d'esprit, 
et  qui,  philosophe  lui-même,  rit  de  tout,  selon  la  maxime  favorile  de 
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«  que  rouvrage  ot  l'inslrumont  du  grand  Être  qui  veut  lo 
(i  bien,  qui  le  fait,  qui  fera  le  mien,  par  le  concours  de 
«  mes  volontés  aux  siennes,  et  par  le  bon  usage  de  ma  li- 
ce berté  :  j'acquiesce  à  l'ordre  qu'il  établit,  sûr  de  jouir 
«  moi-même  un  jour  de  cet  ordre,  et  d'y  trouver  ma  féli- 
«  cité  ;  car  quelle  félicité  plus  douce  que  de  se  sentir  or- 
ée donné  dans  un  système  où  tout  est  bien?  En  proie  à  la 
«  douleur,  je  la  supporte  avec  patience,  en  songeant  qu'elle 
«  est  passagère,  et  qu'elle  vient  d'un  corps  qui  n'est  point 
«  à  moi.  Si  je  fais  une  bonne  action  sans  témoin,  je  sais 
«  qu'elle  est  vue,  et  je  prends  acte,  pour  l'autre  vie,  de  ma 


d'Alembert,  et  pousse  l'immoralité  jusqu'au  dernier  degré  du  cynisme. 
Nous  n'avons  que  quelques  débris  des  nionumenls  de  l'anliquité;  mais 
ce  ([ui  nous  en  reste  suflit  pour  justifier  l'observation  de  Montaigne  : 
«  En  toutes  les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne,  cecy  se  trouvera, 
«  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des  reiglcs  de  tempérance,  et  publie 
«  ensemble  des  escrits  d'amour  et  de  desbauche.  »  [Essais,  liv.  IIF, 
ch.  IX. — QuintiL;  lib.  XII,  fin.  vers.) —  fassons,  pour  abréger,  aux  phi- 
losophes modernes.  Le  sceptique  Caylc  abonde  en  obscénités  dégoû- 
tantes. Ilelvétins,  non  moins  licencieux,  fait  de  plus,  conmne  Mande- 
ville,  l'apologie  directe  du  vice.  L'un  et  l'autre  ont  été  surpassés  par 
La  Mettrie,  qui  sendile  n'être  à  l'aise  que  dans  la  fange  des  maximes 
les  plus  dissolues.  Voltaire  en  étoit  venu  jusqu'à  cet  incompréhensible 
excès  d'orgueil,  d'être  jaloux  de  Dieu  même.  Croyez-vous,  disoit-il, 
et  je  souffre  à  répéter  ces  sacrilèges  paroles,  croijez—voiis  que  Jésus- 
Christ  du  plus  d'esprit  que  moi?  Ce  même  homme,  outre  une  foule 
de  contes  et  de  pamphlets  ortinriers,  a  écrit  un  poëme  infâme,  que  Con- 
dorcet  justifie,  loue,  préconise,  eh  s'élcvant  contre  l'affectation  de 
ïaustérilé  dans  les  mœurs,  et  contre  le  prix  excessif  qu'on  attache 
à  leur  pureté.  [Vie  de  Voltaire.)  L'auleur  de  l'Histoire  des  Établ.  des 
Europ.  dans  les  deux  Indes  ne  se  plaint  pas  moins  amèrement  de  l'im- 
portance que  vous  avons  attachée  au  libertinage,  à  ce  délit  si  par- 
donnable en  lui-même,  si  indifférent  par  sa  nature,  si  peu  libre  par 
son  attrait.  (Liv.  XIX.)  —  Diderot  rejette  nettement  la  distinction  du 
bien  et  du  mal,  du  vice  et  de  la  vertu,  a  II  nie  semble,  dit-il,  que  si 
«  jusqu'à  ce  jour  on  eût  gardé  le  silence  sur  les  mœurs,  nous  en  serions 
a  encore  à  savoir  ce  que  c'est  que  la  vertu,  ce  que  c'est  que  le  vice.  » 
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«  conduite  en  celle-ci.  En  souffrant  une  injustice,  je  me 
((  dis  :  L'Être  juste  qui  régit  tout,  saura  bien  m'en  dédom- 
((  mager;  les  besoins  de  mon  corps,  les  misères  de  ma  vie, 
«  me  rendent  l'idée  de  la  mort  plus  supportable.  Ce  seront 
«  autant  de  liens  de  moins  à  rompre,  quand  il  faudra  tout 
«  quitter  *.  Ce  qui  importe  à  l'homme  est  de  remplir  ses 
«  devoirs  sur  la  terre,  et  c'est  en  s'oubliant  qu'on  travaille 
«  pour  soi.  Mon  enfant,  l'intérêt  particulier  nous  trompe; 
«  il  n'y  a  que  l'espoir  du  juste  qui  ne  trompe  point  ^.  » 
On  le  voit,  la  philosophie  elle-même,  dans  ses  moments 
de  bonne  foi,  nous  avertit  que,  même  ici-bas,  il  n'est  point 
de  bonheur  hors  de  la  Religion,  parce  qu'il  n'y  a  hors  d'elle 

[Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  tom.  II,  pag.  84.)  — 
«  Ne  rien  reprocher  aux  autres,  ne  se  repentir  de  rien  :  voilà,  écrivoit- 
«  il  à  un  ami,  les  premiers  pas  vers  la  sagesse.  »  [Mire  à  M.  L"*' 
Correspondance  de  Grimm  et  de  Diderot,  tom.  II,  png:.  62.)  —  On  ne 
sauroit  mettre  le  crime  plus  à  Taise.  Joignant  la  pratique  à  la  tliéorie, 
ce  patriarche  des  athées  modernes,  que  le  seul  nom  de  Dieu  mettoit  en 
fureur,  consacroit  une  partie  de  ses  loisirs  à  donner,  dans  d'obscènes 
romans,  à  ses  contemporains  et  aux  génér.itions  futures,  d'infâmes  le- 
çons de  débauche.  Tout  le  monde  sait  que  Rousseau  ctoit  réellement 
fou  d'orgueil.  A  l'en  croire,  on  anroit  diï  lui  élever  des  statues.  [Lettre 
à  M.  de  Beaumont.)  Et  dans  le  livre  même  où  il  révèle,  avec  un  cy- 
nisme effronté,  les  nombreuses  lurpiludes  d'une  vie  déshonorante,  ap- 
pelant tous  les  hommes  au  tribunal  du  souverain  Juge,  il  défie  qu'aucun 
d'eux  ose  dire  :  Je  fus  meilleur  que  cet  homme-là  [Confess.,  liv.  I.) 
Ce  mot,  placé  en  tête  du  livre  où  la  Provl  'ence  semble  avoir  forcé 
Rousseau  de  consigner  sa  honte,  et  de  se  flétrir  de  sa  pro[)re  main,  est 
le  sublime  de  l'orgueil.  Après  avoir  cité  les  maîtres,  il  seroit  superllu 
de  parler  des  disciples,  et  d'étaler  une  Hste  attristante  de  noms  odieux 
ou  méprisés,  depuis  l'auteur  hideusement  immoral  de  la  Guerre  des 
Dieux,  jusqu'à  ce  grotesque  astronome  (jui  possédait,  disoit-il,  toutes 
les  vertus.  A  quoi  bon,  d'ailleurs,  exhumer  du  cimetière  de  l'oubli  ces 
noms  infects  et  pourris;  et  qui  pourroit  se  résoudre  à  remuer  cette 
boue? 
*  Emile,  t.  III,  p.  119. 

«  ma.,  p.  203. 
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ni  oMlitiide  ni  espérance.  «  Si  je  veux  m'instruire,  dit 
«  Maupertiiis,  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  ma  propre  nature, 
«  sur  l'origine  du  monde,  sur  sa  fin,  ma  raison  est  con- 
«  fondue.  Dans  cette  nuit  profonde,  si  je  rencontre  le  sys- 
«  tèmc  qui  est  le  seul  qui  puisse  remplir  le  désir  que  j'ai 
«  d'être  heureux,  ne  dois-je  pas  à  cela  le  reconnoître  pour 
((  le  véritable?  Ne  dois-je  pas  croire  que  celui  qui  me  con- 
«  duitan  bonheur  est  celui  qui  ne  sauroitme  tromper  *?  « 
Mais  l'homme  dépravé  par  l'orgueil  est  si  étrangement 
ennemi  de  lui-même,  qu'il  prend  en  haine  la  seule  doctrine 
qui  donne  du.  prix  à  son  existence  ;  il  regarderoit  comme 
un  triomphe  d'établir,  sur  les  ruines  de  cette  doctrine  cé- 
leste, dos  erreurs  également  absurdes  et  désolantes,  et 
goùteroitje  ne  sais  quelle  joie  désespérée  à  s'assurer,  s'il 
pouvoit,  aux  dépens  de  sa  i>aison  même,  une  misère  sans 
remède  et  sans  fin.  Et  voilà  pourquoi  il  a  fallu  que  le  Chris- 
tianisme humiliât,  écrasât  l'orgueil  humain,  pour  réconci- 
lier l'homme  avec  le  bonheur.  «  Quiconque,  dit  un  apôtre, 
«  n'acquiesce  point  à  !a  doctrine  de  Jésus-Christ,  esclave 
«  de  l'orgueil,  il  ne  sait  rien;  il  languit  autour  de  vaines 
«  questions,  et  dans  des  disputes  de  mots  d'où  naissent 
((  l'envie,  les  contentions,  les  blasphèmes,  les  pensées  per- 
«  verses,  et  un  éternel  conflit  d'opinions  entre  les  hommes 
«  d'un  esprit  corrompu,  et  privés  de  la  vérité  -,  »  parce 
qu'ils  sont  privés  de  Dieu. 

Toute  vérité,  en  effet,  émane  de  Dieu,  qui  est  la  vérité 
infinie,  et  «  où  Dieu  n'est  pas,  dit  Tertullien,  il  n'existe 

*  Essai  de  philosoplne  morale. 

*  Si  quis non  acquiescit  sanis  sermonibus  Domini  noslri  Jcsu 

Christi,  et  ei  qucc  secundum  pietalom  est  doctrinœ,  superbus  est,  nibil 
scions,  sed  lan2;uens  circa  qiiaîsliones  ci  pugnas  verborum,  ex  qiiibus 
oriunUn-  inviditc,  conlcntiones,  bla^llllemia^,  sus|iicioncs  mala-,  conflic- 
lationcs  lioniiniim  mente  corruploruni,  et  qui  verilate  privuti  sunt. 
V.p.  ad  Calai-,  cap.  vi,  5,  5. 
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«  aucune  vérité  ^  »  Dieu  n'est  pas  dans  l'inlelligonce  de 
l'atliéc  ;  et  l'athée,  s'il  est  conséquent,  repousse  toutes  les 
vérités,  même  physiques,  et  tombe  dans  un  pyrrhonisme 
universel.  Dieu  n'est  qu'imparfaitement  dans  l'intelligenee 
du  déiste;  et  le  déiste,  indécis,  ne  possède  que  des  vérités 
imparfaites,  obscures,  flottantes  au  gré  des  opinions,  et 
incessamment  emportées  par  le  torrent  du  doute. 

Cependant,  point  de  bonheur  que  dans  la  possession 
de  la  vérité  infinie,  ou  du  bien  infini  ;  car  le  bien  et  la  vérité 
ne  sont  qu'une  même  cbose  :  donc,  point  de  bonheur  que 
dans  la  possession  de  Dieu  ;  «  et  la  vie  éternelle,  dit  l'Écri- 
«  iure,  est  de  vous  connoître,  vous  qui  êtes  le  seul  vrai 
((  Dieu,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  -.  » 

Dieu  est  le  souverain  bien  de  l'homme  :  donc  l'athéisme 
qui,  en  rejetant  Dieu,  sépare  l'homme  de  la  vérité  infinie 
et  de  toute  vérité,  n'est  que  la  privation  absolue  de  tout 
bien,  ou  le  souverain  mal. 

Le  déisme,  qui  admet  Dieu  sans  le  connoître,  parce  qu'il 
rejette  Jésus-Christ,  ou  le  médiateur  par  qui  seul  nous  pou- 
vons connoître  Dieu  ;  le  déisme  qui,  méconnoissant  les 
rapports  nécessaires  qui  unissent  l'homme  à  Dieu  et  aux 
autres  hommes,  en  établit  d'arbitraires,  ou  n'en  établit 
aucun  ;  le  déisme,  qui  n'offre  à  l'esprit  que  des  probabili- 
tés sans  certitude  ;  le  déisme,  pure  opinion,  laisse  l'homme 
maître  absolu  de  ses  pensées,  de  son  amour,  de  ses  ac- 
tions, et  indépendant  de  toute  loi  de  vérité  et  de  justice  : 
état  contre  nature,  état  de  désordre,  et  le  plus  misérable 
après  l'athéisme,  où  il  conduit. 

Si  donc  le  bonheur  n'est  pas  une  illusion  vaine,  si  nos  dé- 
sirs ne  sont  pas  trompeurs,  si  nous  ne  reçûmes  pas  en  nais- 

*  Ubi  Deus  non  est,  nec  veritas  ulla  est.  De  Prsescrip.  adv.  hserelic, 
cnp.  XLin. 

-  Hsec  est  autem  vila  aelerna,  ut  cngnoscant  te  solum  Deiim  venim, 
elquem  misisli  Jesum  Cliristum.  Joan.,  caj),  ,kvii,  3. 
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sant  des  facultés  sans  objet,  si  notre  existence  a  un  but,  une 
fin,  comme  celle  de  tous  les  autres  êtres,  nous  ne  saurions 
évidemment  parvenir  à  cette  fin  que  par  la  Religion,  qui 
seule  ose  assurer  qu'elle  nous  fera  coiiiîoilre  certainement 
notre  nature,  notre  origine,  nos  destinées,  et  seule  nous 
promet  la  possession  de  la  souveraine  vérité  et  du  souve- 
rain bien.  Et  certes,  antérieurement  à  tout  examen,  après 
avoir  inutilement  épuisé  les  systèmes  philosopbiques,  on 
doit  éprouver  une  grande  joie  en  apprenant  qu'il  nous  reste 
encore  de  l'espérance. 

Tout  dans  la  Religion  est  infini,  parce  que  tout  y  est 
plein  de  Dieu.  Il  y  a  donc  entre  elle  et  nos  facultés  une 
harmonie  parfaite  ;  et  voilà  pourquoi,  dans  tous  les  temps, 
sous  tous  les  climats,  l'honnne,  naturellement  entraîné 
vers  elle,  a  senti  le  besoin  d'être  éclairé  par  ses  dogmes, 
consolé,  vivifié  par  ses  espérances,  dirigé  par  ses  précep- 
tes :  et  plus  la  Religion  est  pure,  sainte,  et,  pour  ainsi  dire, 
rigoureuse  de  vérité  et  de  justice,  plus  elle  a  de  pouvoir 
sur  l'homme  ou  de  conformité  avec  sa  nature  ;  et  l'on  ne 
doit  pas  chercher  ailleurs  la  cause  du  penchant  que  mon- 
trent tous  les  peuples  pour  le  Christianisme,  dés  qu'il  leur 
est  annoncé.  Nous  ne  cessons  d'être  sensibles  à  cette  di- 
vine harmonie  que  lorsque  l'orgueil  ou  les  sens,  nous  éga- 
rant loin  de  nous-mêmes,  corrompent,  dépravent  notre 
nature,  comme  l'observe  saint  Augustin,  d'après  sa  pro- 
pre expérience.  «  Rénéchissant  en  moi-même,  dit-il,  sur 
«  l'ordre  et  sur  la  beauté  suprême,  j'essayois  vainement,  ô 
«  douce  vérité,  de  m'élever  jusqu'à  vous  pour  me  réjouir 
«  dans  votre  mélodie  intérieure  et  ravissante.  Environné  de 
«  fantômes  matériels,  la  voix  de  Terreur  m'entraînoit  au 
«  dehors,  et  j'allois  m'enfonçant  sous  le  poids  de  l'orgueil, 
((  dans  nn  abîme  sans  fond  *.  » 

'  Confess.,  lib.  IV,  cap.  iv,  n°  4. 
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L'hommo  vent  jouir  de  la  vérité,  il  en  veut  jouir  snns 
mesure  ;  jamais  il  no  se  rassasie  de  connoîlre  et  d'aimer. 
Cependant  notre  esprit,  abandonné  à  lui-même,  se  fatigue, 
s'éblouit,  se  perd  dans  ses  propres  pensées.  Il  n'embrasse 
rien  dans  toute  son  étendue;  il  ne  saisit  rien  d'une  prise 
assez  ferme,  pour  être  assuré  que  le  doute  ne  viendra  pas 
le  lui  ravir.  Qui  dénouera  cette  contradiction?  Qui  rendra 
le  repos  à  l'homme,  en  rétablissant  l'équilibre  entre  ses  fa- 
cultés et  ses  désirs?  La  philosophie  l'essaye,  mais  com- 
ment? Tantôt  en  disant  à  l'homme  que  son  intelligence 
peut  atteindre  à  tout  par  ses  seules  forces  ;  tantôt  en  lui 
persuadant  qu'elle  ne  peut  atteindre  à  rien,  et  lui  en  inter- 
disant l'usage,  c'est-à-dire,  en  faisant  de  lui  ou  un  dieu 
ou  une  brute,  en  niant  sa  nature,  sans  pouvoir  cependant 
l'anéantir. 

Oh  !  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  s'y  prend  la  Religion  pour 
résoudre  ce  grand  problème.  Elle  commence  par  ouvrir  de- 
vant nous  l'éternité,  dont  le  temps  n'est  que  le  portique, 
et  nous  montre  dans  ses  profondeurs,  comme  une  suite  in- 
finie de  degrés  par  les([uols  notre  intelHgence,  s'élevant 
sans  cesse,  sans  cesse  doit  s'approcher,  à  l'aide  d'une  du- 
rée sans  bornes,  de  la  source  ineffable  de  l'éternelle  vérité  '. 
Et  déjà,  cette  vérité  infinie,  elle  la  donne,  elle  la  Uvre  à 
notre  âme,  dont  elle  est  l'aliment  et  la  vie,  et  qui  dés  ici- 
bas  la  possède  tout  entière  par  la  foi,  par  l'amour  ou  par 
l'espérance  ;  car  l'espérance,  modification  passagère  et  re- 
lative à  l'état  présent  d'un  sentiment  naturel  et  indestruc- 
tible, n'est  qu'un  amour  qui  croit. 

Et  l'on  voit  la  raison  du  dogme  qui  fait  de  la  foi,  de 
l'espérance  et  de  l'amour,  autant  de  vertus,  et  de  vertus 


'  Nos  vero  omnes,  revelalâ  facie  gloriam  Domini  spéculantes,  in 
camdem  imaginem  transformamur,  a  claritate  in  ciaritatem,  tanquam 
a  Domini  Spiritu.  Ep.  II  ad  Cormth.,  cap.  iir,  18. 
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mères,  de  vertus  clivmes  ou  infimes.  La  loi  qui  ordonne  de 
croire  la  vérité  infinie,  seul  moyen  de  la  posséder  ici-bas 
parfaitement,  d'espérer  et  d'aimer  le  bien  infini,  seul 
moyen  d'en  jouir  pleinement  sur  la  terre,  est  la  loi  essen- 
tielle de  l'ordre,  et  par  conséquent  la  loi  du  bonheur.  Tou- 
tes les  autres  lois  dérivent  de  celle-là,  comme  l'action  dé- 
rive de  l'amour  ;  et,  sans  cette  loi  fondamentale,  les  autres 
sont  nulles,  chimériques,  contradictoires;  la  morale  n'est 
qu'un  vain  mot,  il  n'existe  ni  crime  ni  vertu. 

Merveilleuse  économie  de  la  Religion!  Tandis  que  toute 
philosophie,  commençant  par  l'ignorance,  veut  que  la 
raison  humaine,  incertaine  et  bornée,  bâtisse,  sans  aucun 
secours,  sur  ce  fondement  ruineux,  l'édifice  de  la  vérité 
et  du  bonheur,  le  Christianisme,  investi  d'une  autorité  di- 
vine, et  la  prouvant  aux  sens  même  par  d'incontestables 
titres,  parle  aux  hommes  avec  la  confiance  qu'inspire  une 
certitude  parfaite,  et  dépose  dans  leur  esprit,  au  premier 
moment  où  il  s'ouvre,  la  vérité  tout  entière,  pour  être 
leur  lumière,  leur  bien,  leur  règle  ;  et,  quoique  tous  ne  la 
comprennent  pas  également,  tous  la  possèdent  également, 
et  peuvent  l'aimer  également.  La  foi  efface  toutes  les  dif- 
férences intellectuelles,  soit  originaires,  soit  qu'elles  pro- 
viennent de  l'éducation,  de  la  condition,  ou  d'autres  cir- 
constances accidentelles  ;  et  prêtant  une  force  infinie  à  la 
raison  môme  de  l'enfant,  parce  qu'elle  l'établit  en  société 
avec  la  raison  infinie  qui  est  Dieu,  elle  le  décide  irrévoca- 
blement sur  toutes  les  grandes  questions  qui  font  tourner 
la  tête  aux  philosophes,  et  l'élève  à  une  hauteur  d'où  il 
découvre,  dans  le  calme  heureux  d'une  inébranlable  con- 
viction, la  sagesse  humaine  s'agitant  avec  inquiétude  au 
milieu  d'incertitudes  désolantes  et  d'un  doute  éternel. 
Ainsi,  tous  aspirant  au  même  bonheur,  le  même  bonheur 
est  offert  à  tous;  et,  ce  qu'on  ne  sauroit  assez  remarquer, 
le  bonheur,  leur  dernière  fin,  est  aussi  leur  premier  de- 
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voir,  puisque  l'amour  est  le  premier  précepte,  et  que  tous 
les  autres  découlent  de  celui-là*. 

L'homme,  dès  lors,  n'a  plus  rien  à  chercher  ;  il  connoit 
sa  place  dans  l'ordre  des  êtres  ;  il  connoit  Dieu,  il  se  con- 
noit lui-même,  et  trouve  sans  effort,  dans  la  contemplation 
de  la  vérité  immuable,  la  paix  de  l'intelligence  et  de  l'a- 
mour. Instruit  de  ses  devoirs  comme  de  ses  destinées,  et 
tranquille  sur  le  reste,  il  n'ignore  rien  de  ce  qu'il  lui  est 
nécessaire  ou  vraiment  utile  de  savoir.  De  là  un  repos  pro- 
fond, un  bien-être  inexprimable,  indépendant  des  sensa- 
tions, et  que  rien  ne  sauroit  troubler,  parce  qu'il  a  sa 
source  dans  le  fond  le  plus  intime  de  l'âme,  abandonnée 
sans  réserve  entre  les  mains  du  grand  Être  essentiellement 
bon  et  tout-puissant,  qui  se  révèle  et  s'unit,  par  des  voies 
ineffables,  aux  cœurs  dociles  à  ses  impressions.  Éclairé 
d'une  lumière  nouvelle,  et  appréciant  toutes  choses  leur 
vrai  prix,  l'homme  cesse  d'être  le  jouet  des  passions.  La 
règle  invariable  de  l'ordre  détermine,  modère  ses  attache- 
ments et  ses  désirs,  et  dans  les  vicissitudes  inséparables 
de  cette  vie  passagère,  il  ne  voit  que  de  courtes  épreuves, 
dont  une  immortelle  félicité  sera  le  terme  et  la  récompense. 
Peu  sensible  aux  vils  intérêts  d'ici-bas,  une  abondance 
inépuisable  de  sentiments  affectueux  et  purs  le  rapproche 
de  ses  semblables,  le  fiiit  compatir  à  leurs  maux,  le  porte 
à  les  soulager,  par  tous  les  dévouements  d'une  charité 
tendre  et  infatigable  ;  et,  en  se  sacrifiant  pour  ses  frères, 
c'est  encore  pour  lui  qu'il  se  sacrifie  :  tant  l'union  qu'é- 
tablit le  Christianisme  entre  les  hommes  est  intime  ;  tant 
le  charme  sacré  de  la  miséricorde  est  puissant  !  Si  les 

*  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de 
a  toute  votre  âme  et  de  tout  votre  esprit.  Voilà  le  premier  et  le  plus 
«  grand  commandement.  Le  second  lui  est  semblable  ;  Vous  aimerez 
a  votre  prochain  comme  vous-même.  Ces  deux  commandynicnls  ren- 
<i  ferment  toute  la  loi  et  les  prophètes.  »  Maltli.,  xxii.  57,  j9. 
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devoirs  de  la  Religion  paroisseiit  à  quelques-uns  rigou- 
reux et  durs,  ah  !  c'est  qu'ils  ne  connoissent  pas  l'onction 
qui  les  adoucit  ;  c'est  que  jamais  ils  ne  goûtèrent  les 
consolations,  l'attrait  aimable  et  les  délicieuses  joies  de  la 
vertu. 

On  parle  de  plaisirs  :  en  est-il  de  comparables  à  ceux 
qu'accompagne  l'innocence?  N'est-ce  rieii  que  d'être  tou- 
jours content  de  soi  et  des  autres?  N'est-ce  rien  que  d'être 
exempt  de  repentir  et  de  remords,  ou  de  trouver  contre 
le  remords  un  asile  assuré  dans  le  repentir  ?  Car  les  lar- 
mes mêmes  de  la  pénitence  ont  plus  de  douceur  que  n'en 
eurent  les  fautes  qui  les  font  couler.  Le  cœur  du  vrai 
chrétien  est  une  fête  continuelle.  11  jouit  plus  de  ce  qu'il 
se  refuse,  que  l'incrédule  ne  jouit  de  ce  qu'il  se  permet. 
Heureux  dans  la  prospérité,  plus  heureux  dans  les  souf- 
frances, parce  qu'elles  lui  otfrent  un  moyen  d'accroître  le 
bonheur  qu'il  attend,  il  s'avance  d'un  pas  tranquille,  à  Ira- 
vers  les  plaines  de  la  vie,  vei  s  la  montagne  que  couronne 
la  cité  permanente,  séjour  céleste  de  la  paix,  des  délices 
éternelles  et  de  tous  les  biens. 

Le  seul  avant-goût  de  cette  paix  remplit  l'âme  d'une 
intarissable  volupté.  Quiconque  ne  la  connoît  pas  n'a  rien 
senti  ;  il  peut  savoir  ce  que  c'est  que  les  plaisirs,  mais  il 
ignore  le  bcyilieur.  Oui,  je  le  -soutiens,  l'humble  fidèle, 
priant  dans  la  sinqjlicité  de  son  cœur,  au  pied  d'un  autel 
solitaire,  éprouve  un  sentiment  mille  fois  plus  délicieux 
que  les  plus  vives  jouissances  des  passions.  Le  philosophe 
même  n'oublie  pas  plutôt  l'orgueil  de  ses  vains  systèmes, 
pour  se  livrer  docilement  à  l'attrait  de  la  foi,  (ju'il  reçoit 
sur-le-champ  la  récompense  proniise  à  ceux  qui  croiront. 
Jean-Jacques,  un  jour,  et  l'auteur  des  Études  de  la  Nature, 
se  trouvant,  à  la  suite  d'une  promenade  champêtre,  au 
mont  Viilérieii,  entrèrent,  dans  la  chapelle  des  Ennites. 
On  récitoil  en  ce  moment  les  Litanies  de  la  Trovidence. 
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Jean-Jacques  et  son  compagnon,  touchés  du  calme  de  ces 
lieux,  et  saisis  d'une  religieuse  émotion,  se  prosternent, 
et  mêlent  leurs  prières  à  celles  des  assistants.  L'office  ter- 
miné, Rousseau  se  relève,  et,  tout  attendri,  dit  à  son  ami  : 
«  Maintenant  j'éprouve  ce  qui  est  dit  dans  l'Évangile  : 
«  Quand  plusieurs  d'entre  vous  seront  rassemblés  en  mon 
a  nom,  je  me  trouverai  an  milieu  d'eux.  11  y  a  ici  un  sen-^ 
«  timent  de  paix  et  de^3onlieur  qui  pénètre  l'âme^  »  Fon- 
dés sur  une  expérience  qui  ne  se  démentit  jamais,  ne  crai- 
gnons donc  point  de  le  répéter  avec  Montesquieu  :  «  Chose 
«  admirable  !  la  Religion  chrétienne  qui  ne  semble  avoir 
«  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre 
«  bonheur  dans  celle-ci^.  »  Ainsi  se  vérifient  tous  les 
jours  sous  nos  yeux  les  paroles  du  grand  Maître  :  «  Celui 
«  qui  aura  tout  quitté  à  cause  de  moi ,  en  sera ,  même 
«  ici-bas,  dédommagé  au  centuple,  et  possédera  la  vie 
«  éternelle^.  » 

Les  doctrines  philosophiques  flétrissent  et  dessèchent  la 
vie  ;  elles  ôtent  tout  à  Thomme,  hors  le  sentiment  de  sa 
misère,  et  le  conduisent  au  tombeau  entre  l'inquiétude 
et  le  dégoût.  Aussi,  quand  la  première  illusion  s'est  éva- 
nouie, combien  ne  voit-on  pas  d'incrédules  envier  le  bon- 
heur des  croyants?  Épuisés  de  désirs,  consumés  d'ennui, 
tourmentés  de  leur  vaine  sagesse  :  «  Ah  !  disent-ils ,  si  je 
pouvais  croire  !  »  Us  sentent  que  la  foi  les  ranimeroit,  re- 
tremperoit  leur  âme  amollie.  Le  spectacle  du  chrétien  les 
confond  d'étonnement.  Son  calme  habituel,  son  inaltérable 
sérénité,  ce  je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de  doux  qui,  s'échap- 
pant  du  cœur,  se  répand  sur  tous  les  traits,  et  leur  donne 
une  expression  céleste,  les  frappe,  les  ravit,  et  leur  arrache 
des  soupirs  involontaires.  Et  cependant  qu'aperçoivent- 

*  Voyez  les  Éludes  de  la  Nature. 
^  Esprit  des  Lois,  li\ .  XX.IV,  chap.  m. 
5  Malth.,  XII,  29.  il/arc,  x,  50. 

I.  15 
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ils  ?  quelques  signes  extérieurs,  foibles  indices  des  senti- 
ments retirés  au  fond  de  Tâme.  Ah  !  s'ils  pouvoient  pénétrer 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience,  où  déjà  la 
vertu  reçoit  son  prix  par  le  délicieux  contentement  qu'elle 
inspire  ;  s'ils  pouvoient  sentir  une  fois  cette  pleine  paix 
de  l'intelligence  rassasiée  de  la  vérité  infinie  dont  la  foi 
la  met  en  possession  ;  cette  espérance  divine,  où  tous  les 
désirs  de  la  terre  viennent  s'éteindre,  et  qui  s'élance  sans 
fin  dans  les  profondeurs  de  l'éternité  ;  ce  délectable  amour 
dont  l'âme  s'abreuve  à  longs  traits;  cette  jouissance  in- 
time, inénarrable,  de  la  Divinité  même,  conversant,  si  je 
l'ose  dire,  familièrement  avec  sa  créature,  comme  un  ami 
avec  son  ami,  s'unissant,  se  livrant  à  elle  tout  entière, 
pour  en  être  possédée,  pour  être  son  bien,  sa  joie,  son 
aliment  incompréhensible  :  de  quelle  admiration  ne  se- 
roient-ils  pas  tout  à  coup  transportés  ;  et,  dans  le  regret 
d'être  privés  de  ces  biens  ineffables,  avec  quelle  ardeur 
et  quelle  allégresse  ne  se  dégageroient-ils  pas  des  langes 
d'une  raison  imbécile,  pour  arriver  par  la  foi,  selon  l'ex- 
pression des  Livres  saints,  àla  mesure  de  riiomme parfait , 
ou  à  la  parfaite  connoissance  de  Dieu,  oi  Jésus-Christ 
son  fils^. 

Enfin  la  mort,  si  terrible  pour  l'incrédule,  met  le  com- 
ble aux  vœux  du  chrétien.  Il  la  désire  comme  saint  Paul, 
fl/iw  d'être  avec  Jésus-Christ  ^  ;  il  la  désire  pour  commen- 
cer de  vivre,  pour  être  délivré  du  poids  des  organes',  où 
les  pures  jouissances  qu'il  goûte  ne  sont  qu'une  ombre 
légère  de  la  félicité  qu'il  pressent.  Vit-on  jamais  alors  un 
chrétien  donner  le  même  exemple  que  tant  d'incrédules, 

•  Ep.  ad  Ephes.,  cap.  iv,  13. 

-  Dcsideriuiii  habens  dissolvi,  et  esse  cum  Christo,  Ep.  ad  Philip., 
cnp.  I,  '23. 

''  InTelix  ego  homd,  quis  me  liberabil  a  corpore  morlis  hujus?  Ep. 
ad  l'iom.,  cap.  vu,  24. 
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abjurer  sa  doctrine,  et  regretter  d'avoir  cru  ?  Âh  !  c'est  à 
ce  moment  surtout  qu'il  en  connoît  le  prix,  que  la  vérité 
consolante  brille  à  ses  yeux  de  tout  son  éclat.  La  mort  est 
le  dernier  trait  de  lumière  qui  le  vient  frapper  :  lumière 
si  vive,  qu'elle  rend  presque  imperceptible,  le  passage  de 
la  foi  à  la  claire  vision  de  son  objet.  I/espérance,  agitant 
son  flambeau  près  de  la  couche  du  mourant,  lui  montre  le 
ciel  ouvert  où  l'amour  l'appelle.  La  croix  qu'il  tient  entre 
ses  mains  débiles,  qu'il  presse  sur  ses  lèvres  et  sur  son 
cœur,  réveillant  en  foule  dans  son  esprit  des  souvenirs  de 
miséricorde,  le  fortifie,  l'attendrit,  l'anime.  Encore  un 
instant,  et  tout  sera  consommé  ;  le  trépas  sera  vaincu,  et 
le  profond  mystère  de  la  délivrance  accompli.  Une  dernière 
défaillance  de  la  nature  annonce  que  cet  instant  est  venu.  La 
Religion  alors  élève  la  voix,  comme  par  un  dernier  effort 
de  tendresse  :  «  Pars,  dit-elle,  âme  cbrétiemie;  sors  de  ce 
«  monde  au  nom  du  Dieu  tout-puissant  qui  t'a  créé  ;  au 
((  nom  de  Jésus-Christ,  fds  du  Dieu  vivant,  qui  a  souffert 
«  pour  toi  ;  au  nom  de  l'Esprit-Saint,  dont  tu  as  reçu  l'effu- 
«  sion.  Qu'en  te  séparant  du  corps,  un  libre  accès  te  soit 
«  ouvert  à  la  montagne  de  Sion,  à  la  cité  du  Dieu  vivant, 
«  à  la  Jérusalem  céleste,  à  l'innombrable  société  des  anges 
«  et  des  premiers-nés  de  l'Église,  dont  les  noms  sont  écrits 
«  au  ciel.  Que  Dieu  se  lève  et  dissipe  les  puissances  de 
«  ténèbres  ;  que  tous  les  esprits  de  malice  fuient,  et  n'o- 
«  sent  toucher  une  brebis  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ. 
((  Que  le  Christ,  mort  pour  toi,  crucifié  pour  toi,  te  délivre 
((  des  supplices  et  de  la  mort  éternelle;  que  ce  bon  Pasteur 
((  reconnoisse  sa  brebis,  et  la  place  dans"  le  troupeau  de 
«  ses  élus.  Puisses-tu  voir  éternellement  ton  Piédempteur 
«  face  à  face;  puisses-tu,  à  jamais  présente  devant  la  vé- 
«  rite  dégagée  de  tout  voile,  la  contempler  sans  fin  dans 
«  l'éternelle  extase  du  bonheur  ^  !  » 
^  Commemhit.  aniipse. 
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Au  milieu  de  ses  bénédictions,  l'âme  ravie  brise  ses 
entraves  *,  et  va  recevoir  le  prix  de  sa  fidélité  et  de  son 
amour.  Ici  l'homme  doit  se  taire  :  sa  parole  expire  avec 
sa  pensée.  Non,  «  l'œil  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point 
«  entendu,  l'esprit  ne  sauroit  comprendre  ce  que  Dieu  ré- 
«  serve  à  ceux  qui  l'aiment  ^.  »  Ce  n'est  point  comme  une 
mer  qui  ait  son  flux  et  son  reflux,  c'est  l'Océan  immense 
qui  déborde  à  la  fois  sur  tous  ses  rivages.  «  Source  inta- 
«  rissable  de  vie  et  de  lumière  ^,  ô  mon  Dieu,  s'écrie  un 
«  prophète,  je  serai  rassasié  quand  votre  gloire  m'ap- 
«  paroîtra"\  » 

Concluons.  Il  est  très-certain  que  la  philosophie,  loin 
de  nous  rendre  heureux,  est  incompatible  avec  le  bonheur, 
parce  qu'à  la  place  de  la  vérité  infinie  que  désire  notre  in- 
telligence, elle  ne  lui  présente  que  des  erreurs,  des  incer- 
titudes et  des  doutes  ;  et  qu'à  la  place  du  bien  infini  où 
notre  cœur  aspire,  elle  ne  lui  offre  que  des  plaisirs  fugitifs 
(  t  trompeurs,  incapables  de  le  satisfaire  ;  et  enfin  parce 
qu'affranchissant  l'homme  de  tout  devoir,  elle  le  constitue 
dans  un  état  de  désordre,  et  par  conséquent  l'arrête  dans 
un  état  de  souffrance. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  Religion  fait  dès  ici-bas 
le  bonheur  de  l'homme,  et  le  conduira,  si  ses  promesses 
ne  sont  pas  mensongères,  à  un  bonheur  encore  plus  grand, 
et  qui  ne  finira  jamais. 

Donc  tous  les  hommes  ont  un  intérêt  infini  de  savoir  si 
la  Religion  est  vraie,  doivent  désirer  ardemment  qu'elle 
soit  vraie;  et  demeurer  à  cet  égard  dans  l'indifférence, 

"  Le  pieux  et  savant  père  Suarcz,  sur  le  point  d'expirer,  disoit  :  Je 
naurois  jamais  cru  qu'il  fût  si  doux  de  mourir. 

'  Ep.  lad  Coriiilli-,  cap.  ii,  9. 

*  Apiul  te  est  l'on?  vitos,  et  iu  Imnlne  tuo  videnuis  lumen.  Ps.  xxv, 
10. 

''  Saliabor  cum  apparuerit  gluiia  tua.  Ps.  xvi,  15. 
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c'est  prouver  seulement,  ce  qu'enseigne  d'ailleurs  la  Reli- 
gion, qu'il  n'est  point  de  folie  si  incompréhensible,  ni  d'ex- 
cès si  criminel  et  si  monstrueux,  dont  l'homme  no  soit 
capable  depuis  sa  chute. 

Vous  donc  qui,  égarés  par  de  funestes  doctrines,  cher- 
chez encore  le  bonheur  dans  les  illusions  de  l'orgueil  ou 
dans  les  jouissances  des  sens,  souffrez  que  nous  vou** 
adressions  ces  paroles  d'un  des  plus  beaux  génies  que 
Christianisme  ait  produits  :  «  Où  est  Dieu,  là  est  la  vérité  : 
«  il  est  au  fond  de  votre  cœur,  mais  votre  cœur  s'est  êloi- 
«  gné  de  lui.  Rentrez,  rentrez  en  vous-mêmes,  vous  y  trou- 
«  verez,  n'en  doutez  pas,  celui  qui  vous  a  faits.  Où  cou- 
«  rez-vousà  travers  ces  lieux  âpres  et  désolés?  Pourquoi 
«  passer  et  repasser  sans  cesse  dans  ces  voies  rudes  et  la- 
«  borieuses?  Le  repos  n'est  pas  où  vous  le  cherchez.  Vous 
«  cherchez  la  vie  heureuse  ;  elle  n'est  pas  là  :  comment  la 
«  vie  heureuse  seroit-elle  là  où  il  n'existe  pas  même  de 
«  vie  ^  ?  » 

Celui  qui  parle  ainsi  s'abusa  comme  vous  ;  comme  vous 
il  parcourut  longtemps,  avec  une  fatigue  incroyable,  les 
sombres  labyrinthes  d'une  philosophie  menteuse,  et  man- 
gea le  pain  amer  de  l'erreur,  à  la  sueur  de  son  front.  Mais, 
las  d'errer  tristement  loin  de  la  vérité,  loin  de  Dieu,  il  re- 
vint à  lui,  et  goûta  la  paix.  Imitez  son  exemple,  et  vous 
recueillerez  le  même  fruit.  C'étoit  après  avoir  connu  les 
biens  de  la  terre  et  ceux  du  ciel,  que  ces  mots  touchants 
s'èpanchoient  de  son  cœur  :  «  Qui  développera  les  replis 
«  d'une  vaine  et  fausse  sagesse?  Qui  fouillera  jusqu'au  fond 
a  de  ses  entrailles  ténébreuses,  où  se  cachent  tant  de  se- 
«  crets  honteux?  Je  ne  veux  pas  même  y  porter  mes  re- 
«  gards.  C'est  vous,  c'est  vous  seules  que  je  veux,  ô  jus- 
«  lice,  ô  innocence,  qu'environne  une  pure  et  brillante 

*  August-  Confess.,  liv.  lY,  di.  xii,  u°'  1  cl  2. 
1. 
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«  lumière,  et  qui  rassasiez  complètement  nos  insatiables 
«  désirs.  En  vous  on  trouve  un  repos  profond,  une  vie 
ri  pleine  d'un  calme  immense.  Celui  qui  entre  en  vous  pos- 
«  sède  la  plénitude  de  la  joie,  et  se  désaltère  délicieuse- 
«  ment  à  la  source  même  du  souverain  bien.  Hèlas  !  dans 
«  les  jours  de  ma  jeunesse,  glissant  sur  la  pente  des  plai- 
«  sirs,  je  m'éloignai  de  vous  rapidement,  ô  vérité  immua- 
«  ble!  et  aussitôt,  errant  au  hasard,  je  me  devins  à  moi- 
«  même  une  région  d'indigence  et  de  douleur  K  Quel  autre 
«  sort  devois-je  attendre?  Vous  nous  avez  faits  pour  vous, 
«  ô  mon  Dieu,  et  notre  cœur  est  éternellement  agité,  jus-. 
((  qu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous  ^.  » 

'  August.  Confess.,  liv.  II,  ch.  x. 
«  Ibid.,  ch.  I,  n»  1. 


CHAPITRE  m 


laPMiTANCE   DE   LA   RELIGION,    PAU  RAPPORT    A  LA    SOCIÉTÉ. 


On  ne  s'attend  sûrement  pas  que  je  m'arrête  à  prouver 
la  nécessité  politique  de  la  Pieligion.  Une  vérité  de  fait, 
aussi  ancienne  que  le  monde,  cesse-t-elle  d'être  incontes- 
table, parce  qu'après  six  mille  ans  de  consentement  una- 
nime, il  plaît  à  quelques  insensés  d'opposer  leurs  para- 
doxes à  l'expérience  des  siècles,  et  leurs  assertions  au 
témoignage  du  genre  humain?  «  On  bâtiroit  plutôt  une 
«  ville  dans  les  airs,  dit  le  sage  Plutarque,  que  de  consti- 
«  tuer  un  État  en  ôtant  la  croyance  des  dieux  ^  »  Mais, 
sans  mettre  en  doute  un  instant  la  nécessité  des  croyances 
religieuses,  on  peut  chercher  la  raison  de  cette  nécessité, 
et  c'est  ce  que  je  me  propose  dans  ce  chapitre,  où  j'essaye- 
rai de  montrer  que  la  philosophie,  destructive  du  bon- 
heur de  l'homme  et  de  l'homme  même,  est  également  des- 
tructive du  bonheur  des  peuples  et  des  peuples  mêmes  ;  et 
que  la  Religion,  qui  seule  conserve  l'homme  et  le  conduit 

*  Contra  Coloten.  Plut.  Oper.,  pag.  H25. 
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nu  bonheur,  on  l'établissant  dans  un  état  conforme  à  sa 
nature,  seule  aussi  conserve  les  peuples  et  les  conduit  au 
bonheur,  en  les  étabUssant  dans  un  état  conforme  à  la  na- 
ture de  la  société. 

Une  des  plus  dangereuses  folies  de  notre  siècle  est  de 
s'imaginer  que  l'on  constitue  un  État,  ou  qu'on  forme 
une  société  du  jour  au  lendemain,  comme  on  élève  une 
manufacture.  On  ne  fait  point  les  sociétés  ;  la  nature  et  le 
temps  les  font  de  concert;  et  voilà  pourquoi  il  est  si  diffi- 
cile qu'elles  renaissent,  lorsque  l'homme  les  a  détruites, 
la  même  action  qui  a  détruit  s'opposant  à  l'action  répara- 
trice du  temps  et  de  la  nature.  On  veut  tout  créer  instan- 
tanément, tout  créer  d'imagination,  et  fondre,  en  quelque 
sorte,  la  société  d'un  seul  jet,  d'après  un  modèle  idéal, 
comme  on  jette  une  statue  en  bronze.  L'on  substitue  en 
tout  les  combinaisons  arbitraires  de  l'esprit  aux  rapports 
nécessaires,  aux  lois  simples  et  fécondes  qui  s'établissent 
d'elles-mêmes,  quand  on  n'y  met  pas  obstacle,  comme  les 
conditions  indispensables  de  l'existence.  Lorsqu'épris  de 
théories  chimériques,  on  a  commencé  à  renverser,  on  ne 
doutoitde  rien,  parce  qu  on  ne  savoit  rien  ;  ensuite  on  croit 
tout  savoir,  parce  qu'on  a  beaucoup  agi,  beaucoup  souf- 
fert, et  qu'après  avoir  disséqué  des  peuples  tout  vivants 
pour  chercher  dans  leurs  entrailles  les  mystères  de  l'or- 
ganisation sociale,  la  science  doit  être  complète,  et  la  so- 
ciété parfaitement  connue.  Dans  cette  confiance,  rien  n'ar- 
rête, rien  n'embarrasse  ;  on  constitue  et  l'on  constitue 
encore  ;  on  écrit  sur  un  morceau  de  papier  qu'on  est  une 
monarchie,  une  répubhque,  en  attendant  qu'en  réalité  on 
soit  quelque  chose,  qu'on  soit  un  peuple,  une  nation.  C'est 
un  problème  encore  indécis,  de  savoir  combien  de  temps 
un  assemblage  d'êtres  humains  peut  subsister  en  cet  état. 
Mais  il  y  a  une  loi  immuable  contre  laquelle  rien  ne  pré- 
vaut. Toute  société  qui,  étant  sortie  des  voies  de  la  nature, 
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s'obstine  à  n'y  point  rentrer,  ne  se  renouvelle  que  par  la 
dissolution,  et  ne  recouvre  sa  vigueur  qu'en  perdant  tout, 
et  souvent  jusqu'au  nom  même  de  nation.  Il  faut,  ainsi 
que  l'homme,  qu'elle  traverse  le  tombeau  pour  arriver  à 
la  vie  une  seconde  fois. 

Cela  est  sans  exception;  et  il  est  triste  de  penser  que  ce 
qu'on  appelle  les  lumières,  c'est-à-dire  le  mépris  du  bon 
sens,  et  une  curiosité  démesurée  de  connoilre  pleinement 
ce  qu'on  doit  croire  fortement,  un  orgueilleux  désir  déju- 
ger ce  q  l'on  doit  respecter,  produit  infailliblement  ce  ré- 
sultat. La  Religion  et  la  politique  embrassant  les  plus  hauts 
intérêts  des  hommes,  ils  y  portent  leurs  passions  d'abord, 
et  ensuite  leur  raison  avec  plus  de  danger  ;  car  les  passions, 
toujours  mises  en  jeu  par  ce  qui  est,  et  s'y  arrêtant,  n'o- 
pèrent jamais  seules  les  grandes  révolutions;  tandis  que 
la  raison,  passant  soudain  de.  ce  qui  est  à  ce  qu'elle  nna- 
gine  devoir  être,  et  ne  trouvant  point  dans  les  idées  l'ob- 
stacle que  les  passions  trouvent  dans  les  clwses,  ruine  par 
sa  base  l'ordre  existant,  et  détruit  tout  en  dégoûtant  de 
tout.  «  L'art  de  bouleverser  les  États,  dit  excellemment 
«  Pascal,  est  d'ébranler  les  coutumes  établies,  en  sondant 
«  jusque  dans  leur  source...  C'est  un  jeu  sûr  pour  tout 
«  perdre  '.  »  Rien  ne  résiste  au  raisonnement,  et  la  so- 
ciété moins  que  tout  le  reste.  Aussi,  quand  tout  un  peuple 
se  met  à  disputer  sur  la  meilleure  forme  de  gouvernement, 
on  peut  sûrement  prédire  qu'il  ne  conservera  pas  long- 
temps le  sien,  supposé  qu'il  en  ait  un  encore. 

Or,  puisqu'il  y  a  des  sociétés  plus  ou  moins  heureuses, 
des  sociétés  paisibles  et  des  sociétés  agitées,  des  sociétés 
stables  et  des  sociétés  sans  cesse  mobiles,  il  existe  une 
cause  de  cette  différence.  Essayons  de  la  découvrir,  et,  pour 
cela,  posons  quelques  principes  simples,  quelques-unes 


'  Peusi'es  (le  l'iiscal,  tii.  xxv,  n»  G. 
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de  ces  solides  maximes  enracinées  dans  les  siècles,  et  que 
le  sens  commun  déduit  d'abord  de  l'observation  des  faits 
dont  elles  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  l'expression  abrégée. 

Toute  société  tend  à  la  perfection,  parce  (]ue  toute  so- 
ciété tend  au  bonheur;  et  le  bonheur,  pour  la  société 
comme  pour  l'homme,  n'est  que  la  tranquillité  de  Vordre. 
Partout  où  il  y  a  désordre  il  y  a  malaise,  inquiétude,  effort 
pour  arriver  à  un  état  plus  parfait.  La  société  souffrante 
cherche  à  se  placer  dans  ses  rapports  naturels,  et  on  re- 
connoît  qu'el'c  y  est  parvenue,  au  calme  intérieur,  à  la 
profondepaix  dont  elle  jouit.  Aussi  l'Écriture,  qui  propose 
les  vérités  les  plus  hautes  sous  des  images  familières, 
pour  les  rendre  accessibles  aux  plus  foiblcs  esprits,  an- 
nonçant au  peuple  juif  une  félicité  qui  combleroit  pleine- 
ment ses  désirs  :  «  Chacun,  dil-elle,  s'asseyera  sous  sa  vi- 
«  gne  et  sous  son  figuier,  et  personne  ne  troublera  son 
«  repos  ^  » 

Le  repos,  résultat  de  Tordre,  est  donc  le  bonheur  des 
peuples,  et  une  société  où  régneroit  un  ordre  parfait,  joui- 
roit  d'un  parfait  repos;  et  c'est  peut-être  la  secrète  raison- 
de  cette  apparente  indolence  que  les  peuples  imparfaite- 
ment constitués  reprochent  à  certaines  nations  plus  avan- 
cées dans  la  véritable  civilisation.  Mais  tôt  ou  tard  il  vient 
un  temps  où  l'énergie  de  ces  nations  paresseuses^  mise  à 
l'épreuve,  apprend  à  leurs  contempteurs  surpris  à  distin- 
guer le  noble  repos  de  la  force,  de  l'avilissante  langueur 
de  l'apathie. 

L'unité  est  l'essence  de  l'ordre,  car  l'objet  de  l'ordre  est 
d'unir,  et  la  société  même,  dans  sa  notion  la  plus  géné- 
rale, n'est  que  l'union  des  êtres  semblables.  Où  il  n'y  a  pas 
d'unité,  il  y  a  séparation,  opposition,  combat,  désordre  et 
malheur. 

•  Et  scdebit  vir  suIjIùs  vitcm  suam,  cl  sublùs  licuni  suam,  cl  non 
eril  qui  dclerrcat.  {Midi.,  cap.  iv,  4.) 
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Pour  qu'il  y  ait  unité  sociale,  il  faut  que  cliaque  partie 
soit  ordonnée  par  rapport  au  tout  ;  chaque  individu  par 
rapport  à  la  famille  ;  chaque  famille  par  rapport  à  la  so- 
ciété particulière  dont  elle  est  membre;  chaque  société 
particulière  par  rapport  à  la  grande  société  du  genre  hu- 
main ;  et  le  genre  humain  lui-même  par  rapport  à  la  so- 
ciété générale  des  intelligences  dont  Dieu  est  le  suprême 
monarque. 

L'idée  même  de  l'ordre  est  contradictoire,  si  on  ne  re- 
monte pas  jusque-là.  Car,  point  d'ordre  social  sans  hié- 
rarchie sociale,  sans  pouvoir  et  sans  sujets,  sans  le  droit 
de  commander  et  le  devoir  d'obéir.  Or,  entre  des  êtres 
égaux ,  il  n'existe  naturellement  ni  devoirs ,  ni  droits , 
ni  sujets,  ni  pouvoir,  ni  par  conséquent  d'ordre  possible  ; 
et  jamais  on  ne  constituera  de  société  seulement  avec 
des  hommes  :  il  faut  que  l'homme  soit  d'abord  en  société 
avec  Dieu,  pour  pouvoir  entrer  en  société  avec  ses  sem- 
blables. 

Point  d'ordre  social  encore,  sans  le  sacrifice  des  intérêts 
de  chacun  à  l'intérêt  de  tous  ;  or,  ce  sacrifice  est  sans 
raison,  c'est-à-dire,  absurde  à  demander,  et  impossible  à 
obtenir,  quand  c'est  l'homme  qui  le  demande  à  l'homme, 
parce  qu'il  ne  peut  rien  offrir  en  compensation,  et  que  ce 
sacrifice,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vertu,  seroit  évi- 
demment la  plus  inconcevable  foHe,  s'il  n'existoit  une 
société  plus  excellente  et  plus  durable  où  il  recevra  sa  ré- 
compense. 

Puisqu'on  ne  peut  pas  même  imaginer  de  société  sans 
un  pouvoir  qui  gouverne  et  des  sujets  qui  sont  gouvernés, 
le  pouvoir  et  les  sujets  sont  des  êtres  nécessaires,  et  il 
existe  entre  eux  des  rapports  nécessaires.  On  nomme  con- 
stitution l'expression  de  ces  rapports. 

La  constitution  est  parfaite,  si  elle  exprime  parfaitement 
les  véritables  rapports  ou  les  rapports  naturels  des  sujets 
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et  du  pouvoir  ;  et  la  société,  sous  son  empire,  jouit  du 
plus  haut  degré  de  force,  de  tranquillité  et  de  bonheur. 
Elle  sera,  au  contraire,  agitée  et  souffrante,  si  la  constitu- 
tion exprime  des  rapports  arbitraires,  ou  qui  ne  dérivent 
pas  nécessairement  de  la  nature  des  êtres  sociaux  ;  car 
établir  des  rapports  arbitraires,  c'est  constituer  le  désor- 
dre et  semer  les  calamités. 

On  voit  en  outre  qu'il  n'exista  jamais  d'État  sans  con- 
stitution, puisqu'on  tout  État  il  existe  un  pouvoir  et  des 
sujets,  ou  des  personnes  sociales  liées  per  des  rapports 
vrais  ou  faux.  Quand  donc  un  peuple  parle  de  se  donner 
une  constitution,  il  commence  par  supposer  une  absurdité, 
■qui  est  qu'il  n'a  point  de  constitution.  Il  ne  seroit  pas 
un  peuple  s'il  n'en  avoit  point,  il  ne  seroit  rien.  Ainsi, 
se  donner  une  constitution ,  c'est  changer  de  constitu- 
tion ;  ce  n'est  pas  combler  un  vide,  c'est  en  créer  un, 
qui  ne  sera  rempli  de  sitôt  ;  c'est  déplacer  l'État  de  sa 
base,  et  opérer  une  complète  révolution,  pour  le  plaisir 
de  recommencer  la  société  au  hasard.  Aussi  cette  manie 
ne  s'empare-t-elle  guère  des  nations  qu'à  leur  déclin. 

Il  existe  entre  les  diverses  sociétés  des  rapports  néces- 
"saires  dont  l'ensemble  forme  ce  qu'on  appelle  le  droit  des 
gens  ;  et  les  sociétés  sont  plus  ou  moins  tranquilles,  plus 
ou  moins  heureuses,  selon  que  ce  droit  est  plus  ou  moins 
conforme  à  l'ordre  immuable  ou  à  la  nature  des  êtres  dont 
se  conposent  les  sociétés. 

Enfin  il  existe  des  rapports  nécessaires,  publics  et  pri- 
vés, entre  les  membres  d'une  même  société.  Les  lois  sont 
l'expression  des  rapports  publics,  ou  la  règle  des  actions 
publiques  ;  et  les  lois  sont  plus  ou  moins  bonnes,  plus  ou 
moins  parfaites  ,  selon  qu'elles  expriment  des  rapports 
plus  ou  moins  parfaits,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  naturels, 
ou  plus  ou  moins  vrais. 

Les  actions  privées,  ou  les  mœurs,  doivent  aussi,  et  plus 
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nécessairement  s'il  est  possible,  être  réglées  par  dos  lois 
qui,  pénétrant  jusque  dans  le  cœur  de  l'homme,  établis- 
sent l'ordre  dans  ses  pensées  et  ses  affections  ;  car  les 
affections  et  les  pensées  sont  le  principe  et  le  mobile  de 
toutes  les  actions  humaines. 

Constitution,  lois,  mœurs,  voilà  donc  toute  la  société. 

Une  simple  agrégation  d'hommes  devient  une  société 
en  se  constituant,  c'est-à-dire,  par  l'établissement  du  pou- 
voir, fondement  nécessaire  de  tout  ordre  ;  et  dans  l'univers 
pliysiquQ  même,  il  n'y  a  d'ordre  que  parce  qu'il  est  gou- 
verné par  un  pouvoir  intelligent. 

Les  lois  du  droit  des  gens  miissent  la  société  naissante 
à  toutes  les  autres  sociétés,  ou  à  la  grande  société  du 
genre  humain,  et  l'ordonnent  par  rapport  au  tout  dont 
elle  fait  partie. 

Les  lois  civiles  et  criminelles,  en  réglant  les  actions  pu- 
bli(iues,  fixent  les  rapports  publics  des  membres  de  la 
société  entre  eux,  et  étabUssent  l'ordre  public. 

Les  mœurs,  ou  les  lois  morales,  achèvent  ce  que  les 
autres  lois  ont  commencé,  et  mettent  l'ordre  dans  les  ac- 
tions les  plus  secrètes  et  les  plus  indépendantes  de  la  justice 
humaine,  en  réglant  tout  dans  l'homme,  jusqu'à  ses  pen- 
sées et  ses  désirs. 

L'Etat  est  bien  ordonné  et  la  société  heureuse,  quand  la 
constitution,  les  lois,  les  mœurs,  concourant  avec  un  par- 
fait accord  au  môme  but,  sont  l'expression  exacte  des  rap- 
ports naturels  ou  nécessaires  des  êtres  sociaux. 

J'appelle  vérités  sociales  ces  rapports  vrais  ou  nécessai- 
res. Plus  donc  il  y  a  de  vérités  dans  la  constitution,  les 
lois  ou  les  mœurs  d'un  peuple,  plus  le  bonheur  dont  jouit 
ce  peuple  est  grand  :  et  le  bonheui-,  ou  le  bien  social, 
n'est  que  la  vérité  réahsée  par  la  constitution,  les  mœurs 
et  les  lois.  Ainsi  les  peuples,  comme  les  individus,  ne 
sont  heureux  que  par  la  connoissance  et  l'amour  de  la 
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vérité,  qui  est  l'ordre  ou  le  bien  par  excellence,  et  par 
la  pratique  des  devoirs,  qui  forment  une  portion  de  cette 
vérité. 

Examinons  maintenant  l'influence  de  la  philosophie  sur 
la  société,  sous  le  triple  rapport  de  la  constitution,  des 
lois  et  des  mœurs  ;  et,  pour  arriver  à  un  résultat  indépen- 
dant de  toute  théorie  que  l'on  pourroil  contester,  bornons- 
nous  à  des  considérations  applicables  à  toutes  les  formes 
du  gouvernement. 

Partout  où  il  existe  des  hommes,  la  nature  forme  des 
sociétés ,  et  l'état  de  société  n'est  pas  moins  naturel  à 
l'homme  que  l'existence,  puisqu'il  ne  se  conserve  et  ne  se 
perpétue  qiiô  dans  l'état  de  société.  Cela  se  prouve  par 
le  fait,  et  cela  se  prouve  encore,  si  je  puis  le  dire,  phy- 
siquement, par  le  long  besoin  qu'a  l'enfant  de  secours 
étrangers,  avant  d'être  capable  de  pourvoir  à  sa  propre 
conservation. 

Ainsi  la  société,  dont  la  famille  est  le  germe,  naît  et  se 
développe  comme  l'homme  même  ,  et  souvent  malgré 
l'homme,  dont  l'action  imprudente  contrariant  la  nature, 
sous  le  hautain  prétexte  de  la  perfectionner  ou  de  la  ré- 
former, retarde  ou  arrête  le  progrès  de  la  société  crois- 
sante, et  en  altère  la  constitution ,  comme  les  erreurs 
d'une  fausse  science,  ou  les  passions,  altèrent  celle  des  in- 
dividus. 

Cependant,  malgré  des  désordres  partiels,  l'homme 
subsiste,  tant  qu'il  respecte  les  lois  fondamentales  de  son 
être  :  et  la  société  aussi  subsiste,  malgré  des  désordres 
quelquefois  très-graves,  tant  que  la  loi  fondamentale  de 
toute  société  demeure  intacte. 

Cette  loi  est  la  loi  du  pouvoir,  loi  sacrée,  loi  divine, 
et  que  l'homme  est  si  loin  d'avoir  inventée,  qu'il  ne  peut 
même  la  comprendre,  si  la  Religion  ne  la  lui  explique. 

C'est  ce  qui  paroît  bien  clairement,  lorsqu'après  avoir 
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exclu  Dieu  et  s'être  mis  à  sa  place,  il  tente  de  constituer 
la  société  avec  sa  raison  seule.,  avec  cette  raison  qui  de  soi 
ne  sait  que  douter  et  détruire. 

La  philosophie  part  de  ce  principe,  que  naturellement 
chaque  homme  est  maître  absolu  ou  souverain  de  lui- 
même,  qu'il  ne  doit  rien  à  personne,  et  que  personne  ne 
lui  doit  rien.  Cela  posé,  il  a  fallu  qu'elle  donnât  pour  base 
au  pouvoir,  ou  la  force,  ou  un  pacte  libre. 

Rousseau  prouve  fort  bien  qu'aucun  droit,  aucun  devoir 
ne  peut  résulter  de  la  force,  et  qu'ainsi  elle  diffère  essen- 
tiellement de  l'autorité  K  La  force  est  la  puissance  de  con- 
traindre, l'autorité  est  le  droit  d'ordonner.  Du  droit  d'or- 
donner résulte  le  devoir  d'obéir  ;  de  la  puissance  de 
contraindre  résulte  la  nécessité  de  céder.  11  y  a  l'infini 
entre  ces  deux  notions.  Pour  les  confondre,  il  faut  boule- 
verser le  langage  même  ;  il  faut  dire  que  le  vent  qui  déra- 
cine un  chêne  exerce  un  droit,  et  que  le  chêne  en  tombant 
rempht  un  devoir. 

La  force,  puissance  physique,  maintient  l'ordre  dans 
le  monde  physique,  parce  qu'elle  agit  toujours  selon  cer- 
taines lois  immuables  et  sagement  ordonnées  par  une 
inteUigence  infinie.  La  force  met  le  désordre  dans  le  monde 
moral,  parce  qu'entre  les  mains  d'agents  libres  et  impar- 
faits, elle  ne  sert  souvent  qu'à  réaliser  des  volontés  impar- 
faites ou  déréglées.  De  plus,  faire  de  la  force  la  base  de 
l'ordre  social,  c'est  supposer  que  l'homme  est  un  être 
purement  matériel,  c'est  le  ravaler  au-dessous  des  animaux, 
qui  connoissent  une  autre  loi  que  la  force,  puisqu'ils  y 
résistent  en  obéissant  à  l'instinct.  Et  cependant  on  verra 
qu'en  dernière  analyse  la  philosophie  n'a  pu  découvrir 
d'autre  fondement  de  la  société,  ni  donner  d'autre  notion 
du  pouvoir. 

*  Contrat  social,  liv.  I. 
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Elle  nous  parle,  avec  une  étonnanle  confiance,  d'un 
pacte  primitif,  par  lequel,  pour  l'intérêt  de  chacun, 
tous  déposent  à  certaines  conditions  leur  souveraineté, 
ou  l'exercice  de  leur  souveraineté,  entre  les  mains  d'un 
seul  ou  de  plusieurs  ;  et  ce  pacte,  si  on  veut  l'en  croire, 
est  la  véritable  base  de  l'ordre  social.  Or,  s'il  fut  ja- 
mais une  doctrine  absurde,  funeste,  dégradante,  c'est 
celle-là. 

Et  d'abord  on  ne  vit  jamais  de  société  commencer  par 
un  semblable  pacte,  et  la  raison  en  est  fort  simple;  c'est 
qu'il  suppose  au  moins  un  commencement  de  société,  ou 
la  réunion  d'un  certain  nombre  d'hommes  ayant  un  lan- 
gage commun,  une  habitation  commune,  et  des  relations 
habituelles  ;  choses  impossibles  s'il  n'existoit  quelque 
ordre  parmi  eux,  et  par  conséquent  des  lois,  et  par  consé- 
quent un  pouvoir  chargé  de  leur  exécution.  Où  d'ailleurs 
ces  hommes,  qu'on  rassemble  d'un  trait  de  plume  pour 
délibérer  sur  des  intérêts  communs,  prendroient-ils  les 
notions  de  gouvernement,  s'ils  n'en  avoient  eu  aucun  jus- 
que-là ?  Ils  n'établiroicnt  pas  seulement  la  société,  ils  l'in- 
venteroient.  Étrange  idée,  de  faire  sortir  l'ordre  social 
d'une  délibération  ',  non  pas  de  sauvages,  car  les  sauvages 
sont  unis  par  des  liens  sociaux,  mais  d'êtres  humains  ra- 
massés au  hasard  dans  les  bois,  où,  nécessairement  occu- 
pés des  seuls  besoins  physiques,  ils  se  nourrissoient  à 
grand 'peine  de  quelques  glands  dérobés  à  l'avidité  des 


o 


annnaux 


.•  I 


Que  si  l'on  dit  que  ce  pacte,  explicite  ou  non,  existe 
de  droit,  on  suppose  la  question  même,  et,  de  plus,  on 


'  Neque  reliquarum  virtutiim,  ncc  ipsiiis  rcipuLlicoc  reperiatur  ulla 
institutio.  Ciccr  ,  de  RepiiN..  lib.  I.  c.  xxv.  Ldit  tic  l'oris,  d'après  le 
texte  inédil  découvert  |iar  M.  Mai.  bil.'iiollK'caiic  du  Valican,  lunic  I, 
p.  72. 
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dit  une  al3surdité  ;  car  l'expresse  volonté  des  contractants 
est  de  l'essence  de  tout  pacte  ;  autrement,  qui  en  régleroit 
Igs  conditions  ? 

Tout  pacte  implique  encore  essentiellement  l'idée  d'une 
sanction  qui  le  rende  obligatoire.  Où  trouvera-t-on  cette 
sanction,  fondement  nécessaire  de  l'obligation  morale,  et 
sans  laquelle  il  n'existe  pas  de  vrai  contrat?  Le  concours 
des  volontés,  qu'on  fait  tant  valoir,  n'est  ici  d'aucun  se- 
cours .  La  volonté  de  l'homme  n'est  pas  obligatoire  pour  lui- 
même  :  comment  seroit-elle  obligatoire  pour  autrui?  Celui 
qui  cède  sa  souveraineté  ou  l'exercice  de  sa  souveraineté, 
au  fond  ne  cède  donc  rien,  puisqu'il  peut,  et  Rousseau 
l'avoue,  reprendre,  dès  qu'il  voudra,  ce  qu'il  a  cédé.  Celui 
qui  reçoit  la  souveraineté  ne  reçoit  rien  qu'une  faculté 
temporaire,  une  puissance  physique  de  régir,  qu'on  peut 
lui  ôter  à  chaque  instant,  et  il  n'est  tenu  d'aucune  condi- 
tion, puisqu'il  ne  sauroit  être  obligé,  ni  par  la  volonté 
d'autrui,  ni  par  la  sienne  même.  Je  ne  vois  donc  résulter 
du  prétendu  contrat  social  aucun  devoir,  ni  aucun  droit, 
ni  par  conséquent  aucune  autorité  véritable.  Je  ne  vois 
qu'un  déplacement  de  la  force,  qui  reste,  en  dernier  res- 
sort, seul  arbitre  de  la  société.  Si  le  peuple  a  plus  de  force, 
il  renversera  le  souverain,  dès  qu'il  en  aura  la  volonté  ; 
et  les  partisans  de  la  souveraineté  du  peuple  lui  accor- 
dent tous  ce  droit ,  qu'ils  ne  sauroient  lui  refuser  dans 
leurs  principes.  Si  la  force,  au  contraire,  est  du  côté  du 
souverain,  il  aggravera  les  liens  du  peuple  au  gré  de  ses 
caprices  ou  de  ses  craintes,  comme  on  serre  la  chaîne  d'un 
animal  féroce,  de  peur  d'en  être  dévoré. 

Au  lieu  de  la  tranquillité  de  l'ordre,  le  pacte  qu'on  sup- 
pose n'établit  donc  qu'un  conflit  de  volontés  arbitraires, 
et,  en  détruisant  la  notion  du  droit  et  du  devoir,  ou  le 
principe  de  l'obéissance,  il  constitue  en  état  de  guerre  le 
pouvoir  et  les  sujets.  Quand  la  force  du  souverain  prévaut, 
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on  a  le  despotisme  ;  quand  c'est  la  force  du  peuple,  on  a 
l'anarchie  :  et  il  faut  qu'une  des  deux  prévale  tôt  ou  tard. 
Toute  lutte  dont  le  pouvoir  est  l'objet  est  trop  violente 
pour  durer  longtemps  ;  et  pendant  qu'elle  dure,  l'État  est 
en  proie  à  tous  les  maux  qui  peuvent  accabler  un  peuple. 
C'est  ce  qui  rend  le  despotisme  préférable  de  beaucoup  à 
l'anarchie  ;  car  l'anarchie  n'est  que  le  choc  de  tous  les 
pouvoirs  particuliers  ,  dont  chacun  cherche  à  prévaloir  ; 
et  jusqu'à  ce  qu'un  prévale,  le  désordre  est  au  comblé, 
et  l'unique  loi  est  la  destruction.  Dans  ce  combat  ter- 
rible de  chacun  contre  tous,  tous  périroient  s'ils  n'étoient 
vaincus. 

La  souveraineté  dont  l'homme  peut  jouir,  avant  l'établis- 
sement de  la  société,  n'étant  relative  qu'à  lui-même,  con- 
siste à  ne  dépendre  que  de  sa  volonté  ;  et  comme  la  volonté 
est  naturellement  inaliénable,  la  souveraineté  l'est  aussi. 
On  ne  peut  pas  plus  vouloir  par  la  volonté  d'un  autre,  que 
penser  par  son  esprit  et  agir  par  ses  organes.  Chacun, 
sous  ce  rapport,  reste  donc,  après  le  contrat  social,  tel 
qu'il  étoit  auparavant,  c'est-à-dire  souverain  de  lui-même, 
ou  indépendant  de  toute  autre  volonté  que  la  sienne  ;  et 
céder  le  pouvoir,  ce  n'est  pas  céder  sa  volonté,  ou  cesser 
d'être  soi,  ce  qui  est  impossible,  mais  uniquement  mettre 
sa  force  à  la  disposition  d' autrui.  Le  dépositaire  du  pou- 
voir n'est  donc  que  le  dépositaire  de  la  force  ;  et  toutes 
les  volontés  conservant  leur  indépendance  originaire ,  au 
lieu  du  droit  d'ordonner,  qui  s'exerce  sur  les  volontés 
mêmes,  il  n'a  que  la  puissance  de  contraindre,  que  le 
peuple ,  s'il  est  le  plus  fort ,  peut  lui  retirer  quand  il 
voudra. 

Sous  l'empire  du  contrat  social,  il  n'existe  donc  dans 
la  société  d'autres  droits,  d'autres  devoirs  que  la  volonté 
du  plus  fort.  L'on  n'attribue  au  peuple  le  pouvoir  souve- 
rain, que  parce  qu'il  possède  la  plus  grande  force  phy- 
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siquc;  et  celle  force  est  si  bien  runique  ;h^oit,  que  le 
peuple,  dit  Jurieu ,  lia  pas  besoin  de  raison  pour  vali- 
der ses  actes,  ou,  comme  s'exprime  Rousseau,  que  la 
volonté  générale  (ou  la  volonté  du  peuple)  est  toujours 
droite  K  Ainsi  les  idées  de  pouvoir,  de  droit,  d'ordre 
et  de  justice,  viennent  se  confondre  et  se  perdre  dans 
l'idée  de  la  force,  loi  générale  et  unique  raison  de  la  so- 
ciété. 

Observez  en  outre  que  tout  ce  qu'on  dit  du  peuple  se 
doit  dire  pareillement  de  toute  portion  du  peuple,  ou  de 
chaque  individu  ;  car  la  volonté  et  la  force  générale  ne 
sont  que  la  collection  de  toutes  les  volontés  et  de  toutes 
les  forces  individuelles  ;. et  il  seroit  contradictoire  que  la 
volonté  et  la  force  du  peuple  fussent  la  seule  règle  et  la 
seule  mesure  de  ses  droits,  si  les  droits  de  chaque  indi- 
vidu n'avoient  également  sa  volonté  pour  seule  régie  et 
sa  force  pour  seule  mesure. 

Aussi  les  partisans  du  système  que  j'examine  partent- 
ils  de  ce  principe  [^our  établir  leur  pacte  social.  Ils  exi- 
gent l'adhésion  formelle  de  toutes  les  volontés  particu- 
lières, adhésion  qui,  n'obligeant  d'ailleurs  que  pendant 
qu'il  plaît  à  la  volonté,  la  laisse  dans  sa  primitive  indé- 
pendance, et  ne  constitue  aucun  ordre .  qu'elle  ne  soit 
toujours  libre  de  renverser,  par  cela  seule  qu'elle  le  veut. 

Mais  la  volonté  ne  se  déterminant  qu'en  vue  d'un  mo- 
tif, il  en  a  fallu  trouver  un  qui  portât  toutes  les  volontés 
sans  exception  à  adhérer  au  pacte  social  ;  et  comme  l'idée 
même  de  devoir  est  incompatible  avec  le  système,  il  ne 
reste  que  l'amour  de  soi.  ou  l'intérêt  particulier  ;  et  c'est, 
en  effet,  sur  cette  base  que  la  philosophie  s'efforce  de 
fonder  la  société.  Piousseau,  qui  adopte  cette  doctrine, 
est   d'autant  plus   inconséquent,   qu'il  pose  ailleurs  les 

*  Centrât  social,  liv.  IF,  c!ki[i.iii. 
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maximes  contraires.  Si,  comme  il  l'avance,  «  ce  que  les 
«  intérêts  particuliers  ont  de  commun  est  si  peu  de 
«  chose,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'op- 
((  posé  S  »  il  est  clair  que  la  société  n'a  jamais  pu  être 
établie,  et  ne  sauroit  se  maintenir  par  le  concours  una- 
nime des  volontés  particulières,  ou  par  l'accord  des  inté- 
rêts particuliers,  et  le  système  qui  exige  cet  accord  im- 
possible est  contraire  à  la  nature  de  l'homme,  puisque 
1  homme,  de  l'aveu  de  Rousseau,  «  est  sociable  par  sa 
«  nature,  ou  du  moins  fait  pour  le  devenir  ^.  » 

Et  remarquez  que,  de  même  qu'en  excluant  Dieu  de  la 
raison  de  l'homme  on  détruit  toute  vérité,  toute  loi  mo- 
rale, tout  devoir,  toute  vertu,  pour  ne  laisser  subsister 
que  l'amour  exclusif  de  soi,  ou  l'intérêt  personnel  ;  en 
excluant  Dieu  de  la  société,  on  détruit  toute  vérité  so- 
ciale, tout  pouvoir,  tout  devoir,  toute  vertu,  pour  éta- 
blir à  la  place  l'intérêt  particulier,  devenu  le  seul  prin- 
cipe d'ordre  dans  la  société  comme  dans  l'individu, 

Quand  ces  opinions  funestes  viennent  à  se  répandre 
dans  un  peuple,  quand  on  a  persuadé  aux  hommes  que 
chacun  ne  doit  rien  qu'à  soi,  que  l'intérêt  personnel  est 
l'unique  règle  de  la  volonté,  qu'on  peut  légitimement 
tout  ce  qu'on  peut  impunément;  lorsqu'en  un  mot  l'au- 
torité n'est  plus  que  la  force,  l'ordre  social  que  la  force, 
la  morale  que  la  force,  chacun  essaye  la  sienne,  et  tra- 
vaille à  l'accroître  en  s'assujettissant  celle  des  autres,  et 
l'indépendance  produit  une  tendance  universelle  à  la  do- 
mination. La  société  se  transforme  en  une  vaste  arène  où 
tous  les  intérêts  s'attaquent,  se  combattent  avec  fureur, 
tantôt  corps  à  corps,  tantôt  en  masse,  selon  les  conve- 
nances des  passions.  Au  milieu  de  ce  désordre,  l'État  ne 
subsiste  quelque  temps  que  parce  qu'un  certain  nombre 

'  Kmile,  l.  III,  p.  l'J»,  note. 
"-  IbuL,  t.  III,  1).  112. 


EN  MATIÈRE  DE  RELIGION.  275 

d'intérêts  particuliers  se  liguent  avec  l'intérêt  particu- 
lier du  pouvoir,  et  oppriment  tout  le  reste  ;  et  Rousseau 
avoit  le  sentiment  de  cette  vérité,  lorsqu'examinant  les 
institutions  des  peuples  anciens  il  se  demande  :  Quoi  ! 
la  liberté  ne  se  maintient  qu'à  l'appui  de  la  servi- 
tude ?  et  se  fait,  en  un  seul  mot,  cette  réponse  terrible  : 
Peut-être  ^ 

Ce  qu'il  appelle  liberté  n'est  que  l'absence  du  pouvoir 
général  de  la  société,  ou  le  règne  plus  ou  moins  libre  de 
tous  les  pouvoirs  particuliers.  Il  est  visible  que,  dans  ce 
cas,  chaque  pouvoir  particulier  doit  avoir  ses  sujets  qu'il 
gouverne  par  ses  volontés  particulières,  c'est-à-dire  des 
esclaves  ;  car  l'essence  de  l'esclavage  consiste  dans  l'assu- 
jettissement à  la  volonté  de  l'homme  ;  et  quiconque  obéit 
à  l'homme  seul  est  esclave,  cet  homme  fût-il  lui-même. 
Il  en  est  ainsi  des  nations,  et  la  théorie  de  la  souverai- 
neté du  peuple  n'est  que  la  théorie  de  sa  servitude.  C'est 
ce  qui  rendoit,  sous  un  autre  rapport,  l'esclavage  néces- 
saire dans  les  gouvernements  anciens,  et  spécialement 
dans  les  républiques.  Il  servoit  à  tranquilliser  l'orgueil 
des  citoyens,  et  à  les  maintenir  dans  la  dépendance,  en 
les  abusant  sur  leur  véritable  condition  :  ils  s'imagi- 
noient  être  libres,  en  voyant  au-dessous  d'eux  une  ser- 
vitude plus  profonde. 

Il  n'est  point  de  calamités  qui  ne  sortent  d'une  doc- 
trine qui  place  les  êtres  sociaux  dans  des  rapports  tels 
qu'on  n'en  sauroit  concevoir  de  plus  arbitraires,  et  aban- 
donne la  société  à  la  merci  du  plus  fort,  comme  ces  ani- 
maux infirmes  qu'on  égare  dans  les  bois,  lorsqu'on  n'en 
peut  plus  tirer  de  service.  Le  pouvoir  n'étant  lié  par  au- 
cune loi  obligatoire,  libre  de  tout  devoir  parce  qu'il  est 
dénué  de  tout  droit,  n'a  que  sa  volonté  ou  son  intérêt 

•  Cotitrat  social,  Hv.  111,  th.  xv. 
t. 
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pour  règle  ;  et  tout  intérêt  borné  ici-bas  n'étant  qu'un 
intérêt  d'orgueil  ou  de  volupté,  le  peuple,  vil  instrument 
de  l'ambition  ou  des  plaisirs  de  son  maître,  se  verra  ré- 
duit à  l'alternative,  ou  de  nourrir  de  ses  sueurs  le  luxe 
d'un  prince  efféminé,  ou  d'engraisser  de  son  sang  la 
gloire  d'un  monstre. 

Mais  les  peuples  ont  aussi  leur  volonté,  leur  intérêt, 
leur  orgueil,  plus  terrible  que  celui  d'aucun  tyran.  De 
là  une  baine  secrète  contre  le  pouvoir  qui  les  gêne  et  les 
humilie,  baine  qui  s'étend  du  pouvoir  à  tous  les  agents 
du  pouvoir,  à  toutes  les  institutions,  à  toutes  les  lois,  à 
toutes  les  distinctions  sociales;  et  si  on  leur  laisse  un 
moment  sentir  leur  force,  ils  en  abuseront  pour  tout  dé- 
truire, et  courront  à  l'anarchie  en  croyant  marcher  à  la 
hbcrlé. 

Ainsi  le  principe  désastreux  que  tout  pouvoir  vient  du 
peuple,  conduit  infailliblement  les  peuples  ou  à  la  pri- 
vation de  gouvernement,  ou  à  un  gouvernement  oppres- 
sif. La  même  doctrine  qui  détrône  Dieu,  détrône  les  rois, 
détrône  l'homme  même,  en  le  ravalant  au-dessous  des 
brutes  ;  et  dès  que  la  raison  se  charge  de  gouverner  seule 
le  monde,  l'intérêt  particulier,  source  éternelle  de  haine, 
devient  le  seul  lien  social.  De  même  que  l'autorité  n'est 
plus  que  la  force,  l'obéissance  n'est  plus  que  la  foiblesse, 
car  l'intérêt  de  l'orgueil  n'est  jamais  d'obéir.  Le  désir 
inné  de  la  domination,  comprimé  par  la  violence,  réagit 
et  pousse  incessamment  les  sujets  à  la  révolte.  Le  pouvoir 
errant  dans  la  société,  les  troubles  succèdent  aux  trou- 
bles, et  les  révolutions  aux  révolutions. 

La  démocratie  la  plus  effrénée  ,  qui  n'est  que  l'absence 
de  tout  ordre  et  de  toute  loi,  ou  le  gouvernement  des 
passions,  au  lieu  de  les  satisfaire,  les  irrite,  et  le  peuple, 
toujours  convoitant,  toujours  détruisant,  tourmenté  de 
vagues  désirs  et  de  craintes  vagues,  se  fatigue  à  creuser 
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sa  tombe,  et  cherche  avec  anxiété  le  fond  du  désordre, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  le  repos.  La  seule  ombre  de 
l'autorité  l'effraye  ;  toute  inégalité,  toute  distinction  quel- 
conque excite  sa  défiance  et  blesse  son  orgueil.  Honorant 
de  sa  haine  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  lui,  tous  les 
genres  de  supériorité  sans  exception,  il  punit  inexorable- 
ment les  services  qu'on  eut  le  généreux  courage  de  lui 
rendre,  il  punit  les  richesses,  les  talents,  le  génie,  la 
gloire,  la  vertu  même  ;  et  Aristide  est  banni  de  la  cité 
qu'il  sauva,  parce  que  les  Athéniens  s'ennuient  de  l'en- 
tendre appeler  le  Juste. 

Comment  ose-t-on  vanter  une  doctrine  déjà  tant  de 
fois  éprouvée,  et  dont  jamais  il  ne  sortit  que  des  cala- 
mités et  des  forfaits?  Voyez  cette  Grèce  si  polie,  si  sage, 
supposé  que  la  philosophie  soit  la  sagesse,  voyez-la  telle 
que  nous  la  montrent  ses  propres  historiens.  On  n'y  par- 
loit  que  d'indépendance,  et  ses  villes,  ses  campagnes 
regorgeoient  d'esclaves  ;  on  enchaînoit  des  nations  en- 
tières à  la  statue  de  la  Liberté.  Mais  ce  n'étoit  pas  assez 
de  vendi^e  l'homme,  de  l'échanger  contre  de  vils  ani- 
maux; les  plus  vertueux  des  Grecs  l'égorgeoient  pour 
habituer  la  jeunesse  à  verser  le  sang,  et  le  dégradoient 
pour  donner  des  leçons  de  morale  à  l'enfance. 

Obtiendront-ils  du  moins  ce  qu'ils  recherchent  avec 
tant  d'ardeur,  ces  barbares  propriétaires  de  troupeaux 
d'êtres  humains?  Ils  se  disoient,  ils  se  croyoient  libres, 
et,  dans  l'inconstance  perpétuelle  de  leurs  institutions 
arbitraires,  ils  ne  faisoient  que  changer  de  joug,  et  tra- 
verser en  tous  sens  la  tyrannie,  tantôt  asservis  à  un  seul, 
tantôl,  et  plus  durement,  asservis  à  une  multitude  ja- 
louse, insolente  et  capricieuse. 

L'instructive  histoire  de  cette  nation  célèbre  n'est 
guère  que  l'histoire  du  crime  et  du  malheur.  Une  haine 
fui'ieuse    soulevoit   les   États  contre  les  Etats ,  et  aux 
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guerres  extérieures  se  joignoient  les  guerres  intestines. 
Des  scdilioas,  des  complots,  des  proscriptions,*  des  mas- 
sacres, voilà  le  sujet  uniforme  des  récits  des  historiens. 
On  ne  citeroit  pas  une  ville  qui  ne  fût  divisée  en  plusieurs 
factions,  d'autant  plus  animées  et  plus  implacables,  que, 
dans  une  population  peu  nombreuse,  les  haines  publiques 
devenoient  des  haines  personnelles.  Chaque  parti  triom- 
phant tour  à  tour,  le  plus  foible  avoit  à  porter  la  peine, 
et  de  sa  défaite  présente,  et  de  ses  anciens  triomphes  ;  et 
l'exil,  toujours  accompagné  de  la  confiscation  des  biens, 
étoit  la  plus  douce  condition  que  pussent  attendre  les 
vaincus.  De  là  des  cruautés  qui  nous  étonnent,  et  des  ha- 
bitudes atroces  que  les  législateurs  combattirent  par  des 
habitudes  infâmes.  On  en  étoit  venu  jusqu'à  cet  excès 
d'indigence  morale,  qu'on  ne  trouvoit  que  le  vice  à  op- 
poser au  crime. 

Cependant  la  raison  s'épuisoit  à  combiner  des  formes 
de  gouvernement,  à  compliquer  les  ressorts  de  la  ma- 
chine politique,  espérant  que  l'ordre  naîtroit  d'une  juste 
balance  des  forces.  Dans  ces  calculs,  plus  vains  encore 
qu'ingénieux,  on  n'oublioit  que  les  passions,  et  l'on 
cherchoit  péniblement  dans  la  multiplicité  des  contre- 
poids, ou  dans  la  division  du  pouvoir,  une  double  garan- 
tie contre  l'anarchie  et  le  despotisme  ;  mais  ce  pouvoir 
divisé,  ou  ces  divers  pouvoirs,  s' attaquant  bientôt,  dé- 
soloient  l'État  par  leurs  querelles  interminables.  Tant  de 
précautions  n'aboutissoient  qu'à  prolonger  une  lutte 
funeste  et  qu'à  acheter  plus  clier  une  plus  dure  oppres- 
sion. On  avoit  également  la  tyrannie,  et  l'on  avoit  de 
plus  ses  vengeances. 

Home  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois,  et  ce  fut  la 
cause  de  sa  durée.  Sous  leur  autorité  pacifique,  la  Reli- 
gion ,  les  mœurs,  les  lois,  eurent  le  temps  de  prendre 
racine.   On  ne  peut  guère  douter  que. cette  époque  n'ait 
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été  heureuse,  car  l'histoire  n'en  a  conservé  qu'une  mé- 
moire obscure  et  fort  incertaine.  Brutus,  ajoute  Tacite, 
institua  le  consulat  et  la  liborlé  ',  c'est-à-dire  qu'on 
rapprocha  le  pouvoir  du  peuple,  et  depuis  il  tendit  tou- 
jours à  descendre  *.  Les  grands  s'cfforçoient  en  vain  de 
le  retenir;  leur  résistance  a'avoit  d'autre  effet  que  de 
donner  phis  d'éclat  aux  victoires  que  remportoit  sur  eux 
h  multitude.  Elle  n'aspiroit  à  rien  moins  qu'à  réaliser  le 
système  de  l'égalité  absolue,  qui  n'est  au  fond  qu'un  sys- 
tème de  destruction  absolue  ;  car,  après  avoir  détruit  la 
société  en  détruisant  les  distinctions  sociales,  les  pas- 
sions, jalouses  des  distinctions  naturelles  que  la  mort 
seule  efface,  détruiroient  l'homme  même,  et  finiroient 
par  établir  sur  un  sol  désert,  dans  le  silence  des  tom- 
beaux, la  lugubre  égalité  du  néant.  Très-heureusement 
pour  Rome,  les  circonstances  vinrent  à  son  secours.  Les 
nations  circonvoisines  la  sauvèrent  en  l'attaquant.  Elles 
la  forcèrent  de  songer  avant  tout  à  son  existence,  et  de 
s'emparer  de  leur  territoire.  On  y  envoya  des  colonies,  ce 
qui  eut  deux  grandes  utilités  :  de  réduire  le  nombre  des 
prolétaires,  et  de  montrer  un  but  extérieur  à  l'ambition. 
Si  l'orgueil  des  Romains  ne  s'étoit  pas,  à  l'origine,  tourné 
vers  la  conquête,  ce  peuple  se  seroit  en  peu  de  temps  ex- 
terminé lui-même.  La  guerre  seule  suspendoit  les  dissen- 
sions intestines,  et  la  passion  du  pouvoir  cherchant  et 
trouvant  au  dehors  toujours  de  nouvelles  jouissances, 
Rome  subsista  pendant  que  la  terre  lui  fournit  des  na- 
tions à  conquérir.  Mais  l'univers  une  fois  vaincu,  chaque 
Romain  prétendit  régner   sur    l'univers,   et   d'affreuses 

*  Uiljoia  Romam  à  principio  reges  habuere.  Libertalein  et  consula- 
Uiiii  L.  linitus  iiistituit.  Annal-,  lib.  I,  n"  1. 

*  «  'faul  «jLi'il  resta  ([iiol([iies  |irivilé^cs  aux  patriciens,  les  plébéiens 
'f  les  leur  ôlèient.  w  E^iirit  dm  Luis,  liv.  XI,  tli.  xvj. 
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commotions  ébranlèrent  l'empire  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. Il  s'étoit  défendu  contre  tous  les  peuples,  il  ne 
put  se  défendre  contre  lui-même,  contre  sa  constitution, 
contre  la  doctrine  qui  en  étoit  la  base;  et  c'est  alors  que 
se  dévoilèrent  pleinement,  pour  l'éternelle  instruction  de 
la  société,  les  effroyables  secrets  de  la  souveraineté  de 
l'homme.  Je  ne  sais  quelle  haine  furieuse,  sortant  impé- 
tueusement des  profondeurs  du  cœur  humain,  et  entraî- 
nant avec  elle  tous  les  crimes,  se  déborda  sur  cette  na- 
tion, condamnée  par  le  ciel  à  se  punir  elle-même.  Comme 
ces  criminels  qu'on  exécute  sur  le  Heu  de  leur  déht,  ses 
armées,  conduites  par  la  main  de  Dieu,  alloient  au  loin 
subir  leur  jugement  dans  les  contrées  qu'elles  dévastè- 
rent :  et  il  n'y  eut  pas  un  coin  de  l'empire  où  la  Provi- 
dence ne  forçât  ces  farouches  adorateurs  de  la  liberté  de 
laisser  des  monceaux  d'ossements,  comme  des  monu- 
ments de  la  sagesse  et  de  la  félicité  du  peuple-roi. 

Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  sur  le  champ  de  bataille 
et  dans  la  fureur  du  combat  que  les  citoyens  tomboient 
sous  le  glaive  des  citoyens.  Des  listes  sanglantes,  appen- 
dues  aux  portes  du  sénat,  aux  murs  des  temples,  annon- 
çoient  chaque  jour  à  des  milliers  de  Romains  que  le 
vainqueur  leur  ordonnoit  de  mourir.  On  vit  même,  à 
cette  époque  épouvantable,  les  chefs  des  factions  se  céder 
mutuellement  la  vie  d'un  ami,  d'un  parent,  d'un  frère, 
et  spéculer  sur  les  proscriptions.  La  soif  de  l'or  se  joignant 
à  la  soif  du  pouvoir,  on  vendoit  le  meurtre,  on  trafiquoit 
de  la  mort.  Enfin  l'empire,  fatigué  de  discordes  ^  vint 
se  reposer  dans  le  sein  du  despotisme  mihtaire,  et  quel- 
ques monstres  dévorèrent  tranquillement  ce  peuple  qui 
avoit  dévoré  le  monde. 

*  Cuncla  discordiis  civilibiis  fessa,  jiomuie  piincipis  (Auguslus)  siib 
inipeiiuiii  acccpit.  Tacili  Annal.,  lil».  T. 
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De  nouveaux  principes  s'établissent  avec  une  nouvelle 
Religion,  qui  sauve  la  société  en  manifestant  les  vrais 
rapports  de  l'homme  avec  son  auteur  et  des  hommes 
entre  eux.  Les  mots  tutélaires  de  droit  et  de  devoir  ac- 
quièrent un  sens  ;  l'autorité  remplace  la  force,  et  le  règne 
de  Dieu,  qui  est  l'ordre  par  excellence,  succède  au  règne 
de  l'homme,  ou  au  désordre  absolu.  Sous  l'influence  de 
cette  Religion  sublime,  le  genre  humain  s'avançoit  à 
grands  pas  vers  le  bonheur,  en  s'avançant  vers  la  perfec- 
tion, quand  tout  à  coup  les  doctrines  païennes  sur  le 
pouvoir  reparoissent  dans  la  société.  Le  spectre  ensan- 
glanté de  la  souverahieté  du  peuple,  évoqué  par  la  Ré- 
forme, sort  du  tombeau  où  le  Christianisme  l'avoit  relé- 
gué. Aussitôt  l'esprit  d'indépendance  soulève  les  passions 
contre  l'autorité  ;  des  guerres  atroces  désolent  l'Europe, 
et  la  discorde,  avec  ses  animosités  implacables,  pénétre 
jusque  dans  le  sein  des  familles.  Luther  et  ses  disciples 
justifient  la  rébellion,  l'autorisent,  l'excitent,  par  leurs 
écrits  et  par  leurs  prédications  séditieuses.  Je  ne  sais  quoi 
de  violent  se  remue  au  fond  des  cœurs,  et  le  fanatisme 
de  la  liberté  religieuse  enfante  le  fanatisme  de  la  liberté 
politique,  L'Allemagne,  la  France,  les  Pays-Bas,  l'Angle- 
terre, l'Ecosse,  en  proie  aux  fureurs  d'une  multitude 
enivrée  de  doctrines  antisociales,  se  couvrent  de  ruines, 
et  nagent  dans  le  sang.  Les  peuples  réclamant,  pour  la 
première  fois  depuis  quinze  siècles,  ce  qu'ils  appellent 
leurs  droits,  c'est-à-dire  le  pouvoir,  éternel  objet  des 
désirs  effrénés  de  l'orgueil,  citent  avec  fierté  à  leur  tribu- 
nal les  princes  qui  ne  sont  plus  que  leurs  mandataires,  et 
s'efforcent  de  fonder  la  démocratie  sur  les  débris  de 
l'ordre  existant.  Les  trônes  chancellent,  quelques-uns 
s'écroulent.  Le  génie  de  Wiclef  agite  une  seconde  fois 
l'Angleterre,  destinée  par  la  Providence  à  servir  d'exemple 
aux  autres  nations.  Le  Religion  se  retire,  et  abandonne 
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ce  peuple  aux  opinions  qui  l'ont  séduit  :  le  voilà  souve- 
rain de  lui-même.  L'ordre  aussitôt  s'évanouit  avec  la 
paix,  et  tous  les  fléaux  enscml)le  inondent  cette  terre 
proscrite.  Constitution,  lois,  justice ,  humanité ,  tout 
disparoît;  et  il  ne  reste  que  la  force  et  les  passions.  La 
haclie  des  niveleurs,  se  promenant  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre,  aplanit  toutes  les  hauteurs  sociales,  et  la 
royauté  elle-même  périt  surl'échafaud  avec  le  plus  infor- 
tuné des  Stuart. 

Ainsi  les  mêmes  erreurs  eurent,  dans  tous  les  temps , 
les  mêmes  effets,  et  tout  à  l'heure  on  en  verra  une  nou- 
velle preuve  bien  mémorable.  Dès  qu'on  dit  à  l'homme: 
Ta  raison  est  la  source  de  la  vérité,  et  ta  volonté  la  source 
du  pouvoir;  la  vérité  n'est  plus  que  ce  qui  flatte  les  pen- 
chants, le  pouvoir  n'est  plus  que  la  force,  qui,  dirigée 
par  l'intérêt  particuUer  ou  par  les  passions,  porte  le  dés- 
ordre et  la  mort  dans  les  derniers  éléments  de  la  société; 
et  ses  membres,  avec  des  droits  égaux  et  des  intérêts 
contraires,  se  détruiroient  jusqu'au  dernier,  si,  doués  de 
forces  inégales,  le  plus  fort  n'asservissoit  le  plus  foible  à 
ses  volontés,  devenues  l'unique  loi,  l'unique  droit,  l'u- 
jiique  justice.  Tel  est  le  résuhat  nécessaire  de  l'absurde 
contrat  social  rêvé  par  la  philosophie,  et  qui  n'est  en 
réalité  qu'une  sacrilège  déclaration  de  guerre  contre  la 
société  et  contre  Dieu.  Le  raisonnement  et  les  faits  le  dé- 
montrent de  concert  ;  et  quiconque  sait  voir  et  réfléchir, 
reconnoitra  qu'en  abohssant,  avec  la  notion  de  l'autorité, 
tous  les  principes  conservateurs  de  l'ordre,  de  la  paix, 
du  bonheur  et  de  la  liberté  des  peuples ,  les  doctrines 
d'indépendance,  charte  sanglante  de  la  discorde  et  de 
l'oppression,  n'ont  jamais  produit  ni  pu  produire,  sous 
toutes  les  formes  de  gouvernement,  depuis  l'absolu  des- 
potisme jusqu'à  la  démocratie  absolue,  que  des  tyrans  et 
des  esclaves,  des  révolutions  et  des  forfaits* 
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Ce  n'est  pas  tout.  Quand  les  rapports  sociaux  qui  unis- 
sent les  hommes  dans  une  même  société  ont  été  détruits 
ou  altérés,  les  rapports  qui  unissent  les  peuples  dans  la 
grande  société  du  genre  humain  se  détruisent  ou  s'altè- 
rent pareillement.  On  ne  connoit  plus  d'autre  droit  des 
gens  que  l'intérêt  particulier  de  chaque  nation,  ni  d'autre 
droit  de  la  guerre  que  la  force.  La  haine  des  autres,  fruit 
de  l'amour  exclusif  de  soi,  anime  les  peuples  comme  les 
individus,  et  les  rend  durs,  jaloux,  destructeurs.  Cette 
passion  barbare,  odieuse  modification  de  l'orgueil,  forme 
surtout  le  caractère  des  nations  où  le  principe  athée  de 
la  souveraineté  de  l'homme  est  publiquement  consacré 
par  des  institutions  populaires.  Cela  est  si  vrai,  que 
Rousseau  regarde  le  Christianisme  comme  peu  propre  à 
former  des  citoyens,  à  cause  qu'il  inspire  un  esprit  de 
douceur  et  détache  des  choses  de  la  terre  %  c'est-à-dire, 
parce  qu'il  substitue  l'amour  universel  des  hommes  à  ce 
farouche  patriotisme,  si  fatal  à  l'humanité,  passion  vio- 
lente et  impitoyable,  qui  ne  fait  pas  que  les  citoyens 
s'entr'aiment,  mais  qui  fait  que  l'on  hait  tout  ce  qui 
n'est  pas  concitoyen.  Jean-Jacques  au  reste  est  très- 
conséquent.  Il  a  bien  vu  qu'on  ne  sauroit  fonder  de  gou- 
vernement sur  l'intérêt  particulier,  sans  faire  de  la  haine 
le  ressort  de  ce  gouvernement;  et  il  avoit  d'ailleurs 
l'exemple  des  républiques  de  l'antiquité.  La  seule  chose 
qui  pourroit  surprendre,  si  l'on  connoissoit  moins  l'or- 
gueil philosophique,  c'est  qu'averti  par  la  conséquence, 
Rousseau  n'ait  pas  reculé  d'horreur  devant  le  principe  ; 
car,  lorsqu'on  vient  à  se  représenter  les  affreux  effets  des 
haines  nationales  chez  les  anciens,  l'âme  consternée 
cherche  de  tous  côtés  un  refuge  contre  ces  souvenirs 
effi-oyablcs.   On  se  demande  avec   épouvante   connnent 


*  Contrat  social,  liv.  IV,  di.  viii. 

10. 
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l'homme  a  pu  suffire  au  sentiment  de  tant  de  maux,  et 
trouver  la  pensée  de  tant  de  crimes. 

Ennemis  nés  les  uns  des  autres,  les  peuples,  jamais  en 
paix,  ne  jouissoient  que  de  courtes  trêves,  dont  rien  ne  ga- 
rantissoit  l'observation,  que  l'intérêt  de  les  garder  ou 
l'impuissance  de  les  rompre.  Il  n'existoit  entre  eux  aucun 
lien  de  justice,  et  la  force  n'avoit  pour  règle  qu'un  hor- 
rible  droit  d'extermination.  Voilà  la  véritable  raison  de  ces 
efforts  inouïs,  de  ces  ])rodigieuses  résistances  qui  nous 
étonnent.  On  combattoit  pour  les  biens,  pour  la  liberté, 
pour  la  vie  ;  car  tout  appartenoit  au  vainqueur  *.  Et  veut-on 
voir  comment  la  philosophie  protégeoit  alors  l'humanité? 
«  Les  Grecs,  dit  Platon,  ne  détruiront  point  les  Grecs  ;  ils 
«  ne  les  réduiront  point  en  esclavage,  ils  ne  ravageront 
«  point  leurs  campagnes,  ils  ne  brûleront  point  leurs  mai- 
«  sons  ;  mais  ils  feront  tout  cela  aux  barbares  *.  » 

La  politique  des  Romains,  sans  justice  comme  sans  pi- 
tié, fut  plus  funeste  au  monde  que  leurs  armes.  Qui  ne 
connoit  le  mot  de  l'austère  Caton  **,  aux  yeux  de  qui  tout 
acte  utile  aux  intérêts  de  l'État  étoit  licite?  On  auroit  pu 
dire  la  foi  romaine,  à  plus  juste  titre  que  la  foi  punique, 
tant  Rome  étoit  habile  à  éluder  ses  serments,  ou  hardie  à 
les  violer.  La  ruine  de  Carthage  en  est  la  preuve,  comme 
le  sac  des  villes  d'Épire,  par  Paul-Emile,  est  un  monument 
de  la  douceur  et  de  l'équité  du  sénat,  dont  ce  consul  exé- 
cutoit  les  ordres.  Remarquez  que  ces  deux  traits  sont  des 

'■  «  Une  cité  sans  puissance  courait  de  plus  grands  périls.  La  con- 
«  qucle  lui  iaisoit  ])cnli'c,  n<in-seulemciit  la  puissance  exécutrice  et  lé- 
«  gislalive,  comme  aujourd'hui,  mais  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
«  ])riétés  parmi  les  hommes,  liberté  civile,  biens,  femmes,  enfants, 
«  temples  et  sépultures  même.  »  Esprit  (les  Lois,  liv.  IX,  ch.  i. 

i  De  Repub.,  lib.  V. 

Caton  ne  donnoit,  dans  le  sénat,  son  avis  sur  aucune  affaire,  sans 
ajouter  ;  Delenda  est  Cartliarjo. 
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beaux  temps  de  la  république,  et  que  son  histoire  en  offre 
de  semblables,  ou  de  plus  affreux,  presque  à  toutes  les 
pages.  L'humanité  étoit  un  sentiment  si  étranger  à  ce 
peuple,  que  le  mot  même  qui  l'exprime  manque  dans  sa 
langue  *. 

La  Religion  seule,  adoucissant  les  cœurs,  ou  effrayant 
les  consciences,  mettoit  quelques  bornes  aux  fureurs  et 
aux  dévastations  de  la  guerre,  et  défendoit  contre  les  pas- 
sions et  les  doctrines  d'orgueil  et  de  haine  une  foiblc  tra- 
dition de  miséricorde.  Quand  le  vaincu  n'avoit  plus  d'es- 
poir, elle  lui  ouvroit  ses  temples,  et  le  meurtre  quelquefois 
s'arrêtoit  au  pied  des  autels  ^ 

On  trouveroit,  sans  beaucoup  chercher,  dans  les  temps 
modernes,  assez  d'exemples  qui  confirmeroient  ces  obser- 
vations. Il  existe  en  Europe  un  pays  où  les  opinions  reli- 
gieuses ont  consacré  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple.  Depuis  lors  le  gouvernement  demi-populaire  de 
cette  nation,  plus  célèbre  par  son  orgueil  que  par  la  pureté 
de  ses  mœurs,  semble  n'avoir  connu  d'autre  règle  de 
conduite  ni  d  autre  juslice  politique  que  l'intérêt.  Ainsi 
que  les  Romains,  elle  a  étendu,  par  la  force  et  la  ruse,  sa 
pesante  domination  sur  des  contrées  lointaines,  qu'elle  op- 
prime avec  ui)e  impitoyable  sagesse  et  une  savante  bar- 
barie :  elle  règne  comme  eux  et  par  les  mêmes  maximes  ; 
elle  finira  comme  eux. 

Des  principes  analogues  se  répandant  en  Europe,  et  pé- 
nétrant, avec  une  philosophie  antireligieuse,  dans  la  plu- 
part des  cabinets,  ont  visiblement  fait  rétrograder  le  droit 
des  nations,  redevenu,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'il  étoit 

'  Humanitas  ne  signifie,  dans  les  anciens  auteurs,  que  politesse, 
douceur,  iiménité. 

*  Les  ennemis  qut  s'enfuient  après  une  deffaicte,  s'ils  peuvent  em- 
brasser une  statue  des  Dieux,  ou  se  jetter  dedans  une  église,  ils  sont 
asseurez  de  leur  vie.  Plularquc,  De  la  Superstition,  traduct.  d'Amyot. 
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chez  les  païens,  l'intérêt  armé  de  la  force.  La  foi  publique 
perdant  sa  sainteté,  les  traités,  dépourvus  de  sanction,  se 
sont  transformés  en  de  simples  conventions  humaines,  as- 
sez semblables,  par  leur  nature  et  leurs  elTels,  au  prétendu 
contrat  social.  Le  système  des  convenances  remplaçant  la 
doctrine  des  droits,  a  brisé  les  bornes  qui  séparoient  les 
héritages  des  peuples,  commeles  héritages  des  particuliers. 
3)e  même  que,  dans  l'ordre  moral,  d'envieux  sophistes 
s'autorisoient  de  la  nature  et  de  ses  lois  pour  justifier  la 
violation  des  propriétés  privées,  d'autres  sophistes,  s'au- 
torisant  des  mêmes  maximes  dans  l'ordre  politique,  ont 
envahi  les  propriétés  publiques, les  provinces, lesroyaumes, 
sous  le  seul  prétexte  que  la  nature  l'exigeoit  ainsi.  Dés  lors, 
chaque  État  pouvant  être  saisi,  du  jour  au  lendemain,  par 
ordre  delà  nature,  selonles  convoitises  de  ses  interprètes, 
la  sécurité,  mère  de  la  paix,  a  fui  d'une  terre  livrée  aux 
funestes  caprices  de  l'honnue.  Les  nations  n'ont  plus 
compté  que  sur  la  force  pour  se  conserver,  et  les  armées 
les  plus  nombreuses  ne  suffisant  pas  pour  atteindre  ce  but, 
les  peuples  entiers,  contraints  de  descendre  en  champ  clos,  ' 
ont  combattu  pour  leur  vie  avec  l'acharnement  qu'inspire 
un  si  pressant  intérêt.  La  société,  sous  l'influence  des  doc- 
trines philosophiques,  a  reculé  jusqu'à  l'état  sauvage,  et 
ces  affreux  duels  de  nations  ont  frappé  de  stupeur  l'uni- 
vers, qui  n'avoit  rien  vu  de  semblable  depuis  l'élablisse- 
ment  du  Christianisme.  Jamais  on  ne  porta  plus  loin  l'art 
d'opprimer;  jamais  on  ne  mit  plus  savamment  à  profit  la 
victoire.  Une  avarice  ingénieuse,  embrassant  dans  ses  noirs 
calculs  les  générations  futures,  a  su  rendre  le  temps,  le 
sol,  l'industrie,  les  besoins  même  des  vaincus,  complices 
de  ses  exactions. 

Cependant,  à  la  stabilité  de  l'ordre,  à  l'antique  et  sainte 
union  qui  formoit  des  peuples  de  l'Europe  un  seul  corps 
poUtique  et  presque  une  seule  famille  enracinée,  comme 
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un  cliène  ploiti  de  majesté  et  de  vigueur,  dans  cette  vieille 
terre  de  la  civilisation,  a  succédé  soudain  une  mobilité  ef- 
frayante, un  inquiet  esprit  de  discorde;  et,  sans  que  rien 
ait  changé  que  les  croyances  et  les  mœurs,  cette  même  Eu- 
rope est  devenue  comme  une  grande  succession  que  des 
héritiers  avides  et  plus  puissants  que  les  lois  se  disputent 
les  armes  à  la  main,  qu'ils  dévastent,  qu'ils  déchirent,  et 
dontils  ensanglantent  les  lambeaux.  Une  cupidité  sans  frein 
s'est  emparée  des  gouvernements,  et  l'intérêt  particulier 
disposant  seul  des  empires,  on  les  a  dépouillés,  en  quelque 
sorte,  de  leur  existence  morale,  de  la  dignité  tutélaire 
qu'ils  empruntoient  de  la  noble  idée  de  société,  pour  en 
faire,  oserai-je  le  dire?  des  espèces  d'effets  négociables, 
une  momioie  courante  à  l'usage  des  possesseurs  de  la  force  ; 
et  afin  de  donner  à  ce  rapide  commerce  d'Etats  des  sûre- 
tés indépendantes  de  la  bonne  foi  des  contractants,  la  force 
encore  est  intervenue  pour  suppléer  la  justice,  et  l'on  a, 
au  dix-neuviéme  siècle,  au  siècle  des  lumières  et  des  idées 
lihéroXes^  établi  contre  les  nations  la  contrainte  par  corps. 
Quand  on  en  est  arrivé  là,  il  ne  faut  trop  vanter  ni  les  pro- 
grès do  l'ordre  social,  ni  les  progrès  du  bonheur,  ni  les 
progrès  de  la  liberté. 

Incedo  per  ignés.  On  sent  que  je  puis  à  peine  offrir 
quelques  traits  d'un  tableau  que  chacun  achèvera  facile- 
ment soi-même.  Mon  but,  d'ailleurs,  dans  cet  ouvrage,  est 
moins  d'offrir  un  ensemble  complet  de  réflexions  que  de 
porter  à  réfléchir.  Ce  que  dit  un  auteur,  quel  qu'il  soit, 
n'est  approprié  qu'à  un  certain  nombre  d'esprits  ;  mais 
s'il  obtient  des  lecteurs  un  degré  d'attention  qui  les  force 
à  produire,  sur  le  sujet  qu'il  traite,  des  pensées  qui  leur 
appartiennent,  il  aura  plus  fait  de  beaucoup  que  s'il  avoit 
lui-même  exprimé  ces  pensées.  La  vérité  semble  être  plus 
à  nous  quand  nous  l'avons  découverte  :  elle  inspire  moins 
de  défiance  et  plus  d'attachement. 
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Impiiissanlc  à  établir  d'autre  constitution  que  la  force, 
d'autre  droit  des  gens  que  la  force,  la  philosophie  n'établit 
non  plus  d'autre  législation  que  la  force,  parce  que,  refu- 
sant de  remonter  jusqu'au  suprême  législateur,  et  s'ai  rê- 
tant  à  l'homme,  elle  ne  sauroit  trouver  la  raison  des  de- 
voirs dans  des  volontés  égales  et  indépendantes. 

Les  lois  sont  l'expression  des  rapports  qui  unissent 
entre  eux  les  membres  d'une  même  société.  Plus  les  rap- 
ports qu'elles  expriment  sont  naturels  ou  parfaits,  plus  les 
lois  sont  parfaites,  ou  propres  à  conduire  les  êtres  sociaux 
à  leur  fin,  fj[ui  est  le  bonheur  ou  la  tranquillité  de  Vordre. 
Si  les  lois,  au  contraire,  expriment  des  rapports  arbitraires 
ou  faux,  elles  seront  une  source  perpétuelle  de  désordre 
et  de  malheur,  et  tendront  à  détruire  l'homme  au  Heu  de 
le  conserver. 

Destinées  à  régler  les  actions,  il  est  de  l'essence  des 
lois  d'être  obligatoires  ;  autrement  elles  ne  seroient  pas 
une  régie,  elles  seroient  tout  au  plus  un  conseil,  à  moihs 
qu'on  ne  les  suppose  appuyées  de  la  force  ;  et,  dans  ce  cas 
encore,  elles  ne  prescriroient  pas  des  devoirs,  elles  impo- 
seroient  une  nécessité. 

La  notion  de  la  loi  se  lie  donc  intimement  à  la  notion  de 
l'autorité  ;  et  toute  doctrine  qui  détruit  la  notion  de  l'au- 
torité détruit  la  notion  de  la  loi. 

Aussi  les  philosophes  qui,  excluant  Dieu  de  la  société, 
font  dériver  le  pouvoir  d'un  pacte  dépendant  des  volontés 
libres  de  l'homme,  ou  qui,  en  d'autres  termes,  attribuent 
à  l'homme  la  faculté  de  créer  le  pouvoir,  lui  attribuent 
également  la  faculté  de  créer  la  loi  ;  et  la  loi  n'est  plus  que 
la  volonté  de  l'homme,  ou,  selon  la  définition  de  Uousseau, 
l'expression  de  la  volonté  générale,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  volontés  particulières  des  membres  du  corps  social.  Et 
la  volonté  générale  étant  toujours  droite,  les  lois  sont  tou- 
jours justes;  le  peuple  crée  la  Justice  comme  il  crée  la 
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loi  ;  il  n'est  pas  même  nécessaire  que  ses  volontés  soient 
raisonnables  ;  l'essence  de  la  loi  consistant,  non  dans  la 
raison,  mais  dans  la  volonté,  le  peuple  n'a  pas  besoin  de 
raison  pour  valider  ses  actes;  il  peut  légitimement  tout  ce 
qu'il  veut,  même  se  déchirer,  même  s'anéantir  ;  «  car, 
«  dit  Rousseau,  s'il  plaît  au  peuple  de  se  faire  mal  à  lui- 
«  même,  qui  est-ce  qui  a  droit  de  l'en  empêcher  ^?  » 

Eu  lisant  ces  maximes,  fécondes  en  calamités  et  en  for- 
faits, on  croit  hre  le  code  même  du  désordre  et  la  théorie 
de  la  mort.  Si  le  chaos  et  l'enfer  ont  une  législation,  elle 
doit  être  fondée  sur  cette  base,  sans  aucun  doute. 

L'intérêt  particulier,  seul  mobile  des  volontés  particu- 
lières, dont  la  collection  forme  la  volonté  générale,  est, 
dans  ce  système,  l'unique  raison  de  la  loi.  Or,  comme  de 
raveu  de  Rousseau,  «  ce  que  les  intérêts  particuliers  ont 
«  de  commun  ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'opposé,  » 
les  peuples  vivroient  éternellement  privés  de  lois,  s'il  fal- 
loit  qu'elles  fussent  en  réalité  l'expression  de  la  volonté 
générale,  ou  de  toutes  les  volontés  particuhères  sans 
exception.  Mais  des  lois  quelconques,  aussi  bien  qu'un 
pouvoir  quelconque,  étant  nécessaires  aux  peuples  pour 
subsister,  la  loi  devient  de  fait  l'expression  de  la  volonté 
du  pouvoir,  ou  de  la  volonté  du  plus  fort.  N'ayant  d'autre 
fondement  que  la  force,  elle  n'a  pas  non  plus  d'autre  ga- 
rantie. On  n'obéit  pas,  on  cède.  C'est  un  intérêt  particu- 
lier qui  opprime  momentanément  tous  les  autres.  De  là 
une  nouvelle  source  de  haine  ;  car  l'homme  hait  naturel- 
lement tout  ce  qui  s'oppose  à  son  bien-être,  ou  blesse  son 
intérêt  personnel. 

Ainsi  toutes  les  vérités  sociales  disparoissent  avec  la  vé- 
rité suprême  dont  elles  émanent.  Réalisées  par  les  kois  et 
la  constitution,  elles  produisent  l'ordre,  la  paix,  le  bon- 

'  Contrat  social,  liv.  II.  cli.  xii. 
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heur,  en  unissant  par  les  liens  d'amour  les  diverses  par- 
lies  du  corps  social.  Mais  quand  l'erreur  les  remplace, 
tout  souffre,  tout  se  divise,  et  la  société  tombe  en  lam- 
beaux. Une  haine  mutuelle  arme  incessamment  les  sujets 
contre  le  pouvoir,  les  peuples  contre  les  peuples,  les  ci- 
toyens contre  les  citoyens  ;  et  l'anarchie  existe  dans  tous 
les  éléments  de  l'Étal,  même  lorsque  la  force  maintient 
une  apparence  d'ordre  extérieur. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  conservateur  dans  les  lois  et  dans 
les  croyances  des  anciens  n'étoil  pas  de  leur  invention; 
car  plus  on  remonte  dans  l'antiquité,  plus  ces  croyances 
sont  pures  et  fortement  établies.  Elles  appartenoient  ma- 
nifestement à  la  tradition  primitive,  héritage  commun  du 
genre  humain.  Mais  altérées  peu  à  peu  par  les  passions  et 
par  la  raison,  on  voit  leur  influence  s'affoiblir  avec  le  pro- 
grès des  temps,  et  dos  doctrines  contraires  produire  de 
coiitraires  effets.  Ainsi  l'esprit  du  gouvernement,  à  Rome 
et  dans  la  Grèce,  mettant  sans  cesse  en  jeu  l'intérèl  per- 
sonnel, tendoit  à  obscurcir  les  principes  de  la  justice,  et 
linit,  secondé  d'une  philosophie  corruptrice,  par  les  effa- 
cer des  cœurs  entièrement.  Si  l'on  excepte  ces  époques 
d'une  profonde  dissolution,  les  mœurs,  chez  les  anciens, 
valoient  généralement  mieux  que  les  lois,  parce  que  la  Re- 
ligion, qui  avoit  conservé  les  vérités  essentielles,  forma 
d'abord  les  mœurs  sans  obstacle,  tandis  que  les  lois,  ve- 
nues plus  tard,  s'accommodèrent  à  la  nature  du  gouver- 
nement, et  n'exprimèrent  comme  lui  presque  toujours  que 
de  faux  rapports  ;  et  celle  différence  explique  les  contra- 
dictions singulières  qu'on  i-emarque  dans  les  mœurs 
mêmes  ;  ce  (ju'il  y  avoit  de  bon,  de  pur,  de  généreux,  éloit 
de  l'honnne  éclairé  par  la  Religion  primitive;  ce  qu'il  y 
avait  de  vicieux,  de  violent,  d'atroce,  étoit  du  citoyen  per- 
verti par  les  institutions  politiques,  et  par  les  doctrines 
qu'elle  sfheiil  naître.  La  durée  des  Étals  populaires,  dont 
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les  annales  paroissent  si  brillantes,  seroit  inexplicable, 
s'ils  n'avoient  eu  un  principe  de  conservation  hors  du  gou- 
vernement; et  Montesquieu  l'a  bien  vu  :  «  Rome,  dit-il, 
«  éloit  un  vaisseau  tenu  par  deux  ancres  dans  la  tempête, 
«  la  Religion  et  les  mœurs  ^  » 

Les  législations  des  peuples  païens,  spécialement  dans 
les  républiques,  tendoient  à  opprimer  le  foible.  La  raison 
en  est  que  les  lois,  expression  de  la  volonté  du  plus  fort, 
n'avoient  et  ne  pouvoient  avoir  d'autre  objet  que  de  pro- 
téger ses  intérêts.  L'esclavage,  en  opprimant  la  foiblesse 
de  la  condition,  protégeoit  l'orgueil  de  l'homme  libre  ;  la 
polygamie  et  le  divorce,  en  opprimant  la  foiblesse  du 
sexe,  protégeoient  les  plaisirs  et  les  caprices  volages  de 
l'époux  ;  les  horribles  lois  sur  les  débiteurs,  en  opprimant 
l'indigence  et  la  faim,  ou  la  foiblesse  de  la  nature  même, 
protégoient  la  cupidité  du  -riche  ;  le  droit  de  vie  et  de 
mort  accordé  aux  pères  sur  leurs  enfants,  en  opprimant 
la  foiblesse  de  l'âge,  protégeoit  l'avarice  barbare  et  toutes 
les  passions  du  père,  ou  de  l'être  fort  dans  la  famille.  Et 
quand  toute  la  force  vint  se  concentrer  dans  une  seule 
main,  quand  l'Empire  ne  connut  qu'un  seul  maître,  il 
n'y  eut  non  plus  qu'une  seule  loi,  la  volonté  de  ce  maître 
(pii  disposa  de  trois  cents  millions  d'hommes,  de  leurs 
biens,  de  leur  liberté,  de  leur  vie,  au  gré  de  ses  intérêts. 

Dès  que  les  anciens  s'occupoient  de  législation  pratique, 
il  semble  que  toute  idée  de  justice  et  de  pudeur  les  aban- 
donnoit.  Qui  ne  connoît  les  lois  des  Thêbains,  des  Cretois, 
et  les  institutions  de  Sparte  ?  Le  divin  Platon  ne  vonloit-il 
pas  établir  dans  sa  république  la  communauté  des  femmes, 
et  fonder  la  société  sur  l'abolition  de  la  famille?  Voilà  le 
plus  grand  effort  de  la  raison  luunaine  en  politique,  dans 
le  plus  beau  siècle  delà  Grèce.  Aristote  met  le  brigandage 

*  Esprit  des  Lois,  liv.  VIII,  cli.  xiii. 
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au  nombre  des  différentes  espèces  de  chasse  *.  Je  le  crois 
bien.  Quand  on  constitue  l'homme  en  guerre  contre 
l'homme,  il  doit  être  permis  à  chacim  de  nuire  à  son  en- 
nemi ;  on  se  conserve  en  le  détruisant.  C'étoit  tellement 
l'esprit  des  anciens  États  populaires,  que  Solon,  entre  les 
diverses  professions,  compte  celle  de  voleur-.  Seulement 
il  observe  qu'il  ne  faut  voler  ni  ses  concitoyens  ni  les  alliés 
de  la  république.  On  ne  finiroit  point,  si  on  vouloit  rappe- 
ler toutes  les  lois,  toutes  les  maximes  semblables.  Mais  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  dire,  c'est  qu'elles  ont  trouvé,  même 
les  plus  infâmes ,  de  nombreux  apologistes  parmi  les 
philosophes  modernes  ;  et  quelques-uns  ont  porté  le  cy- 
nisme des  principes  plus  loin  que  les  païens  mêmes  ne 
portèrent  le  cynisme  des  mœurs. 

Il  ne  faut  que  du  bon  sen»  pour  voir  qu'une  loi  immo- 
rale doit  avoir  de  mauvais  effets  ;  avec  de  l'esprit,  on 
trouve  encore  qu'elle  peut  avoir  de  bons  effets  ;  le  génie, 
qui  embrasse  tous  les  rapports,  juge  comme  le  bon  sens. 
Montesquieu,  qui  avoit  autant  d'esprit  qu'on  en  peut 
avoir,  n'a  guère  rencontré,  chez  aucun  peuple,  de  lois 
qu'il  n'ait  justifiées.  Il  y  a  toujours  dans  le  climat,  dans 
les  mœurs,  ou  dans  la  constitution,  quelques  circon- 
stances qui  ont  dû,  à  l'entendre,  déterminer  le  sage 
législateur  à  corrompre  la  législation.  Son  livre,  fait  en 
tout  pour  le  siècle  où  il  parut,  n'a  été  en  politique  pres- 
que d'aucune  utilité,  et  a  contribué  singulièrement  à 
affoiblir  la  morale  publique. 

Toute  véritable  législation  émane  de  Dieu,  principe 
éternel  de  l'ordre,  et  pouvoir  général  de  la  société  des 
êtres  intelligents.  Sortez  de  là,  je  ne  vois  que  des  vo- 
lontés arbitraires,  et  l'empire  dégradant  de  la  force ,  je 

*  De  l'Homme,  lom.  I,  secl.  iv,  «0/6'  'J7,  p.  005.  Qucsl.  sur  l'En- 
cyclop.  Guerre. 
^  Wid. 
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ne  vois  que  des  hommes  qui  maîtrisent  insolemment 
d'autres  hommes  ;  je  ne  vois  que  des  esclaves  et  des 
tyrans.  Le  code  variable  des  intérêts  remplace  le  code  de 
la  justice,  immuable  comme  la  nature  des  êtres  qu'elle 
doit  régir,  et  qu'elle  conserve,  en  les  maintenant  dans 
leurs  vrais  rapports.  Considérez,  en  effet,  les  lois  puisées, 
si  l'on  peut  le  dire,  à  cette  source  divine  :  inflexibles  et 
sévères  comme  la  vérité,  et  néanmoins  remplies  de  je  ne 
sais  quel  esprit  de  douceur  qui  console  et  tranquillise 
l'humanité,  elles  inspirent  à  la  fois  la  confiance  et  le  res- 
pect, la  crainte  et  l'amour.  L'homme  peut  les  violer,  sans 
doute,  mais  en  violant  sa  raison,  sa  conscience,  sa  na- 
ture tout  entière,  en  renonçant  à  la  paix  et  au  bonheur. 
Toujours  stables  au  milieu  du  mouvement  des  choses 
humaines,  elles  s'affermissent  par  les  siècles,  survivent 
aux  opinions,  aux  systèmes,  et  régnent,  sans  jamais 
vieiUir,  sur  les  générations  qui  s'écoulent  chargées  de 
leurs  bienfaits.  L'intérêt  particulier  devient-il,  au  con- 
traire, le  principe  des  lois,  aussitôt  elles  rentrent  dans 
la  classe  de  ces  caprices  inconstants  et  désordonnés  que 
le  temps  emporte  avec  mépris.  Dures  ou  efféminées, 
bizarres  et  changeantes,  quelquefois  dissolues,  toujours 
impitoyables  comme  les  passions,  elles  ne  subsistent 
qu'en  séduisant  la  haine  par  de  lâches  complaisances,  ou 
en  consternant  l'indocilité  par  la  terreur.  Mais,  soit 
qu'elles  flattent,  soit  qu'elles  épouvantent,  elles  oppri- 
ment; et  les  lois  faites  pour  flatter  le  peuple  sont  con- 
stamment les  plus  oppressives.  Quiconque  aspiroit  à  la 
faveur  de  la  populace  romaine  proposoit  la  loi  agraire 
ou  l'abolition  des  propriétés  ;  et,  chez  une  certaine  nation 
qui  se  croit  libre,  quiconque  naguère  vouloit  plaire  au 
peuple  solUcitoit  des  lois  de  spoliation  et  de  sang  contre 
les  catholiques.  L'homme  est  le  même  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  temps. 
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Les  législations  purement  humaines  ont  encore  cet  in- 
convénient terrible,  que  les  lois  protectrices  de  l'ordre  sont 
celles  que  la  multitude  supporte  le  plus  impatiemment, 
parce  qu'elles  tendent  à  maintenir  ce  qu'il  est  de  son  inté- 
rêt de  renverser.  Elle  pourra  souffrir  les  lois  immorales,  à 
cause  du  désordre  qu'elles  consacrent,  et  dont  elle  profite 
plus  ou  moins  ;  mais  ses  passions  ne  tirant  aucun  avantage 
des  bonnes  lois,  dont  l'objet  est  de  les  réprimer,  elle  n'y 
verra  nécessairement  qu'un  obstacle  à  ses  désirs,  et  un 
attentat  à  ses  droits.  Et  comme  aucune  loi  émanée  de 
l'homme  seul  n'est  obligatoire  pour  l'homme,  il  faudra 
mettre  l'équité  sous  la  protection  de  la  force,  et  arracher 
à  la  peur  ce  qu'en  vain  l'on  demanderoit  à  la  con- 
science. Plus  l'effroi  sera  profond,  plus  la  soumission  sera 
grande;  la  sécurité  publique  n'aura  d'autre  garant  que  le 
bourreau,  et  l'on  proclamera  la  justice  au  nom  de  la 
mort,  pour  n'avoir  pas  voulu  la  proclamer  au  nom  de 
Dieu. 

J'ai  montré  que  la  philosophie  détruit  le  pouvoir,  détruit 
le  droit  des  gens,  détruit  les  lois,  ou  la  régie  des  actions 
publiques  ;  il  me  reste  à  prouver  qu'elle  détruit  également 
la  morale,  ou  la  règle  des  actions  privées. 

Ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  en  réfutant  les  divers  systèmes  . 
des  indifférents,  me  dispense  d'une  longue  discussion.  Il 
me  suffira  d'observer  que  la  philosophie,  ne  pouvant  trou- 
ver hors  de  Dieu  la  raison  des  devoirs,  a  été  contrainte 
de  fonder  la  morale  aussi  bien  que  la  société  sur  l'intérêt 
personnel  borné  à  cette  vie  seule,  doctrine  subversive  de 
toute  vertu,  au  jugement  de  Baylc  et  de  Rousseau.  «  Sans 
'(  l'espérance  des  biens  à  venir,  dit  Baylc,  on  pourroit 
«  mettre  la  vertu  et  l'innocence  au  nombre  des  (-hoses  sur 
.  «  lesquelles  Salumon  a  prononcé  son  arrêt  définitif  :  Va- 
«  nité  des  vanités,  tout  est  vanité.  S'appuyer  sur  son  in- 
«  nocence  seroit  s'appuyer  sui'  le  roseau  cassé  qui  perce 
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«  la  main  de  celui  qui  veut  s'en  servir  ^  »  En  bonne  phi- 
losophie ,  la  vertu  n'est  donc  que  pour  les  sots  ;  elle  est 
le  résultat  de  l'ignorance  ou  de  la  faiblesse  de  l'esprit,  et 
nous  ne  devons  plus  nous  étonner  de  voir  le  progrès  du 
vice  et  du  crime  suivre  le  progrès  des  lumières  avec 
tant  de  régularité. 

Rousseau  a  clairement  aperçu  ces  conséquences  de  1  a- 
tliéisme.  «  On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par  la  raison 
«  seule,  quelle  solide  base  peut-on  lui  donner?  La  vertu, 
«  disent-ils,  est  l'amour  de  l'ordre  :  mais  cet  amour  peut-il 
«  donc,  et  doit-il  l'emporter  en  moi  sur  celui  de  mon 
«  bien-être?  Qu'ils  me  donnent  une  raison  claire  et  suffi- 
«  sanlo  pour  le  préférer.  Dans  le  fond,  leur  prétendu  prin- 
((  cipe  est  un  jeu  de  mots;  car  je  dis  aussi,  moi,  que  le 
«  vice  est  l'amour  de  l'ordre^  pris  dans  un  sens  différent. 
«  Il  y  a  quelque  ordre  moral  partout  où  il  y  a  sentiment  et 
«  intelligence.  La  différence  est  que  le  bon  s'ordonne  par 
«  rapport  au  tout,  et  que  le  méchant  ordonne  le  tout  par 
«  rapport  à  lui.  Celui-ci  se  fait  le  centre  de  toutes  choses, 
«  l'autre  mesure  son  rayon  et  se  tient  à  la  circonférence. 
«  Alors  il  est  ordonné  par  rapport  au  centre  commun,  qui 
«  est  Dieu,  et  par  rapport  à  tous  les  cercles  concentricp.ies, 
«  qui  sont  les  créatures.  Si  la  Divinité  n'est  pas,  il  n'y  a 
«  que  le  méchant  qui  raisonne,  le  bon  n'est  qu'un  in- 
«  sensé  ^.  » 

Certes,  la  philosophie  devroit  parler  avec  moins  do 
hauteur  de  la  raison,  quand  par  la  raison  seule  elle  ne 
peut  établir  que  le  crime  ;  elle  devroit  moins  vanter  ses 
bienfaits,  quand  elle  fait  de  la  vertu  le  partage  des  insen- 
sés. Tout  son  pouvoir  est  dans  le  raisonnement,  et  sitôt 
qu'elle  raisonne,  l'homme  qui  l'écoute  devient  méchant, 


*  Dicliou.  dit.,  ;irt.  DraltiH. 
^  Emile,  l.  m,  1).  118. 
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et  alors,  seulement  alors,  il  commence  d'être  son  vrai  dis- 
ciple ;  quiconque  reste  bon,  elle  le  désavoue  comme  in- 
digne de  recevoir  ses  leçons,  ou  incapable  d^,  les  com- 
prendre. Et  maintenant,  allez,  rassemblez  des  hommes, 
dictez-leur  des  lois,  écrivez  des  constitutions,  des  codes; 
cherchez  des  insensés  qui  consentent  à  s  ordonner,  pour 
votre  intérêt,  par  rapport  au  tout,  après  que  vous  leur 
;îvez  appris  que  la  sagesse  consiste  à  ordonner  le  tout  par 
rapport  à  soi.  Philosophes,  qui  exaltez  avec  tant  d'orgueil, 
dans  vos  phrases  pompeuses,  la  raison  de  l'homme,  il  faut 
que  vous  comptiez  étrangement  sur  son  imbécillité.  Quel 
langage  à  lui  tenir  que  le  vôtre!  «  Nul  n'a  droit  detecom- 
«  mander  :  en  conséquence  reconnois  un  maître.  Ton 
((  unique  règle  est  ta  volonté  :  en  conséquence,  obéis  aux 
«  lois  qui  contrarient  toutes  tes  volontés.  Ton  seul  devoir 
«  est  de  te  rendre,  n'importe  comment,  heureux  ici-bas  : 
«  en  conséquence ,  renonce  h  tous  tes  intérêts  ;  étouffe  la 
«  voix  du  désir,  et  celle  même  du  besoin  ;  sois  juste  à  tes 
«  dépens  ;  soumets-toi  sans  murmurer  aux  plus  dures  pri- 
((  valions,  à  l'indigence,  au  travail,  à  la  douleur,  à  la  faim. 
«  Tu  ne  dois  rien  espérer  après  cette  vie  :  en  conséquence, 
«  agis  comme  si  tu  en  attendois  une  autre,  respecte  reli- 
«  gieusement  l'ordre  établi  contre  toi,  sois  notre  victime 
«  volontaire,  et  nous  te  payerons  en  retour  d'un  profond 
({  mépris.  »  Philosophes,  rendez  grâce  à  l'inventeur  de  la 
potence  :  lui  seul  a  trouvé  le  fondement  et  la  sanction  de 
votre  morale. 

Mais  comme  on  pourroit  soupçonner  Rousseau  d'exagé- 
ration, je  veux  montrer  les  conséquences  qu'il  attribue  à 
l'athéisme,  méthodiquement  déduites  de  cette  erreur  mon- 
strueuse par  l'esprit  le  plus  froid  et  le  plus  habile  raison- 
neur qui,  jusqu'à  ce  jour,  ait  combattu  la  croyance  una- 
nime du  genre  humain.  Qu'on  écoute  Spinosa. 

«  Par  le  droit  de  nature,  je  n'entends  rien  autre  chose 
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«  que  les  lois  selon  lesquelles  nous  concevons  que  chaque 
«  être  est  déterminé  naturellement  à  exister  et  à  agir  d'une 
«  certaine  manière  :  les  poissons,  par  exemple,  sont  dé- 
«  terminés  par  la  nature  à  nager,  et  les  grands  sont  dé- 
«  terminés  à  manger  les  petits  ;  c'est  pourquoi  l'eau  ap- 
«  partient  aux  poissons,  et  les  grands  mangent  les  petits 
«  de  droit  naturel.  Il  suit  de  là  que  cbaque  être  a  un  sou- 
«  verain  droit  à  tout  ce  qu'il  peut.  Et  nous  n'admettons  à 
«  cet  égard  aucune  différence  entre  l'homme  et  les  autres 
((  êtres,  ni  entre  les  hommes  doués  de  raison,  et  ceux  à 
«  qui  la  raison  est  inconnue.  Ainsi,  pendant  que  les  hommes 
«  vivent  sous  l'empire  de  la  seule  nature,  celui  qui  ne  con- 
«  noît  pas  encore  la  raison,  ou  qui  n'a  pas  acquis  l'hahi- 
«  tude  de  la  vertu,  vit  selon  les  seules  lois  de  ses  appétits, 
«  avec  autant  de  droit  que  celui  qui  règle  sa  vie  sur  les 
«  lois  de  la  raison  :  c'est-à-dire  que,  de  même  que  le  sage 
«  a  un  souverain  droit  à  tout  ce  que  sa  raison  lui  dicte,  ou 
«  le  droit  de  vivre  selon  les  lois  de  la  raison;  l'ignorant, 
«  ou  Ihomme  passionné,  a  un  souverain  droit  à  tout  ce 
((  vers  quoi  ses  appétits  le  portent,  ou  le  droit  de  vivre  se- 
«  Ion  les  lois  de  ses  appétits.  Le  droit  naturel  n'est  donc 
«  point  déterminé  pour  chaque  homme  par  la  saine  raison, 
«  mais  par  les  désirs  et  le  pouvoir.  Considéré  sous  le  seul 
«  empire  de  la  nature,  chacun  a  le  souverain  droit  de  dé- 
«  sirer  ce  que,  éclairé  par  la  saine  raison,  ou  emporté  par 
«  les  passions,  il  juge  lui  être  utile  ;  et  il  peut  licitement 
«  s'en  emparer,  soit  par  la  force,  soit  par  la  ruse,  soit  par 
«  tout  autre  moyen,  et  tenir  par  conséquent  pour  ennemi 
({  quiconque  veut  l'empêcher  de  satisfaire  ses  désirs.  D'où 
«  il  suit  que  le  droit  de  nature,  sous  lequel  tous  les 
«  hommes  naissent  et  vivent  en  grande  partie,  n'interdit 
«  rien  que  ce  qu'on  ne  désire  ou  ce  qu'on  ne  peut,  et  per- 
«  met  les  contentions,  les  haines,  la  colère,  la  fraude,  et 
«  absolument  tout  ce  qui  excite  nos  appétits.  Ainsi  le  droit 
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((  naturel  n'est  déterminé  pour  chacun  que  par  sa  force  ; 
«  et  nul  ne  peut  être  certain  de  la  foi  d'autrui,  tant  qu'il 
«  n'a  de  garant  que  sa  promesse,  puisque  chacun,  par  le 
«  droit  de  nature,  peut  agir  de  ruse,  et  que  les  pactes  n'o- 
«  bligent  que  par  l'espérance  d'un  plus  grand  bien,  ou  la 
«  crainte  d'un  plus  grand  mal  * .  » 

En  constituant  la  société  par  la  raison  seule,  sans  l'in- 
tervention de  Dieu,  on  est  conduit  à  ne  reconnoître  d'autre 
autorité,  d'autre  droit,  d'autre  loi  que  la  force,  dirigée  par 
l'intérêt  particulier  ou  par  les  passions  ;  et  quand  on  essaye 
de  constituer  les  mœurs  par  la  raison  seule,  sans  l'inter- 
vention de  Dieu,  ouest  également  conduit  à  ne  reconnoître 
d'autre  loi,  d'autre  droit  que  la  force,  dirigée  par  l'intérêt 
particulier  ou  par  les  appétits  :  c'est-à-dire  que,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  on  attribue  à  l'homme  la  souveraineté  ab- 
solue de  lui-même  ;  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  Rous- 
seau n'ait  pas  vu  que  sa  doctrine  du  Contrat  social  n'est 
que  l'athéisme  pur  appliqué  à  l'ordre  social,  et  qu'il  ait 
adopté  en  politique  les  principes  dont  il  rejette  avec  hor- 
reur les  conséquences  en  morale.  Cela  vient  sans  doute  de 
ce  que,  voulant  établir  une  théorie  rigoureuse  de  la  société, 
il  a  été  contraint  d'aller  jusqu'où  ses  maximes  l'entraî- 
noient,  par  conséquent  jusqu'à  l'athéisme,  qui  n'est  qu'un 
déisme  rigoureux. 

Mais  quelle  société  pourra  se  maintenir,  lorsque  les 
droits  de  chacun  n'auront  d'autre  règle  que  ses  désirs,  et 
d'autres  limites  que  sa  force,  à  laquelle  encore  on  donne 
la  ruse  et  la  fraude  pour  supplément?  ou  plutôt  comment 
concevoir  sous  la  notion  de  société,  un  assemblage  d'êtres 
humains  ennemis  naturels  les  uns  des  autres,  et  sans  cesse 
occupés  à  se  nuire  mutuellement?  Dans  cette  horrible 

'  Tract.  Theolog.  Polil.,  cap.  xvi,  De  jure  uniusctijusque  natnrali 
et  civili,  pag.  85. 
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anarchie  de  volontés  contraires  et  d'intérêts  opposés,  de 
forces  inégales  et  de  désirs  égaux,  l'amour  de  soi  se  con- 
fond avec  la  haine  d'autrui,  et  l'homme,  assujetti  à  la  seule 
loi  des  appétits,  indépendant  de  toute  autorité,  et  libre  de 
tout  devoir,  ainsi  que  le  peuple  souverain,  comme  lui  non 
plus  n'a  pas  besoin  de  raison  pour  légitimer  ses  actes  :  il 
suffit  qu'il  veuille  et  qu'il  puisse  ;  à  ces  deux  conditions, 
tout  lui  est  permis.  Le  champ,  la  maison,  la  femme  de 
mon  voisin,  sa  vie  même  m'appartient  de  droit  naturel,  si 
je  la  désire,  et  que  je  sois  le  plus  fort.  La  nature  n'interdit 
à  l'homme  que  ce  qu'il  lui  est  physiquement  impossible 
d'obtenir  ;  la  borne  de  son  pouvoir  ou  de  ses  convoitises 
est  la  borne  de  son  droit.  Â-t-il  faim  de  son  semblable,  il 
peut,  s'il  en  a  la  puissance  physique,  manger  sa  chair  et 
boire  son  sang,  avec  aussi  peu  de  scrupule  qu'il  mange  un 
morceau  de  pain  et  s'abreuve  de  l'eau  des  fontaines  *.  Et 
l'on  n'entrevoit  pas  même,  au  milieu  de  ce  conflit  de  pas- 
sions, la  consolante  possibilité  de  la  paix,  ou  seulement 
d'une  trêve,  puisque  aucun  pacte  n'est  obligatoire,  que 
chaque  promesse  peut  cacher  une  embûche  perfide,  et 
qu'enfin  nul  n'est  lié  que  par  son  intérêt.  Plus  d'État  donc, 
plus  de  famille,  plus  d'union,  plus  de  sécurité.  L'homme 
tremblera  de  terreur  à  la  rencontre  de  l'homme,  plus  ter- 
rible à  ses  yeux  que  le  caïman  du  Gange  et  le  tigre  duZara. 
Que  si  quelquefois  l'instinct  rapproche  au  hasard  deux  in- 
dividus de  sexe  différent,  leur  appétit  satisfait,  ils  se  re- 
garderont avec  effi'oi,  et  le  plus  foible  se  hâtera  de  fuir 
dans  la  crainte  d'être  dévoré. 

Si  donc  la  philosophie  parvenoit  à  établir  pleinement 

*  Ceci  paroîtroit  exagéré  si  la  pliilosopliie  n'avoit  elle-même  tiré 
celte  horrible  conséquence  de  ses  principes.  Dans  un  ouvraire  publié 
en  i791,  Brissot  établit  sans  déguisement  le  droit  d' anthropophagie. 
On  attribue  au  même  auteur  la  Théorie  du  Vol  et  l' Apologie  du  Vol- 
G'étoit  un  puissant  philosophe  que  ce  Brissot!  .^ 
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son  règne  sur  les  ruines  de  toute  Ueligion,  elle  dctruiroit 
la  société  ;  elle  détruiroit  le  genre  humain,  et  réaliseroit  le 
néant,  qui  fait  le  fond  de  ses  doctrines.  Mais,  pour  nous 
borner  ici  à  ce  que  l'expérience  nous  apprend  de  son  in- 
fluence sur  les  mœurs,  contemplez  les  siècles  philoso- 
phiques. Quel  oubli  profond  des  devoirs!  Quel  insolent 
mépris  delà  vertu  i  L'orgueil  et  la  volupté,  devenus  le  seul 
mobile  des  actions  humaines,  enfantent  une  cupidité  sans 
frein,  triste  et  infaillible  symptôme  de  l'extinction  du  sens 
moral.  Quand  la  soif  de  l'or  s'empare  d'un  peuple,  on  peut 
hardiment  assurer  qu'il  s'avance  vers  la  barbarie.  Les 
sciences  mêmes  ne  servent  qu'à  l'y  conduire  plus  vite, 
parce  qu'elles  ne  conservent  rien  par  elles-mêmes,  et  que 
leur  tendance  au  bien  ou  au  mal  étant  déterminée  par  les 
doctrines  régnantes ,  elles  hâtent  de  leur  mouvement 
propre  le  cours  des  mœurs  qui  les  entraînent,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aillent  se  perdre  avec  les  institutions,  les  lois,  la 
société  entière,  dans  le  même  abîme.  Cependant,  tout  ce 
qui  fait  le  bonheur  des  hommes  réunis,  la  concorde  et  la 
paix,  l'union  domestique,  la  douce  confiance,  l'amitié 
fidèle,  la  tendre  compassion,  la  mutuelle  sécurité,  dispa- 
roît.  On  ne  sent  plus,  on  calcule.  Les  basses  combinaisons 
de  l'intérêt  remplacent  les  mouvements  généreux  du  cœur. 
Un  dur  égoïsme  étouffe  jusqu'aux  sentiments  de  la  na- 
ture ;  car  quiconque  n'aime  que  soi  ne  sera  jamais  aimé. 
Petits  et  grands,  riches  et  pauvres,  tous  également  pressés 
de  jouir,  dévorent  avec  fureur  une  existence  d'un  moment. 
Le  mariage,  sans  stabilité  comme  sans  innocence,  n'est 
qu'une  rapide  société  de  plaisir,  que  le  caprice  forme, 
que  le  capiice  dissout.  L'adultère  et  le  divorce,  qui  n'est 
qu'un  adultère  légal,  détruisent  la  famille  par  ses  fonde- 
ments. Ce  qui  en  reste  devient  un  fardeau  que  peu  d'hommes 
ont  le  courage  de  porter.  En  vain,  pour  l'alléger,  permet- 
on  à  l'avarice  du  père  de  supputer  ce  que  lui  coûtera  la 
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vie  de  l'enfant  abandonné  à  sa  discrétion  ;  la  paternité,  avec 
cet  horrible  droit,  est  encore  trop  onéreuse,  et  le  vice 
presc[ue  seul  se  charge  de  peupler  l'État, 

«  A  Athènes,  dit  Montesquieu ,  le  peuple  retrancha  les 
«  bâtards  du  nombre  des  citoyens,  pour  avoir  une  plus 
«  grande  portion  du  blé  que  lui  avoit  envoyé  le  roi  d'É- 
«  gypte  K  ))  Cela  peut  donner  une  idée  du  nombre  des  bâ- 
tards, et  par  conséquent  de  l'état  des  mœurs  dans  cette 
ville  qu'on  admire  tant. 

Les  Grecs,  avec  leurs  institutions  philosophiques,  avoient 
commencé  par  ôter  la  pudeur  à  la  vertu  ;  toujours  philo- 
sophant, ils  en  vinrent  jusqu'à  perdre  la  pudeur  du  vice 
même.  La  philosophie  leur  enseigna  des  désordres  que, 
dans  la  plus  grande  fureur  des  sens,  la  nature  ne  laisse 
pas  même  soupçonner  aux  animaux. 

Quand  les  doctrines  matérialistes,  qui  réduisent  la  mo- 
rale à  l'intérêt  particulier,  s'introduisent  chez  un  peuple, 
d'ordinaire  leur  premier  effet  est  de  troubler  l'ordre  poli- 
tique et  de  diviser  les  citoyens,  en  exaltant  sans  mesure 
le  désir  de  la  domination.  Tout  le  monde  veut  comman- 
der, personne  no  veut  obéir  ;  on  se  dispute  le  pouvoir 
avec  rage,  et  l'État  déchiré  succomberoit  sous  les  fac- 
tions,  si  les  âmes,  peu  à  peu  se  dégradant,  et  mûres 
enfin  pour  tout  supporter,  ne  se  précipitoient  d'elles- 
mêmes  au-devant  du  despotisme  ;  car  c'est  dans  l'anar- 
chie que  se  préparent  les  éléments  de  la  servitude,  et  plus 
l'anarchie  a  été  complète,  plus  la  servitude  qui  la  suit  est 
profonde. 

On  ne  remarque  pas  assez  ce  double  effet  de  la  déprava- 
tion des  mœurs  par  l'impiété,  qui  est  d'irriter  l'orgueil  des 
hommes,  au  point  de  leur  rendre  odieux  le  gouvernement 
Je  plus  doux,  et  d'éteindre  tellement  en  eux  le  noble  senti- 

*  Esprit  des  Lois,  liv.  XXIII,  ch.  vi. 
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ment  de  leur  dignité,  qu'ils  ne  trouvent  rien  d'intolérable, 
rien  qui  les  révolte  ou  les  étonne,  dans  la  plus  féroce  tyran- 
nie. Celui  qui  ne  s'estime  pas  plus  que  la  brute,  ne  s'indi- 
gne point  d'être  traité  comme  elle,  et  se  console  de  tout, 
pourvu  qu'on  lui  laisse  la  vie  et  les  jouissances  de  la  brute. 
Panem  et  circenses,  crioient  les  Romains  au  temps  des 
Césars  ;  un  peu  de  pain  trempé  dans  du  sang,  voilà  tout  ce 
que  demandoit  à  ses  maîtres  ce  peuple  si  fier  et  si  poli, 
qui  avoit  conquis  le  monde. 

A  l'origine  des  sociétés,  les  peuples  combattent  pour 
leur  vie  ;  de  là  vient  qu'alors  les  guerres  sont  presque  tou- 
jours atroces  :  mais  l'humanité  reprend  son  empire  pen- 
dant la  paix.  La  paix,  au  contraire,  chez  les  nations  cor- 
rompues est  plus  cruelle  quo  la  guerre  même.  La  cupidité 
et  l'orgueil  produisent  comme  un  esprit  général  de  barba- 
rie froide  et  calculée  qui,  selon  les  circonstances,  éclate 
tantôt  dans  les  mœurs  du  peuple,  tantôt  dans  la  politique 
des  gouvernements. 

«  Les  connoissanccs,  dit  Montesquieu,  rendent  les  hom- 
mes doux.  »  Cela  est  faux.  Voyez  les  Romains  sous  Auguste. 
Sans  parler  de  l'exposition  des  enfants,  et  des  sanglants 
spectacles  du  cirque,  nous  n'avons  pas  d'idée  aujourd'hui 
de  ce  qu'étoit  la  condition  des  esclaves  chez  ce  peuple, 
héritier  universel  des  connoissances  comme  des  vices  du 
genre  humain.  A  la  campagne,  hors  le  temps  du  travail, 
ces  malheureux,  à  qui  l'on  envioitlcs  plus  vils  aliments, 
étoient  enfermés  dans  des  espèces  des  souterrains  infects, 
où  l'air  pénétroit  à  peine.  Livrés  à  la  merci  d'un  maître 
avare  et  de  surveillants  impitoyables,  on  les  accabloit  de 
travaux,  moins  durs  à  supporter  que  les  caprices  de  leurs 
tyrans.  Les  grands  les  cnchaînoient,  comme  de  vils  ani- 
maux,  aux  portes  de  leurs  palais'.  Vieux  ou  infirmes, 

*  Ovid.  Amor.,  lili.  I,  E!cg.  YI,  cl  biiclon.,  De  Claris  llhcloribus. 
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on  les  envoyoit  mourir  de  faim  sur  une  île  du  Tibre*. 
Quelques  Romains  les  faisoient  jeter  tout  \ivants  dans 
leurs  viviers,  pour  engraisser  des  murènes-.  La  mort 
faisoit  partie  de  tous  les  plaisirs  de  ce  peuple.  Pour  met- 
tre plus  de  vérité  dans  les  représentations  tragiques,  on 
égorgeoit  sur  la  scène,  on  y  voyoit  Hercule  brûlé  vif,  et 
Orphée  déchiré  par  des  ours  chargés  du  rôle  des  bac- 
chantes. Enfin,  que  sais-jc  ?  l'homme  étoit  devenu  si  vil 
aux  yeux  de  l'homme,  qu'on  le  tuoit  pour  égayer  les  fes- 
tins, pour  passer  le  temps,  et  nul  ne  s'en  étonnoit.  Ce 
qu'on  n'imagina  jamais  que  dans  ce  siècle  brillant  des  let- 
tres et  de  la  philosophie,  on  sacrifioit  à  l'ennui  des  victimes 
humaines. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  incroyable  peut-être. 
Euphorion  de  Chalcide  raconte  ^  que  chez  les  Romains  on 
proposoit  quelquefois  cinq  mines  de  récompense  à  celui 
qui  voudroit  souffrir  qu'on  lui  tranchât  la  tête,  en  sorte 
que  la  somme  offerte  devoit  être  touchée  par  les  héritiers, 
et  souvent,  ajoute  le  môme  auteur,  plusieurs  concurrents 
se  disputoient  la  mort  à  ce  prix.  Qu'on  juge  de  la  détresse 
des  familles  dont  un  membre  se  dévouoit  ainsi,  pour  arra- 
cher les  autres  aux  horreurs  de  la  faim,  et  de  l'atrocité 
d'un  peuple  chez  qui  l'indigence  éloit  réduite  à  mendier 
la  préférence  de  ces  exécrables  transactions.  Il  se  rencon- 
troit  des  hommes  qui  achetoient  la  volupté  du  meurtre  ; 
on  n'en  trouvoit  point  de  sensibles  aux  jouissances  de  la 
pitié. 

*  Siieton.  in  Claudio,  p.  73.  Edit.  Paris,  ICIO. 

'■^  Senec.  Quxst.  natur. 

^  Apiid.  Alhen.,  lib.  IV,  cap.  xin.  —  Sunt  qui  propler  luxuriam  sc- 
ctanlur  oliuni,  scqiie  \cndendos  prœljent  ad  cijcdem.  liic  se  venuiidal 
pauper,  dives  émit  occisores;  horuin  deindc  testes  fuliirise  dent,  et 
gladiatores  inter  se  singulari  certarniiie  nidlam  ob  causam  committun- 
tur,  nec  auxilialuvus  accedit  quisquain.  Talian.  contr,  Grsec.  prat., 
p    IGl 
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Mais  que  dire  des  excès,  des  raffin'ements  affreux  de 
débauche,  devenus  les  mœurs  publiques  dans  ces  siècles 
abominables  ?  La  pensée  même  se  refuse  à  se  les  re- 
tracer vaguement.  Il  en  est  de  certains  vices  énormes, 
comme  de  ces  grands  criminels,  que  la  loi  effrayée  ordonne 
de  conduire  au  supplice  la  tête  couverte  d'un  voile  funè- 
bre. 

Tant  de  corruption,  tant  de  barbarie,  paroissent  inex- 
plicables ;  et  cependant  il  n'est  que  trop  vrai  que  le  cœur 
humain  en  recèle  le  germe,  dont  la  Religion  seule  arrête 
le  développement.  Semez  dans  ce  sol  infecté  les  doctrines 
du  néant,  vous  moissonnerez  bientôt  la  mort  et  tous  les 
crimes.  Oui,  dussé-je  attirer  sur  moi  les  clameurs  et  les 
anathèmes  des  partisans  nombreux  de  la  sagesse  en  cré- 
dit, je  le  dirai  sans  détour,  car  ce  n'est  plus  le  temps  de 
rien  taire ,  l'irréligieuse  philosophie ,  dont  l'orgueil  est 
le  principe ,  rend  nécessairement  les  hommes  cruels. 
L'homme  qui  veut  être  supérieur  aux  autres,  et  sentir  cette 
supériorité,  se  plait  à  les  soumettre  à  ses  caprices  ;  et  plus 
ces  caprices  sont  barbares  et  désordonnés,  plus  la  dépen- 
dance ou  l'infériorité  des  êtres  qu'il  y  assujettit  paroit 
grande.  De  là  les  monstres  d'atrocité  et  les  monstres  de 
libertinage  ;  de  là  les  jeux  du  cirque  et  les  noyades  de 
Nantes  :  et  connne  l'action  de  donner  la  mort  est  le  plus 
grand  acte  de  supériorité  que  l'homme  puisse  physique- 
ment exercer  sur  l'homme,  l'orgueil  ou  l'amour  de  soi 
produit  l'amour  du  meurtre,  et  l'homme  détruit  l'homme 
par  l'effet  du  même  sentiment  qui  fait  que  l'enfant  prend 
plaisir  à  briser  son  jouet. 

Que  si  les  doctrines  philosophiques,  et  les  mœurs  qu'elles 
engendrent,  dominent  dans  l'État,  ou  seulement  dans  une 
partie  considérable  de  ses  membres ,  le  peuple  entier , 
connne  un  seul  homme,  est  emporté  loin  de  l'ordre  par 
des  systèmes  d'orgueil  et  de  cupidité.  Indépendance  au 
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dedans,  domination  au  dehors,  tel  est  l'objet  de  tons  les 
désirs,  le  rêve  de  tous  les  esprits.  On  ne  connoit  plus  d'au- 
tre grandeur,  d'autre  prospérité  que  la  gloire  qui  accom- 
pagne les  conquêtes,  et  les  richesses  qui  en  sont  le  fruit. 
La  frénésie  des  armes  et  de  la  fièvre  de  l'or  agitent,  consu- 
ment les  peuples.  La  science  de  les  gouverner,  science 
toute  morale,  se  perd,  et  l'art  matériel  d'administrer  lui 
succède ,  aux  dépens  de  ce  qui  constitue  la  stabilité ,  la 
vigueur,  et  la  félicité  réelle  des  empires.  Les  finances, 
transformées  en  un  vil  agiotage,  le  commerce,  les  manu- 
factures, les  armées,  deviennent  toute  la  politique,  parce 
que  l'argent  est  tout  le  bonheur  des  États,  et  le  canon 
toute  leur  force.  Les  nations,  avides  de  jouissances,  s'iso- 
lent du  passé  et  de  l'avenir,  et  tourmentées,  ce  semble,  du 
pressentiment  de  leur  fin,  ne  voient  que  le  présent,  et  se 
hâtent  de  l'engloutir.  Sous  prétexte  d'accélérer  la  circula- 
tion des  richesses,  c'est-à-dire  pour  donner  plus  d'énergie 
et  de  mouvement  aux  désirs,  aux  craintes,  aux  espérances, 
à  toutes  les  passions  et  à  tous  les  vices,  on  favorise  autant 
qu'on  peut  les  progrés  du  luxe  ;  on  va  môme  jusqu'à 
tendre  des  pièges  à  la  cupidité  ;  on  multiplie  les  spectacles, 
les  filles  publiques,  les  désastreuses  loteries  et  les  maisons 
de  jeu;  banques  affreuses  de  crimes  où  l'innocence  même, 
entraînée  par  une  foiblesse  imprudente,  va,  sous  la  pro- 
tection de  l'autorité  publique,  s'ouvrir  un  compte  fatal, 
qui  trop  souvent  se  solde  par  le  suicide  ou  sur  l'échafaud . 
La  morale  et  la  conscience  tombent  dans  un  tel  mépris, 
qu'on  n'ose  plus  même  en  prononcer  le  nom  ;  et  s'il  se 
présente  quelques-unes  de  ces  grandes  et  simples  questions 
que  la  justice  immuable  a  décidées,  pour  ainsi  dire,  de 
toute  éternité,  ne  vous  attendez  pas  que  sa  voix  se  fasse 
entendre,  ou  soit  écoutée  ;  on  traitera  ses  maximes  de 
scrupules,  peut-être  de  scandale,  et,  entre  le  spoliateur 
opulent  et  sa  victime  défaillante,  la  sagesse  du  siècle  ne 
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verra  que  les  intérêts  à  garantir  et  des  plaintes  à  étonffer. 
Ainsi,  tandis  que  la  véritable  politique,  celle  qui  établit  et 
conserve,  n'est  c|u'une  haute  et  souveraine  équité,  ou  la 
science  de  l'ordre  appliquée  au  gouvernement  des  nations, 
la  politique  philosophique,  étroite  et  basse  comme  les  in- 
térêts matériels  qu'elle  considère  uniquement,  ne  connoît 
d'autre  vertu  que  l'habileté,  d'autres  crimes  que  les  fautes, 
parce  qu'elle  n'est  qu'une  spéculation  de  gloire  ou  d'ar- 
gent. 

Vaine  pâture  de  l'orgueil,  les  sciences  pourront  jeter 
momentanément  quelque  éclat  ;  mais  leur  splendeur 
sera  peu  durable.  Ne  les  a-t-on  pas  vues  suivre  constam- 
ment par  toute  la  terre  les  progrès  de  la  civilisation,  naî- 
tre, se  développer,  s'arrêter  et  s'éteindre  avec  elle  ?  Pâle 
image  des  vérités  fécondes  qui  viviiioienl  la  société,  elles 
brilleront  un  instant  comme  de  vagues  météores  à  l'hori- 
zon du  monde  moral  désolé,  pour  disparoitre  bientôt  sans 
retour. 

La  culture  des  sciences  exige,  outre  une  certaine  stabi- 
lité dans  l'ordre  politique,  une  vigueur  d'âme  et  une  con- 
stance d'application  incompatibles  avec  la  mobilité  dos 
institutions  et  la  mollesse  dos  mœurs  d'un  peuple  matéria- 
liste. Les  convoitises  tuent  les  passions,  car  les  appétits 
ne  sont  pas  des  passions  ;  elles  tuent,  par  conséquent,  les 
lettres,  les  sciences,  les  arts,  et  ne  laissent  d'activité  que 
pour  ce  qui  se  rapporte  aux  besoins  et  aux  plaisirs  des 
sens.  Et  c'est  la  secrète  raison  de  la  préférence  d'estime 
que  la  philosophie  accorde  aux  sciences  physiques  sur  les 
sciences  morales.  Cette  préférence  se  remarquera  jusque 
dans  l'éducation;  et  s'il  existe  une  éducation  publique 
chez  le  peuple  que  je  suppose,  elle  sera  infailliblement 
dirigée  selon  les  maximes  qui  le  dirigent  lui-môme,  et  par 
l'esprit  qui  l'anime  ;  esprit  d'orgueil,  qui  place  au  premier 
rang  d'importance  une  futile  instruction,  propre  à  nourrir 
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la  vanité,  sans  gêner  les  penchants  du  cœur  ;  esprit  de 
volupté,  d'où  résultera  nne  homicide  indulgence  pour  les 
désordres  de  mœurs,  ou,  quoi  cpi'on  fasse  pour  les  répri- 
mer par  des  considérations  purement  physiques,  une 
sourde  corruption  mille  fois  plus  désastreuse  dans  ses 
suites  que  l'ignorance,  qu'il  ne  faut,  après  tout,  ni  tant 
plaindre,  ni  tant  redouter  ;  car,  pour  la  plupart  des  hom- 
mes, destinés  à  passer  dans  de  continuels  travaux  cette  vie 
triste  et  rapide,  la  seule  connoissance  indispensable  est 
celle  de  Dieu  et  des  devoirs  qu'il  nous  impose.  Qui  sait 
cela  en  sait  assez  pour  être  heureux  et  pour  rendre  heu- 
reux les  autres.  Le  peu  que  l'homme  peut  apprendre  de 
plus  ne  sert  souvent  qu'cà  le  corrompre,  et  presque  tou- 
jours qu'à  le  tourmenler  ;  et  qui  addit  scientiam,  addit  et 
laborem. 

A  mesure  que  la  vérité  disparoît  de  la  constitution,  des 
lois,  des  mœurs,  l'État  s'affoiblit,  sa  vie  s'éteint,  et  il 
arrive  un  moment  où  il  faut  de  nécessité  que  tout  périsse, 
ou  que  tout  se  renouvelle.  Les  peuples  ne  subsistent  et  ne 
se  raniment  que  par  les  croyances.  En  s'éloignant  de 
Dieu,  ils  s'approchent  du  néant,  domaine  propre  de  tous 
les  êtres  finis,  et  leur  unique  souveraineté.  Voilà  pourquoi 
Machiavel,  qui  n' étoit  pas  apparemment  un  esprit  foible 
ni  un  fanatique,  voue  sans  hésiter  à  l'exécration  univer- 
selle ceux  qui,  en  ébranlant  la  Religion,  ébranlent  la  so- 
ciété :  «  Hommes  infâmes  et  détestables ,  comme  il  les 
«  appelle,  destructeurs  des  royaumes  et  des  républiques, 
«  ennemis  des  vertus,  des  lettres  et  de  tous  les  arts  qui 
«  honorent  le  genre  humain,  et  contribuent  à  sa  prospé- 
«  rite  ^  » 

*  Sono  infami  e  detestabili  gli  homini  destruttori  délie  religioni, 
dissipatori  de'  regni  e  délie  republiche,  inimici  délie  virtù,  délie  let- 
tere  e  d'ogni  allra  arte  clie  arrechi  ulililà  e  honore  alla  humana  gcne- 
razione.  Machiav-,  lib.  I,  de'  Discorsi. 
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Cette  race  d'hommes,  qui  ne  manque  jamais  d'appa- 
roître  lorsque  le  ciel  veut  exercer  sur  les  peuples  quelque 
grand  châtiment,  Leibnitz  la  voyoit  avec  effroi,  il  y  a  plus 
d'un  siècle,  se  multiplier  en  Europe  ;  et  ce  profond  ob- 
servateur annonça  dès  lors  les  désastres  dont  il  nous  étoit 
réservé  d'être  les  témoins  et  les  victimes.  Ses  paroles,  si 
étonnantes  quand  on  se  reporte  au  temps  oià  il  écrivoit, 
méritent  encore  plus  d'attention  peut-être,  après  que  les 
événements  les  ont,  hélas!  si  complètement  vérifiées. 

«  Les  disciples  d'Épicure  et  de  Spinosa  se  croyant  dô- 
«  chargés  de  la  crainte  importune  d'une  Providence  sur- 
«  veillante  et  d'un  avenir  menaçant,  lâchent  la  bride  à 
«  leurs  passions  brutales,  et  tournent  leur  esprit  à  séduire 
«  et  à  corrompre  les  autres  ;  et  s'ils  sont  ambitieux  et  d'un 
«  caractère  un  peu  dur,  ils  seront  capables,  pour  leur 
<(  plaisir  ou  leur  amusement,  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
«  coins  de  la  terre.  J'en  ai  connu  de  cette  trempe,  que  la 
«  mort  a  enlevés. 

«  Je  trouve  que  des  opinions  approchantes,  s'insinuant 
«  peu  à  peu  dans  l'esprit  des  hommes  du  grand  monde, 
«  qui  règlent  les  autres,  et  dont  dépendent  les  affaires,  et 
«  se  glissant  dans  les  livres  à  la  mode,  disposent  toutes 
«  choses  à  la  révolution  générale  dont  l'Europe  est  mena- 
«  cée.  —  On  tourne  en  ridicule  ceux  qui  prennent  soin 
«  du  public  ;  et  quand  quelque  homme  bien  intentionné 
«  parle  de  ce  que  deviendra  la  postérité,  on  répond  :  Alors 
«  comme  alors.  Mais  il  pourra  arriver  à  ces  personnes 
«  d'éprouver  elles-mêmes  les  maux  qu'elles  croient  desti- 
«  nés  à  d'autres.  Si  l'on  ne  se  corrige  de  celte  maladie 
«  d'esprit  cpidémique  dont  les  effets  commencent  à  être 
«  visibles,  si  elle  va  croissant ,  la  Providence  corrigera 
«  les  honunes  par  la  révolution  même  qui  en  doit  naî- 
«  tre*.  » 
î  Nouveaux  Essais  sur  l' Entendement  humain. 
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Elle  est  née  en  effet  cette  révolution  :  qui  l'ignore  dans 
le  monde  entier?  Les  coups  portés,  en  Europe,  à  la  so- 
ciété et.  à  la  Religion  retentissent  encore  en  ce  moment 
sur  les  rivages  de  l'Amérique,  et  jusqu'au  fond  de  ses 
forêts  ensanglantées.  Oui,  les  hommes  ont  été  punis; 
1  orgueil  même  ne  le  peut  nier  :  ils  ont  été  punis  comme 
jamais  les  hommes  ne  le  furent  ;  mais  sont-ils  corrigés? 
Si  je  regarde  autour  de  moi,  je  lis  la  révolte  écrite  sur 
des  fronts  cicatrisés  par  la  foudre  des  vengeances  divines. 
Si  je  prête  l'oreille,  j'entends  des  blasphèmes  hautains  et 
des  ris  moqueurs.  Dieu  est  encore  un  scandale  pour  ceux 
qui  avoient  juré  de  l'anéantir.  Et  gardez-vous  de  penser 
qu'ils  aient  perdu  l'espoir,  ou  abandonné  le  dessein  de  le 
détrôner.  S'il  subsiste  un  reste  de  foi,  si  la  terre  est 
encore  esclave  de  l'espérance,  c'est  qu'on  a  mal  attaqué 
le  ciel.  Pleins  de  cette  idée,  ils  rassemblent  sous  nos  yeux 
et  renouent  les  fils  dispersés  de  leur  vaste  conjuration. 
Évoquant  avec  éclat  de  la  poussière  du  sépulcre  les  pre-^ 
miers  chefs  de  la  guerre  sacrilège  qu'ils  ont  résolu  de 
prolonger,  ils  se  flattent  que  leurs  spectres  bouleverseront 
une  seconde  fois  le  monde.  Eh  quoi!  n'est-ce  donc  pas 
assez  de  malheurs,  assez  de  forfaits?  et,  quelque  insa- 
tiable qu'on  puisse  être  de  calamités  et  de  crimes,  ne 
devroit-on  pas  être  rassasié?  Contemplez  cette  Europe, 
naguère  si  florissante,   et  maintenant  si  profondément 
misérable,  qu'on  ne  trouve,  pour  peindre  ses  douleurs, 
que  ces  expressions  d'un  prophète  :   Toute  sa  tête  est 
une  plaie,    et    son   cœur   une    grande   défaillance  *. 
Heureuse  encore,  trop  heureuse,  si  cette  défaillance  ne 
dégénère  pas  en  une  torpeur  incurable,  et  ne  la  conduit 
pas  insensiblement,  après  quelques  nouvelles  crises,  au 
dernier  sommeil. 

^  Isaie,  ch.  i,  v.  5,  seloît  VMbreu. 
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Mais,  quel  que  doive  être  le  résultat  de  cette  révolution 
mémorable,  essayons  d'en  tirer  quelques-unes  des  in- 
structions qu'elle  renferme.  Llles  nous  coûtent  assez  cher 
pour  qu'au  moins  nous  cherchions  à  en  profiter. 

11  existoit,  il  y  a  trente  ans,  une  nation  gouvernée  par 
une  race  antique  de  rois,  d'après  une  constitution  la  plus 
parfaite  qui  fut  jamais,  et  selon  des  lois  qu'on  auroit 
pu  croire,  à  plus  juste  titre  que  celles  des  anciens  Ro- 
mains, descendues  du  ciel,  tant  elles  étoient  sages, 
pures,  bienfaisantes  et  favorables  à  l'humanité.  Cotte 
nation,  célèbre  par  sa  franchise,  sa  douceur  et  ses  lu- 
mières ,  par  son  amour  pour  ses  souverains  et  pour  la 
Religion  à  qui  elle  devoil  quatorze  siècles  de  gloire  et  de 
bonheur,  fleurissoit  en  paix  au  milieu  de  l'Europe,  dont 
elle  excitoit  l'envie,  et  dont  elle  faisoit  l'ornement,  par 
la  beauté  de  sa  législation,  par  la  noble  politesse  de  ses 
mœurs  et  par  les  éclatants  chefs-d'œuvre  de  tout  genre, 
dont  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  l'avoient  enrichie 
de  concert.  Heureuse  au  dedans,  respectée  au  dehors,  sa 
renommée  partout  répandue  lui  attiroit  les  hommages 
des  plus  lointaines  contrées  ,  et  l'univers  admiroit  en 
elle  la  reine  de  la  civilisation. 

Tel  étoit  le  peuple  que  Dieu  choisit  pour  donner  au 
genre  humain  une  grande  et  terrible  leçon.  Tout  à  coup, 
à  la  voix  de  quelques  sophistes,  de  nouvelles  opinions,  de 
nouveaux  désirs  s'emparent  de  ce  peuple  égaré.  Il  se  dé- 
goûte de  ses  croyances  et  des  doctrines  tufélaires  qui 
lavoient  élevé  si  haut.  Tenté  par  le  fruit  de  Ynrbre  de 
la  science,  il  veut  sortir  de  sa  condition,  et  devenir 
semblable  à  Dieu,  à  qui  seul  appartient  toute  souve- 
raineté. Soudain  cet  attentat  est  puni,  comme  celui  du 
prcmici'  honnne ,  par  un  irrévocable  ai'rêt  de  mort;  que 
le  coupable  lui-même  est  chargé  d'exécuter. 

La  mort  d'une  société  n'est  que  l'extinction  de  toute 


EN   MATIÈRE  DE  RELIGION.  §09 

vérité  sociale  :  on  voit  donc  toutes  les  vérités  sociales 
abandonner  à  la  fois  celte  nation  proscrite,  et  la  laisser 
à  elle-même,  sans  protecteur  et  sans  règle,  comme  ces 
peuples  perdus  sans  retour,  de  qui  les  anciens  disoient  : 
Les  Dieux  sont  partis  ! 

De  la  vérité  naît  l'amour,  qui  produit  et  conserve  :  et 
celte  nation  naguère  si  aimante,  sans  vérité  maintenant, 
est  aussitôt  saisie  d'un  affreux  esprit  de  haine,  qui 
l'anime  à  sa  propre  destruction. 

Lasse  de  toute  autorité,  et  lasse  de  Dieu,  la  raison  hu- 
maine entreprend  de  constituer  sans  lui  la  société,  et 
même  la  Religion  ;  car  la  philosophie  s'altribuoit  non- 
seulement  la  royauté,  ou  le  droit  d'imposer  les  lois  poli- 
tiques aux  peuples  ;  mais  encore  le  sacerdoce,  ou  la  fonc- 
tion de  régler  lem^s  croyances  et  leur  culte.  «  Vous  êtes 
«  le  prêtre  de  la  raison  '-,  »  écrivoit  d'Alembert  au 
vieillard  de  F(*rney.  Et  l'on  ne  doit  pas  regarder  ce  mot 
comme  une  expression  sans  conséquence.  L'idée  qu'elle 
énonce  n'est  qu'une  déduction  rigoureuse  du  principe 
d'où  partoit  la  philosophie;  et,  dès  qu'elle  soumettoit  tout, 
et  Dieu  même,  à  la  raison  de  l'homme,  il  falloit  que 
l'homme  en  vint  jusqu'à  adorer  sa  raison,  c'est-à  dire 
jusqu'à  s'adorer  lui-même,  ou  à  déclarer  par  un  acte 
solennel  qu'il  ne  connoissoit  rien  au-dessus  de  lui  ;  car 
le  culte  public  n'est  que  la  déclaration  de  la  croyance 
publique  ;  et  quand  un  peuple  ne  croit  plus  rien,  son 
culte  est  une  déclaration  publique  d'athéisme  ou  d'in- 
crédulité. 

Mais  considérons  le  progrès,  et,  pour  ainsi  parler,  la 
iiliation  logique  des  événements.  On  a  proclamé  la  sou- 
veraineté de  l'homme,  et  ses  droits,  tous  renfermés  dans 
ce  mot,  sont  devenus  l'unique  dogme  politique  et  reli- 

*  Lcttic  de  d' AlemOeit  ù  Voltaire,  du  13  dccembrc  l7Ui 
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gieux  :  alors  nécessairement  on  ne  voit  dans  l'anticfiie 
Religion  de  l'État,  dans  son  symbole  et  dans  son  ■  culte, 
qu'un  sacrilège  attentat  contre  la  raison  de  l'homme. 
Dieu  est  traité  en  usurpateur  ;  et  quiconque  se  déclare 
pour  lui,  prenant  parti  dans  la  guerre  qui  existe  entre 
Dieu  et  l'homme,  et  où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
l'empire,  se  rend  à  la  fois  coupable  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté divine,  en  niant  l'indépendance  absolue  ou  la  divi- 
nité de  la  raison,  et  du  crime  de  lèse-majesté  humaine, 
en  attaquant  la  souveraineté  de  l'homme.  Comme  impie 
et  comme  rebelle  il  doit  donc  être  mis  à  mort  *.  Tout  ce 
qui  appartenoit  à  la  Rehgion  proscrite,  ses  ministres,  ses 
biens,  les  institutions,  les  usages,  les  noms  même  qu'elle 
avoit  consacrés,  en  un  mot,  tout  ce  qui  rappelle  le  Dieu 
ennemi,  doit  périr,  tout,  et  jusqu'à  ses  temples,  et  jus- 
qu'à ses  images  ;  comme  au  retour  du  légitime  monarque 
on  brise  la  statue  d'un  tyran.  Aussi,  dans  la  chaleur  de 
cette  guerre  prodigieuse  de  l'homme  contre  Dieu,  fut-il 
question  de  détruire  les  livres  même  où  les  droits  du  Sou- 
verain Être  sont  exposés  et  défendus.  Ce  n'étoit  encore 
qu'une  conséquence  juste  des  maximes  en  règne,  et  la 


*  Je  dis  être  mis  à  mort  comme  impie  ;  car  qui  nie  Dieu  est  puni  de 
mort,  ou  éternellement  séparé  de  la  société  de  Dieu,  qui  est  la  vie, 
parce  qu'il  est  la  vérité;  Ego  sum  veritas  et  vila.  (Joan.,  xiv,  6.)  Ce 
terrible  cbâtimcnl  est  un  rapport  nécessaire,  ou  une  loi  immuable  de 
la  justice;  et  c'est  parce  que  cette  loi  révélée  à  l'homme  est  éminem- 
ment conforme  à  sa  raison,  que,  dès  qu'il  se  met  à  la  iilace  de  Dieu, 
il  sépare  à  jamais  de  sa  société,  ou  punit  de  mort  quiconque  refuse 
de  le  rcconnoîlre  pour  Dieu;  et  cela  s'est  vu  dans  les  anciens  empires 
d'Orient,  et  à  Rome  sous  les  empereurs,  comme  en  France  sous  le.  rè- 
gne de  l'athéisme.  Mais  Dieu,  être  éternel,  ne  punit  ses  sujets  rebelles 
que  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  la  société  éternelle,  et  il  attend  le  re- 
ponlir  jusque-là;  tandis  que  l'homme,  être  d'un  jour,  n'attend  pas 
même  jusqu'au  soir,  que  peut-être  il  ne  verra  i>as,  et  se  hâte  de  don- 
ner la  niurl,  avant  que  lui-même  il  la  reçoive. 
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seule  impossibilité  d'une  destruction  complète  empêcha 
le  fanatisme  philosophique  de  donner  à  l'Europe  le  même 
spectacle  qu'avoil  autrefois  donné  en  Egypte  le  fana- 
tisme musulman. 

Le  monde  avoit  vu  le  scandale  de  l'apothéose  indivi- 
duelle de  l'homme:  mais  ces  dieux  innombrables  que 
créoit  la  flatterie,  ou  la  superstition,  n'étoient,  pour  les 
païens,  que  des  hommes  devenus  plus  parfaits  en  deve- 
nant immortels  ;  et  la  tradition  conservoit   toujours  la 
croyance  d'un  Dieu  suprême  infiniment  élevé  au-dessus 
de  ces  divinités  subalternes.  Chose  bien  différente,  ce  fut 
l'homme  abstrait,   ou  l'humanité  conçue  sous  sa  notion 
propre,  que  divinisa  la  philosophie,  en  excluant  tout  être 
supérieur.  L'homme  s'adora  comme  homme,  et,  trouvant 
dans  son  orgueil  et  dans  ses  convoitises  le  caractère  de 
l'infini,  il  les  choisit  naturellement  pour  l'objet  direct  de 
son  culte.  11  adora  son  orgueil  sous  le  nom  de  raison,  et 
l'adora  sous  l'emblème  de  la  volupté,  parce  que  la  vo- 
lupté, ou  l'indépendance  effrénée  des  appétits,  n'est,  si 
l'on  me  permet  cette  expression,  que  l'orgueil  des  sens, 
de  même  que  l'orgueil  est  la  volupté  de  l'inteUigeuce.  Et 
comme  il  n'est  aucun  vice  ni  aucun  crime  qui  ne  sorte 
nécessairement   de  ces  deux    passions    mères,    quand 
l'homme  ne  reconnoît  plus  d'autre  autorité,  d'autre  loi, 
d'autre  Dieu  que  sa  raison ,  pour  la  représenter  digne- 
ment, il  fallut  chercher  tous  les  vices  et  tous  les  crimes 
personnifiés  dans  le  même  être    vivant,  et  cet  affreux 
simulacre,  on  le  trouva  dans  les  antres  de  la  prostitution. 
El  quelle  plus  parfaite  image  en  effet  de  l'erreur  absolue 
qui  détruit  toute  vérité,  que  le  désordre  profond  qui  dé- 
truit toute  vertu,  et  l'homme,  et  la  famille,  et  la  société  ? 
Leçon  à  jamais  mémorable?  La  raison  humaine,  dont  les 
bienfaits,  annoncés  d'avance  avec  tant  de  faste,  dévoient 
transformer  la  terre  en  un  séjour  de  paix  etdeféhcité 
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celte  puissante  raison  règne  enfin  ;  on  proclame  sa  divi- 
nité, et  ses  autels  sont  des  ruines,  ses  hymnes  des  chants 
de  proscription,  ses  prêtres  des  bourreaux,  son  culte  est 
la  mort,  et  le  néant  l'espérance  de  ses  adorateurs. 

Il  y  a  dans  les  doctrines  une  vertu  cachée,  une  force 
secrète,  ou  pernicieuse  ou  bienfaisante,  qui  ne  s'aperçoit 
que  par  ses  effets  ;  et  cela  seul  prouveroit  que  l'homme 
n'est  pas  fait  pour  choisir  ses  croyances,  mais  pour  les 
recevoir  de  celui  qui  ne  peut  ni  se  tromper,  ni  vouloir  le 
tromper;  car,  si  le  jugement  de  la  raison  seule  endécidoit, 
presque  toujours  abusé  par  de  fausses  apparences,  ou  par 
les  sophismes  de  son  esprit,  l'homme  périroit  mille  fois, 
victime  de  ses  vains  raisonnements,  avant  d'avoir  dé- 
couvert les  vérités  appropriées  à  sa  nature  et  nécessaires 
à  sa  conservation,  puisqu'elles  l'étonnent  et  le  confondent, 
lors  même  qu  il  les  connoît  avec  certitude,  et  les  croit 
avec  une  pleine  foi.  Profond  sujet  de  méditation  à  qui 
sait  réfléchir  :  l'instrument  d'un  supplice  atroce ,  la 
croix,  élevée  au  milieu  des  peuples,  arrête  l'effusion  du 
sang,  inspire  à  l'honmie  une  douceur  céleste.  On  ren- 
verse la  croix,  on  présente  à  sa  place,  à  l'adoration  pu- 
bhque,  un  symbole  de  volupté,  le  sang  aussitôt  coule  à 
grands  flots,  une  fureur  inconnue  s'empare  des  cœurs, 
et  les  premiers  sacrifices  offerts  à  l'obscène  idole  sont  des 
hécatombes  de  figures  humaines. 

Il  y  a  des  vérités  et  des  erreurs  à  la  fois  religieuses  et 
politiques,  parce  que  la  Religion  et  la  société  ont  le  même 
principe,  qui  est  Dieu",  et  le  même  terme,  qui  est  l'homme. 
Ainsi  une  erreur  fondamenlale  en  Religion  est  aussi  une 
erreur  fondamentale  en  politique,  et  réciproi^uement.  Si 
donc  il  existoit  une  erreur  destructive  du  pouvoir  dans 
la  société  rehgieuse,  cette  erreur,  la  plus  générale  qu'on 
puisse  imaginer,  devroit  être  également  destructive  du 
pouvoir  dans  la  suciélé  politique  ;  et  c'est  en  effet  ce  que 
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démontre  sans  réplique  l'histoire  de  la  révolution  fran- 
çoise.  En  vertu  de  sa  souveraineté,  l'homme  se  soulève 
contre  Dieu,  se  déclare  libre  et  égal  à  lui  :  en  vertu  du 
même  droit,  le  sujet  se  soulève  contre  le  pouvoir,  et  se 
déclare  libre  et  égal  à  lui.  Au  nom  de  la  liberté,  on 
renverse  la  constitution,  les  lois,  toutes  les  institutions 
politiques  et  religieuses  ;  au  nom  de  légalité,  on  abolit 
toute  hiérarchie,  toute  distinction  religieuse  et  politique. 
Clergé  ,  noblesse  ,  magistrature  ,  législation  ,  religion , 
tout  tombe  ensemble,  et  il  fut  un  moment  où  tout  l'or- 
dre social  se  trouva  concentré  dans  un  seul  homme.  Pen- 
dant que  cet  homme-pouvoir,  médiateur  entre  Dieu  et 
l'homme  dans  la  société  politique,  comme  l'Homme-Dieu 
est  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  dans  la  société  reli- 
gieuse ;  pendant,  dis-je,  que  cet  homme  exista,  rien 
n'étoit  désespéré,  et  l'ordre,  pour  ainsi  dire,  retiré  en  lui^ 
pouvoit  plus  tard  en  sortir,  et  reparoître  au  dehors,  par 
un  seul  acte  de  sa  puissante  volonté.  On  le  savoit,  et  sa 
mort,  résolue  de  ce  moment,  fut  comme  la  dernière  ruine 
qui  devoit  consommer  et  éterniser  toutes  les  autres.  De- 
puis le  déicide  des  Juifs,  jamais  crime  plus  énorme  n'a- 
voit  été  conuîiis  ;  car  le  meurtre  même  de  l'innocence  ne 
peut  pas  y  être  comparé.  Quand  Louis  monta  sur  l'écha- 
faud,  ce  ne  fut  pas  seulement  un  mortel  vertueux  qui 
succomba  sous  la  rage  de  quelques  scélérats  ;  ce  fut  le 
pouvoir  lui-même,  vivante  image  de  la  Divinité  dont  il 
émane,  ce  fut  le  principe  de  l'ordre  et  de  l'existence  poli- 
tique, ce  fut  la  société  entière  qui  périt. 

Et  certes  on  n'en  put  pas  douter  lorsqu  on  vit  placer  le 
droit  de  révolte  au  nombre  des  lois  fondamentales  de  l'É- 
tat, et  consacrer  Y  insurrection  comme  le  plus  saint  des 
devoirs.  Jamais,  dans  le  cours  des  âges  précédents,  aucun 
peuple  n'étoit  parvenu  jusqu'à  ce  prodigieux  excès  de  dé- 
lire, de  protester,  en  tête  de  sa  constitution,  contre  toute 
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espèce  de  gouvernement  :  cette  absurdité  incompréhen- 
sible devoit  être  réservée  au  siècle  de  la  raison. 

Alors,  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  trône,  sur  les  osse- 
ments du  prêtre  et  du  souverain,  commença  le  règne  de 
la  force,  le  règne  de  la  haine  et  de  la  terreur  :  effroyable 
accomplissement  de  cette  prophétie  :  «  Un  peuple  entier 
«  se  ruera,  homme  contre  homme,  voisin  contre  voisin,  et, 
«  avec  un  grand  tumulte,  l'enfant  se  lèvera  contre  le  vieil- 
«  lard,  la  populace  contre  les  grands  ;  parce  qu'ils  ont 
«  opposé  leur  langue  et  leurs  inventions  contre  Dieu  ^  » 
Pour  peindre  cette  scène  épouvantable  de  désordres  et  de 
forfaits,  de  dissolution  et  de  carnage,  cette  orgie  de  doc- 
trines, ce  choc  confus  de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les 
passions,  ce  mélange  d^  proscription  et  de  fêtes  impures, 
ces  cris  de  blasphèmes,  ces  chai  's  sinistres,  ce  bruit 
sourd  et  continu  du  marteau  qui  démolit,  de  la  hache  qui 
frappe  les  victimes,  ces  détonations  terribles  et  ces  rugis- 
sements de  joie,  lugubre  annonce  d'un  vaste  massacre, 
ces  cités  veuves,  ces  rivières  encombrées  de  cadavres,  ces 
temples  et  ces  villes  en  cendre,  et  le  meurtre,  et  la  volupté, 
et  les  pleurs,  et  le  sang  ;  il  faudroit  emprunter  à  l'enfer  sa 
langue,  comme  quelques  monstres  lui  empruntèrent  ses 
fureurs . 

«  Si  le  monde,  avoit  dit  Voltaire,  étoit  gouverné  par  des 
«  athées,  il  vaudroit  autant  être  sous  l'empire  immédiat  de 
«  ces  êtres  infernaux  qu'on  nous  peint  acharnés  contre 
«  leurs  victimes  ^.  »  Des  athées  gouvernèrent  la  France, 
et  dans  l'espace  de  quelques  mois  ils  y  accumulèrent  plus 
de  ruines  qu'une  armée  de  Tartares  n'en  auroit  pu  laisser 

*  Et  irruct  populus,  vir  ad  virum,  et  unusquisque  ad  proximum 
suuin  :  tumulluabitur  puer  contra  sencm,  et  ii^nobilis  contra  nobilcm... 
quia  lingua  eoruni  et  adinventioncs  oorum  conlra  Douiinum.  Isa.,  c.  m, 
V.  5,  S. 

^  Ik:nél.  sur  l'Alhfisme. 
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en  Europe  après  dix  années  d'invasion.  Jamais,  depuis  l'o- 
rigine du  monde,  une  telle  puissance  de  destruction 
n'avoit  été  donnée  à  l'homme.  Dans  les  révolutions  ordi- 
naires, le  pouvoir  se  déplace,  mais  descend  peu.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi  quand  l'athéisme  triompha.  Comme  s'il  eût 
fallu  que,  sous  l'empire  exclusif  de  l'homme,  tout  portât 
un  caractère  particulier  d'alîjection,  la  force,  fuyant  les 
nohles  et  hautes  parties  du  corps  social,  se  précipita  entre 
les  mains  de  ses  plus  vils  membres,  et  leur  orgueil,  que 
tout  offensoit,  n'épargna  rien.  Ils  ne  pardonnèrent  ni  à  la 
naissance,  parce  qu'ils  étoieiit  sortis  de  la  boue;  ni  aux 
richesses,  parce  qu'ils  les  avoient  longtemps  enviées  ;  ni 
aux  talents,  parce  que  la  nature  les  leur  avoit  tous  refusés; 
ni  à  la  science,  parce  qu'ils  se  sentoient  profondément 
ignorants  ;  ni  à  la  vertu,  parce  qu'ils  étoient  couverts  de 
crimes  ;  ni  enfin  au  crime  même,  lorsqu'il  annonça  quelque 
espèce  de  supériorité.  Entreprendre  de  tout  ramener  à 
leur  niveau,  c'étoit  s'engager  à  tout  anéantir.  Aussi  dès 
lors  gouverner,  ce  fut  proscrire,  confisquer,  et  proscrire 
encore.  On  organisa  la  mort  dans  chaque  bourgade  ;  et, 
achevant  avec  des  décrets  ce  qu'on  avoit  commencé  avec 
des  poignards,  on  voua  des  classes  entières  de  citoyens  à 
l'extermination;  on  ébranla  parle  divorce  le  fondement 
de  la  famille;  on  attaqua  le  principe  même  de  la  popula- 
tion, en  accordant  des  encouragements  publics  au  liber- 
tinage *. 

Cependant  la  haine  de  l'ordre,  trop  à  l'étroit  sur  ce 
vaste  théâtre  de  destruction,  franchit  les  frontières,  et  alla 
menacer  sur  leur  trône  tous  les  souverains  de  l'Europe. 

"  La  sagesse  des  législateurs  de  1793  jugea  les  filles  publiques,  ou, 
comme  on  les  appeloit,  les  filles-mères,  si  utiles  à  l'État,  qu'on  pro- 
posa de  leur  assigner  des  pensions  sur  le  trésor  public.  On  voyoit  sans 
doute  en  elles  les  prêtresses  de  la  Raison;  et,  pour  conserver  la  Di- 
vinité, on  s'occupoit  de  doter  son  culte. 
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L'allléisme  eut  ses  apôlres,  et  l'anarchie  ses  séides.  La 
guerre  redevenant  ce  qu'elle  est  chez  les  sauvages,  on  ar- 
rêta de  ne  faire  aucun  prisonnier.  L'honneur  du  soldat 
frémit,  et  repoussa  cet  ordre  barbare.  Mais,  hors  des 
camps,  l'enfance  même  ne  put  désarmer  la  rage,  ni  atten- 
drir les  bourreaux.  Je  me  lasse  de  rappeler  tant  d'inex- 
piables horreurs.  La  France,  couverte  de  débris,  offroit 
l'image  d'un  immense  cimetière,  quand,  chose  étonnante! 
voilà  qu'au  milieu  de  ces  luines,  les  princes  mêmes  du 
désordre,  saisis  d'une  terreur  soudaine,  reculent  épouvan- 
tés, comme  si  le  spectre  du  néant  leur  eût  apparu.  Sen- 
tant qu'une  force  irrésistible  les  entraîne  eux-mêmes  au 
tombeau,  leur  orgueil  fléchit  tout  à  coup.  Vaincus  d'ef- 
froi, ils  proclament  en  hâte  l'existence  de  l'Être  suprême 
et  l'immortalité  de  l'âme  ;  et,  debout  sur  le  cadavre  palpi- 
tant de  la  société,  ils  appellent  à  grands  cris  le  Dieu  qui 
seul  peut  la  ranimer. 

Je  m'arrête  ;  qu'ajouterois-je  à  cet  exemple  éternelle- 
ment mémorable?  Le  raisonnement,  l'autorité,  l'expé- 
rience s'accordent  donc  pour  démontrer  que  la  Divinité 
est  le  premier  besoin  des  nations,  la  raison  de  leur  exis- 
tence, et  que  toute  philosophie  irréligieuse  tend  à  détruire 
l'ordre  social,  le  bonheur  des  peuples,  et  les  peuples 
mêmes.  Je  prouverai  maintenant  que  la  Religion  seule  les 
conserve  et  les  conduit  au  bonheur,  en  les  établissant 
dans  un  état  confoi'mc  à  la  nature  de  la  société. 


CHAPITRE  IV 


8DITE  DU  MÊME   SUJET. 


« 


Écoutons  d'abord  la  sagesse  antique  :  «  L'ignorance 
«  du  vrai  Dieu  est,  pour  les  États,  la  plus  grande  des  cala- 
((  mités  ;  et  qui  renverse  la  Religion  renverse  le  fondement 
«  de  toute  société  humaine  ^  C'est  la  vérité  même,  que,  si 

Dieu  n'a  pas  présidé  à  l'établissement  d'une  cité,  et 
((  qii'elle  n'ait  eu  qu'un  commencement  humain,  elle  ne 
«  peut  échapper  aux  plus  grands  maux.  11  faut  donc  tâcher, 
«  par  tous  les  moyens  imaginables,  d'imiter  le  régime  pri- 
!(  mitif;  et,  nous  confiant  en  ce  qu'il  y  a  d'immortel  dans 
«  l'homme,  nous  devons  fonder  les  maisons,  ainsi  que  les 
«  États,  en  consacrant  comme  des  lois  les  volontés  de 
((  l'Intelligence  suprême.  Que  si  un  État  est  fondé  sur  le 
«  vice,  et  gouverné  par  des  gens  qui  foulent  aux  pieds  la 
«  justice,  il  ne  lui  reste  aucun  moyen  de  salut  -.  »  — 
«  Les  villes  et  les  nations  les  plus  attachées  au  culte  divin 
«  ont  toujours  été  les  plus  durables  et  les  plus  sages  ; 


*  rhit.  De  Leg.,  \\h.  X. 

'■^  Ibid.,  t.  \1II,  édit.  bip.,  p.  tbO,  181. 
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«  comme  les  siècles  les  plus  religieux  ont  toujours  été  les 
«  plus  distingués  parle  génie  ^  » 

Ces  maximes  d'une  haute  raison  appartiennent  spécia- 
lement à  l'école  de  Socrate,  la  moins  corrompue  des  an- 
ciennes écoles  de  philosophie,  parce  qu'on  y  avoit  mieux 
conservé,  et  en  plus  grand  nombre,  les  traditions  primi- 
tives. 

Les  philosophes  mêmes,  qui,  de  nos  jours,  se  sont  fait 
une  triste  gloire  de  combattre  la  Religion,  n'en  ont  pas 
moins,  pour  la  plupart,  reconnu  la  nécessité,  au  risque 
de  passer,  avec  trop  de  justice,  pour  de  mauvais  citoyens 
et  des  hommes  pervers,  en  s' efforçant  de  détruire  une  in- 
stitution souverainement  utile  et  même  indispensable,  de 
leur  aveu.  «  Cherchez,  dit  Hume,  un  peuple  sans  Religion  ; 
«  si  vous  le  trouvez,  soyez  sûr  qu'il  ne  diffère  pas  beau- 
«  coup  des  bètes  brutes  -.  » 

Et  Voltaire  :  «  Les  hommes  ont  toujours  eu  besoin  d'un 
«  frein  ;  et,  dans  tous  les  lieux  où  il  existe  une  société,  la 
«  Religion  est  nécessaire  ,  les  lois  sont  un  frein  pour  les 
«  crimes  publics,  et  la  Religion  en  est  un  pour  les  crhnes 
«  secrets  ^.  » 

J'ai  déjà  cité  ce  mot  de  Rousseau  :  «  Jamais  État  ne  fut 
«  fondé  que  la  Religion  ne  lui  servit  de  base  '*.  »  La  raison 
de  cet  homme  et  son  cœur  l'entraînoient  vers  le  Christia- 
nisme, que  son  seul  orgueil  repoussoit,  et  il  s'irriloil  contre 
la  Rehgion,  par  les  mêruos  motifs  qui  lui  inspiroieiit  j)our 
la  société  civile  cette  profonde  haine  qu'on  remarque  dans 
ses  écrits.  Mais  sitôt  que  ses  passions  se  calment,  la  vérité 
reprend  son  empire  sur  son  esprit.  C'est  ainsi  que,  dans 
VEmile,  il  s'étend  avec  complaisance  sur  les  heureux  ef- 

'  X-éiioiiluiii.  Méiuor.  Socrat.,  1,  iv,  10. 
-  Uist.  Nat.  de  la  Bel.;  p.  135. 
^  Voltaire,  sur  la  Tolérance. 
'^  Contrat  social,  liv.  IV,  du  viii. 
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fets  de  la  Religion  dans  la  société.  Le  passage  est  si  frap- 
pant que  je  ne  craindrai  point  de  le  transcrire  en  entier, 
quoique  assez  long,  d'autant  qu'il  est  de  mon  dessein  de 
m'appuyer  le  plus  possible  sur  les  concessions  des  adver- 
saires. 

«  Un  des  sophismes  les  plus  familiers  au  parti  philoso- 
phique est  d'opposer  un  peuple  supposé  de  bons  philo- 
sophes à  un  peuple  de  mauvais  chrétiens  ;  comme  si  un 
peuple  de  vrais  philosophes  étoit  plus  facile  à  faire  qu'un 
peuple  de  vrais  chrétiens.  Je  ne  sais  si,  parmi  les  indivi- 
dus, l'un  est  plus  facile  à  trouver  que  l'autre  ;  mais  je  sais 
bien  que,  dès  qu'il  est  question  de  peuples,  il  en  faut  sup- 
poser qui  abuseront  de  la  philosophie  sans  Religion, 
comme  les  nôtres  abusent  de  la  Religion  sans  philoso- 
phie ;  et  cela  me  paroît  changer  beaucoup  l'état  de  la  ques- 
tion *. 

«  Bayle  a  très-bien  prouvé  que  le  fanatisme  est  plus  per- 
nicieux que  l'athéisme,  et  cela  est  incontestable  **  ;  mais 
ce  qu'il  n'a  eu  garde  de  dire,  et  qui  n'est  pas  moins  vrai, 
c'est  que  le  fanatisme,  quoique  sanguinaire  et  cruel,  est 
pourtant  une  passion  grande  et  forte,  qui  élève  le  cœ"r 
de  l'homme,  qui  lui  fait  mépriser  la  mort,  qui  lui  donne 
un  ressort  prodigieux,  et  qu'il  ne  faut  que  mieux  diriger 
pour  en  tirer  les  plus  sublimes  vertus  ;  au  lieu  que  l'irré- 
ligion, et  en  général  l'esprit  raisonneur  et  philosophique, 

*  Il  y  a  de  plus  cette  différence  essentielle,  que  la  philosophie  a  una 
tendance  directe  au  désordre,  et  y  conduit,  par  son  effet  propre,  qui- 
conque raisonne  et  est  conséquent;  tandis  qu'au  contraire  la  Religion 
a  une  tendance  directe  à  la  vertu,  de  sorte  qu'on  ne  peut  être  à  la  fois 
vicieux  et  croyant  sans  contradiction  :  et  de  là  vient  que  le  vice  mène 
à  l'incrédulité. 

*'  L'athéisme  lui-même  s'est  chargé  naguère  en  France  de  réfuter 
les  prétendues  preuves  de  Bayle,  preuves  incontestables,  au  jugement 
(le  Rousseau;  et  peu  de  gens  seront,  je  crois,  tentés  aujourd'hui  d'en 
désirer,  au  même  prix,  une  nouvelle  réfutation. 


320  ESSAI  SUR   I/IKDI  FFERENCE 

attache  à  la  vis,  efféminé,  avilit  les  âmes,  concentre  toutes 
les  passions  clans  la  bassesse  de  l'intérêt  particulier,  dans 
l'abjection  du  77ioi  humain,  et  sape  ainsi  à  petit  bruit  les 
vrais  fondements  de  toute  société;  car  ce  que  les  intérêts 
particuliers  ont  de  commun  est  si  peu  de  chose,  qu'il  ne 
l)alancera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'opposé. 

«  Si  l'athéisme  ne  fait  pas  verser  le  sang  des  hommes  *, 
c'est  moins  par  amour  pour  la  paix  que  par  indifférence 
pour  le  bien  ;  comme  que  tout  aille,  peu  importe  au  pré- 
tendu sage,  pourvu  qu'il  reste  en  repos  dans  son  cabinet. 
Ses  principes  ne  font  pas  tuer  les  hommes,  mais  ils  les 
empêchent  de  naître,  en  détruisant  les  mœurs  qui  les  mul- 
tiplient, en  les  détachant  de  leur  espèce,  en  réduisant 
toutes  leurs  affections  à  un  secret  égoïsme,  aussi  funeste 
à  la  population  qu'à  la  vertu.  L'indifférence  philosophique 
ressemble  à  la  tranquillité  de  l'Etat  sous  le  despotisme  : 
c'est  la  tranquillité  de  la  mort  ;  elle  est  plus  destructive 
que  la  guerre  même, 

«  Ainsi  le  fanatisme,  rjuoique  plus  funeste  dans  ses  ef- 
fets immédiats  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'esprit 
philosophique,  l'est  beaucoup  moins  dans  ses  consé- 
quences. D'ailleurs  il  est  aisé  d'étaler  de  belles  maximes 
dans  des  livres  ;  mais  la  question  est  de  savoir  si  elles 
tiennent  bien  à  la  doctrine,  si  elles  en  découlent  nécessai- 
rement ;  et  c'est  ce  qui  n'a  point  paru  clair  jusqu'ici.  Reste 
à  savoir  encore  si  !a  philosophie,  à  son  aise  et  sur  le  trône, 
connnanderoit  bien  à  la  gloriole,  à  l'intérôl,  à  l'ambition, 
aux  petites  passions  de  l'homme,  et  si  elle  pratiqueroit 
celte  humanité  si  douce  qu'elle  nous  vante  la  plume  à  la 
main  **. 

"  Il  l'a  fait  verser,  et  par  torrents,  cela  est  incontestable. 

"  Ce  qui  sur  cela  restait  à  savoir,  au  temps  de  Jean-Jaci[aes.  est  su 
maintenant;  et  rien,  en  l'ait  d'expérience^  ne  manque  ù  notre  instruc- 
tion. 
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«  Par  Ips  principes,  la  philosophie  ne  peut  faire  aucun 
bien  que  la  Religion  ne  le  fasse  encore  mieux,  et  la  Reli- 
gion en  fait  beaucoup  que  la  philosophie  ne  sauroit  faire. 

«  Par  la  pratique,  c'est  autre  chose  ;  mais  encore  faut-il 
examiner.  Nul  homme  ne  suit  de  tout  point  sa  Religion, 
quand  il  en  aune;  cela  est  vrai  *  :  la  plupart  n'en  ont 
guère,  et  ne  suivent  point  du  tout  celle  qu'ils  ont  ;  cela  est 
encore  vrai  **  :  mais  enfin  quelques-uns  en  ont  une,  la 
suivent  du  moins  en  partie,  et  il  est  indubitable  que  des 
motifs  de  Religion  les  empêchent  souvent  de  mal  faire,  et 
obtiennent  d'eux  des  vertus,   des  actions  louables,  qui 

n'auroient  point  ou  lieu  sans  ces  motifs Tous  les 

crimes  qui  se  font  dmis  le  clergé,  comme  ailleurs,  ne 
prouvent  point  que  la  Religion  soit  inutile  ;  mais  que  très- 
peu  de  gens  ont  de  la  Rehgion. 

«  Nos  gouvernements  modernes  doivent  incontestable- 
ment au  Christianisme  leur  plus  solide  autorité,  et  leurs 
révolutions  moins  fréquentes  ;  il  les  a  rendus  eux-mêmes 
moins  sanguinaires  :  cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les  com- 
parant aux  gouvernements  anciens,  La  Religion,  mieux 
connue,  écartant  le  fanatisme,  a  donné  plus  de  douceur 
aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement  n'est  point  l'ou- 
vrage des  lettres,  car,  partout  où  elles  ont  brillé,  l'huma- 
nité  n'en  a  pas  été  plus  respectée  :  les  cruautés  des  Athé- 
niens, des  Égyptiens,  des  empereurs  de  Rome,  des  Chinois, 
en  font  foi.  Que  d'œuvres  de  miséricorde  sont  l'ouvrage  de 
l'Évangile  !  Que  de  restitutions,  de  réparations,  la  confes- 
sion ne  fait-elle  pas  faire  chez  les  catholiques?  Chez  nous, 
combien  les  approches  des  temps  de  communion  n'opèrent- 
tUes  pas  de  réconciliations  et  d'aumônes?  Combien  le  ju- 

*  En  un  sens,  oui  ;  car  il  est  vrai  qu'aucun  homme  n'est  absolument 
parfait;  mais  à  celte  restriction  près,  il  me  semble  que  Fénelon,  Vin- 
cent de  Paul,  suivoient  assez  bien  leur  Religion. 

"  L'auteur  ta  dire  le  contraire  un  peu  plus  bas. 
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l)ilé  des  Hébreux  ne  rendoit-il  pas  les  usuipateurs  moins 
avides?  Que  de  misères  ne  prévenoit-il  pas?  La  fraternité 
légale  unissoit  toute  la  nation  ;  on  ne  voyoit  pas  un  men- 
diant chez  eux,  on  n'en  voit  pas  non  plus  chez  les  Turcs, 
où  les  fondations  pieuses  sont  innombrables.  Ils  sont,  par 
prin(  *pe  de  Religion,  hospitaliers  même  envers  les  enne- 
mis de  leur  CL.ite. 

({  Les  mahométans  disent,  selon  Chardin,  qu'après 
«  l'examen  qui  suivra  la  résurrection  universelle,  tous  les 
«  corps  iront  passer  un  pont  appelé  Poul-Serrho,  qui  est 
«  jeté  sur  le  feu  éternel,  pont  qu'on  peut  appeler,  disent- 
u  ils,  le  troisième  et  dernier  examen,  et  vrai  jugement  fi- 
«  nal,  parce  que  c'est  là  où  se  fera  la  séparation  des  bons 
«  d'avec  les  méchants. 

«  Les  Persans,  poursuit  Chardin,  sont  fort  infatués  de 
«  ce  pont,  et  lorsque  quelqu'un  souffre  une  injure  dont, 
«  par  aucune  voie,  ni  dans  aucun  temps,  il  ne  peut  avoir 
«  raison,  sa  dernière  consolation  est  de  dire  :  Eh  bien! 
«  par  le  Dieu  vivant,  tu  me  le  payeras  au  double  au  dernier 
«  iour;  tu  ne  passeras  point  le  Poul-Serrho,  que  tu  ne  me 
«  satisfasses  auparavant  :  je  m'attacherai  au  bm'd  de  ta 
«  veste,  et  je  me  jetterai  à  tes  jambes.  J'ai  vu  beaucoup  de 
«  gens  cminents,  et  de  toutes  sortes  de  professions,  qui, 
«  appréhendant  qu'on  ne  criât  ainsi  haro  sur  eux  au  pas- 
«  sage  de  ce  pont  redoutable,  sollicitoiont  ceux  qui  se 
«  plaignoient  d'eux  de  leur  pardonner  :  cela  m'est  arrivé 
«  cent  fois  à  moi-même.  Des  gens  de  qualité  qui  m'avoient 
«  fait  faire,  par  importunité,  des  démarches  autrement 
«  que  je  n'eusse  voulu,  m'abordoicnt  au  bout  de  quelque 
«  temps  qu'ils  pensoicnt  que  le  chagrin  en  étoit  passé,  et 
«  me  disoient  :  Je  te  prie,  halal  becJio^i  antchisra,  c'est-à- 
({  dire  rends-moi  cette  affaire  licite  ou  juste.  Quelques-uns 
a  même  m'ont  fait  des  présents  et  rendu  des  services, 
a  afin  que  je  le lu- pardonnasse,  en  déclarant  que  je  le  fai- 
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«  sois  de  bon  cœur  ;  de  quoi  la  cause  n'est  autre  que  cette 
«  créance  qu'on  ne  passera  point  le  pont  de  l'enfer  qu'on 
«  n'ait  rendu  le  dernier  quatrin  à  ceux  qu'on  a  op- 
a  pressés  *.  » 

«  Croirai-je  que  l'idée  de  ce  pont,  qui  répare  tant  d'ini- 
quités, n'en  prévient  jamais?  Que  si  l'on  ôtoit  aux  Per- 
sans cette  idée,  en  leur  persuadant  qu'il  n'y  a  ni  Poid- 
Serrho,  ni  rien  de  semblable,  où  les  opprimés  soient  venges 
de  leurs  tyrans  après  la  mort,  n'est-il  pas  clair  que  cela 
mettroit  ceux-ci  fort  à  leur  aise  et  les  délivreroit  du  soin 
d'apaiser  ces  malheureux?  11  est  donc  faux  que  cette  doc- 
trine ne  fût  pas  nuisible  ;  elle  ne  seroit  donc  pas  la  vérité. 

«  Philosophes,  tes  lois  morales  sont  fort  belles,  mais 
montre-m'en,  de  grâce,  la  sanction.  Cesse  un  moment  de 
battre  la  campagne,  et  dis-moi  nettement  ce  que  tu  mets  à 
la  place  du  Poul-Serrho  -.  »    - 

Pour  peu  qu'on  attache  de  prix  à  la  paix,  à  la  sécurité 
publique,  à  la  douceur  et  à  la  stabilité  du  gouvernement, 
aux  bonnes  mœurs,  à  la  vertu,  on  ne  peut  donc  contester 
l'importance  de  la  Religion.  Mais  je  veux  faire  sentir  en- 
core plus  vivement  cette  importance,  dont  on  n'auroit 
qu'une  trop  basse  et  trop  imparfaite  idée,  si,  n'envisageant 
la  Religion  que  dans  ses  bienfaits  en  quelque  sorte  secon- 
daires, on  ne  la  concevoit  pas,  en  outre,  en  remontant  jus- 
qu'à la  cause  première  de  tant  d'heureux  effets,  comme 
l'unique  et  nécessaire  fondement  de  tout  ordre  social. 

L'ordre,  selon  sa  notion  la  plus  étendue,  est  l'ensemble 
des  rapports  qui  dérivent  de  la  nature  des  êtres  ;  et  ces 
rapports  sont  des  vérités,  puisqu'ils  existent  indépendam- 
ment des  pensées  de  l'esprit  qui  les  considère.  Toute  vé- 
rité découle  de  Dieu,  paixe  qu'il  est  celui  qui  eut,  c'est-à- 


'  Voyages  de  Chardin,  t.  VII,  [..  LQ. 
'^  Emile,  t.  III,  p.  l'JS.  202. 
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dire,  l'Élre  par  excellence,  sans  restriction  et  sans  bornes, 
ou  la  \érité  infinie  ;  et  quand  il  s'est  résolu  à  produire,  la 
création  tout  entière  n'a  été  qu'une  magnifique  manifesta- 
lion  d'une  partie  des  vérités  que  renferme  l'Être  divin.  Ces 
vérités  étant  liées  entre  elles  par  des  rapports  nécessaires 
dans  la  [)ensée  de  Dieu,  sa  volonté,  en  les  réalisant  au  de- 
hors, a,  parle  môme  acte,  réalisé  ces  rapports  immuables 
qui  constituent  l'ordre.  Établi  par  la  volonté  de  l'intelli- 
gence suprême,  ou  le  pouvoir  souverain  du  Créateur,  le 
înême  pouvoir  le  maintient,  en  continuant  de  créer  à  chaque 
instant  les  êtres,  ou  de  manifester  quelques-unes  des  vé- 
rités éternellement  existantes  en  Dieu,  et  leurs  rapports 
également  éternels  :  et  un  ordre  parfait  régneroit  dans  l'u- 
nivers, si  la  volonté  non  intelligente  des  êtres  libres  ne  le 
troubloit  trop  souvent  par  un  aveugle  abus  d'une  iorce 
aveugle,  qui,  employée  à  réaliser  l'erreur,  ou  ce  qui  n'est 
pas,  tend  par  cela  même  à  détruire  ce  qui  est,  ou  à  mani- 
lester  le  néant. 

Le  pouvoir,  ou  la  volonté  de  lintelligence  suprême,  est 
donc  le  moyen  général  de  l'ordre,  de  même  que  la  force, 
dirigée  par  des  volontés  fibres  non  intelligentes  *,  est  le 


*  Élevez  un  mur  hors  de  son  aplomb,  il  tombe,  parce  qu'il  y  a  dé- 
faut de  vérité  dans  les  lois  de  sa  construction,  ou  défaut  d'intelligence 
dans  l'architecte.  Il  en  est  de  même  de  la  société.  L'homme  boulc- 
verscroit  l'univers,  s'il  poiivoit  le  ^oumettre  à  son  action,  parce  qu'il 
ne  connoil  qu'inipariaitcmcnt  les  lois  qui  maintiennent  l'ordre  dans  le 
monde  physique  ;  et  quand  il  ignore  ou  méconnoît  les  lois  qui  main- 
tiennent l'ordre  dans  le  monde  moral,  (juand  il  s'ignore  ou  se  mécon- 
noît lui-même,  sa  force  tend  ù  détruire,  parce  qu'elle  tend  à  placer  les 
êtres  dans  de  faux  rapports,  ou  des  rapports  contraires  à  leur  nature. 
Il  veut  ce  que  VlnleîUgence  ne  sauroit  vouloir,  c'est-à-dire,  des  choses 
impossibles,  absurdes,  contradictoires.  Désirer  le  bien-être  est  un  sen- 
timent naturel  à  tous  les  hommes;  mais  tous  les  hommes  ne  voient 
pas  égalentent  en  quoi  consiste  leur  bien-être.  Celui  qui  le  cherche  dans 
Ip  désordre  manque  de  lumières.  Avec  un  esprit  plu.>  éclairé,  il  com- 
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moven  frénéral  du  désordre  :  et  la  société  humaine,  corn- 
posée  d'êtres  libres  sujets  à  l'erreur,  est  partagée  entre 
ces  deux  puissances,  dont  l'une  tend  à  détruire  ce  que 
l'autre  tend  à  conserver. 

Or,  par  un  renversement  d'idées  inouï,  la  philosophie 
s'efforce  de  fonder  la  société  sur  le  principe  môme  du  dés- 
ordre. Piefusanl  de  reconnoitre  d'autre  intelligence  que  la 
raison  de  l'homme,  elle  ne  peut  constituer  d'autre  pou- 
voir que  la  force  :  et  le  genre  humain,  soumis  à  cette  puis- 
sance destructive,  périroit,  si  la  Religion  n  accouroit  à  son 
secours. 

«  La  Religion,  dit  excellemment  M.  deBonald,  metl'or- 
«  dre  dans  la  société,  parce  que  seule  elle  donne  la  raison 
«  du  pouvoir  et  des  devoirs  > .  » 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  pouvoir  dans  la  société  sinon 
le  droit  de  commander,  lequel  emporte  le  devoir  d'obéir. 
Mais  qui  commande  est  au-dessus  de  qui  ohéit,  tellement 
au-dessus,  qu'on  n'imaginepoint  de  supériorité  plus  grande  ; 
car  elle  n'implit[ue  pas  une  simple  différence  de  nature. 
L'ange,  par  sa  nature,  est  au-dessus  de  l'homme;  cepen- 
dant l'homme  ne  doit  rigoureusement  rien  à  l'ange.  Qu'un 
ange  revête  une  forme  sensible,  et  descende  sur  la  terre, 
où  sera  la  raison  de  lui  obéir?  Je  n'aperçois  aucun  droit 
d'un  côté,  ni  de  l'autre  aucun  devoir.  Tout  être  créé  est 
dans  une  indépendance  naturelle  de  tout  autre  être  créé; 
et  si  le  plus  élevé  des  esprits  célestes  venoit,  de  son  seul 
mouvement,  et  sans  autre  titre  que  sa  volonté,  dicter  des 

prendrolt  que,  hors  de  l'ordre,  il  ne  sauroit  exister  de  bonheur,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  même  de  vie.  Le  désordre  est  donc  produit  par  des 
volontés  libres  non  intelligentes.  L'Être  souverainement  intelligent 
e?t  essentiellement  bon,  heureux,  parfait,  et  la  perfection  des  créatures 
libres,  aussi  bien  que  leur  félicité,  consiste  à  conformer  leurs  volontés 
aux  siennes. 

*  Le  Divorce  considéré  un  XIX"  siècle.  Disc,  ijiél.,  u.  42 
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lois  à  l'homme,  et  l'asservir  à  sa  domination,  je  ne  verrois 
en  lui  qu'un  tyran,  et  dans  ses  sujets  que  des  esclaves. 
Qu'est-ce  donc  quand  l'homme  lui-même  s'arroge  l'em- 
pire sur  l'homme,  son  égal  en  droit,  et  souvent  son  supé- 
rieur en  raison,  en  lumières,  en  vertus?  Est-il  une  préten- 
tion plus  inique  ,  plus  insolente ,  une  servitude  plus 
ignominieuse?  Certes,  je  n'hésite  point  à  le  dire  avec 
Rousseau  :  «  Il  faut  une  longue  altération  de  sentiments  et 
«  d'idées,  pour  qu'on  puisse  se  résoudre  à  prendre  son 
«  semblable  pour  maître  ' .  »  Et  cependant  Rousseau  lui- 
même  est  contraint,  pour  constituer  philosophiquement 
la  société,  d'imposer  à  l'homme  le  joug  de  l'homme,  et  de 
le  soumettre  à  l'empire  de  la  force  aveugle  et  brutale.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  que,  siu'  ce  résultat  de  ses  principes, 
la  société  civile  lui  ait  paru  contraire  à  la  nature  *.  Con- 
fondant l'indépendance  avec  la  liberté,  l'absence  de  tout 
pouvoir  et  de  tout  devoir,  c'est-à-dire,  de  tout  ordre,  de- 
voitêtre  à  ses  yeux  l'état  le  plus  parfait,  ou  l'état  naturel 
de  l'homme.  Mais  l'ordre,  et  le  pouvoir  qui  le  maintient, 
ayant  une  relation  nécessaire  à  l'intelligence,  Jean-Jacques 
en  vint  jusqu'à  soutenir  que  lliomme  qui  pense  est  un  ani- 
mal dépravé,  conséquence  rigoureusement  juste  de  l'er- 
reur sur  laquelle  repose  son  système.  Ainsi  l'orgueil  pro- 
clame la  souveraineté  de  l'homme,  et,  de  ce  moment,  il 
faut  que  l'homme  soit,  ou  le  vil  esclave  de  la  force  dans  la 
société,  ou  l'esclave  plus  vil  de  ses  appétits,  et  à  peine  l'é- 
gal des  bêtes  au  fond  dos  bois,  leur  commune  demeure. 
En  vérité,  il  est  étrange  qu'il  se  trouve  des  âmes  assez 
basses  pour  se  complaire  dans  l'abjection  des  doctrines 

*  Coiilrrn  social,  liv.  IV,  cl»,  vm. 

*  «  Tout  ce  qui  n'est  point  dans  la  nature  a  ses  iiiconvûniciils,  (t 
la  sociélc  civile  plus  que  tout  \o  loslc,  »  Contrat  social,  liv.  111, 

cil,  XV, 
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philosophiques,  ou  des  esprits  assez  foibles  pour  en  être 
séduits.  Mais,  disoit  Pascal,  il  est  bon  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  ces  gens-là  au  monde,  afin  de  montrer  que  l'homme 
est  bien  capable  des  plus  extravagantes  opinions  et  des 
sentiments  les  plus  dénaturés. 

Que  de  grandeur  dans  les  pensées  de  la  Rehgion,  com- 
parées à  ces  maximes  avilissantes  !  Que  sa  doctrine  est 
simple  et  profonde  !  Quelle  lumière  elle  répand  sur  la 
société  !  et  comme  elle  élève  l'homme,  sans  flatter  son 
orgueil!  Elle  ne  lui  dit  point  :  Tu  n'as  d'autre  maître 
que  toi-même,  car  dès  lors  il  seroit  esclave  de  quicon- 
que daigneroit  l'asservir.  Mais  elle  lui  dit  :  «  Le  seul  être 
«  qui  ait  sur  toi  un  pouvoir  légitime  et  naturel  est  l'Etre 
«  infini  qui  t'a  créé,  qui  te  conserve,  et  dispose  souve- 
«  rainement  de  tes  destinées.'  Ses  volontés  sont  ton  uni- 
«  que  loi  et  ton  bonheur,  comme  ta  liberté  consiste  à 
«  les  connoître  et  à  t'y  soumettre.  Être  lijjre,  c'est  tendre 
«  à  sa  fin  sans  obstacle  ;  ta  fin  est  la  perfection  :  obéis 
«  donc,  et  tu  seras  libre.  Tu  te  maintiendras  dans  tes 
«  vrais  rapports  ;  ta  raison  ne  dépendra  que  de  l'intelli- 
«  gence  suprême,  et  ta  volonté  que  des  lois  immuables 
((  auxquelles  le  Tout-Puissant  lui-même  est  soumis.  » 

On  a  beau  parler  avec  emphase  d'indépendance ,  de 
souveraineté,  cette  orgueilleuse  fiction  de  souveraineté 
humaine  n'est  que  le  voile  qui  recouvre  une  servitude 
irrémédiable.  Dès  que  la  philosophie  veut  établir  la  simple 
apparence  de  l'ordre,  il  faut  aussitôt  que  l'homme  obéisse, 
et  à  qui?  à  son  semblable;  il  faut  qu'il  phe,  qu'il  rampe 
sous  la  volonté  de  son  égal  :  et,  tout  au  contraire,  l'homme 
est  si  grand,  que  Dieu  seul  a  droit  do  lui  commander  : 
noble  vassal  qui  ne  relève  que  de  l'Éteri  el  !  Que  l'homme 
donc  comprenne  ce  qu'il  est  ;  et  si,  maîtrisé  par  les  pas- 
sions, il  se  sent  trop  foible  encore  pouA*  s'élever  jusqu'à 
une  pleine  obéissance  aux  lois  émanées  du  pouvoir  su- 
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prême  qui  régit  les  êtres  créés,  qu'il  conçoive  du  moins 
que  celte  obéissance,  le  plus  précieux  et  le  plus  beau  de 
ses  droits,  constitue  seule  la  vraie  liberté,  et  qu'il  aspire 
au  moment  de  sa  délivrance. 

Un  écrivain  célèbre,  qui  ne  connoissoit  pas  mieux  le 
Christianisme  que  la  société,  a  osé  dire  que  les  vrais 
chrétiem  sont  faits  iiour  être  esclaves  '.  11  est  vrai  que 
le  même  écrivain  a  cru  que  les  anciens  Grecs  et  les 
Romains  étoient  libres.  Il  n'a  pas  vu  que  la  liberté,  indé- 
pendante de  la  forme  des  gouvernements,  est  uniquement 
relative  à  la  nature  du  pouvoir.  Puisqu'il  vouloit  parler 
du  Christianisme,  que  ne  consultoit-il  au  moins  l'Evan- 
gile, loi  parfaite  de  liberté  ^  comme  l'appelle  un  apôtre? 
11  y  auroit  lu  ces  paroles,  qui  confondirent  d'admiration 
quiconque  en  sait  pénétrer  la  profondeur  :  La  vérité  vous 
affranchira  "'  :  Le  Christ  nous  a  délivrés  ^  :  Oh  est  l'esprit 
de  Dieu,  là  est  la  liberté  ^.  En  effet,  comme  je  l'ai 
montré,  quand  Jésus-Christ  apparut  au  monde,  l'homme 
partout  étoit  esclave  de  l'homme.  Il  falloil,  pour  être 
affranchi  de  ce  dur  esclavage,  qu'il  entendit  cette  haute 
vérité,  qui  fut,  en  tous  sens,  pour  la  société,  la  bonne 
nouvelle  du  salut  :  Tout  pouvoir  vient  de  Dieu  ^.  S'iden- 
tifiant  dés  lors  avec  rantorité  de  Dieu  mêiue,  le  pouvoir, 
établi  sur  une  base  inébranlable,  inspira  le  respect  et 
l'amour.  L'homme  put  obéir  sans  cesser  d'être  libre, 
ou  plutôt  il  fut  libre  parce  qu'il  obéit.  Et  c'est  bien  ainsi 
que  les  chrétiens  le  conçurent  dès  l'origine  comme  on  le 
voit  dans  TortulHen.  Sur  leur  refus  d'adorer  les  images 

^  Coniral  social,  liv.  IV,  ili.  viii 

-  Ep.  Jacob.  I,  25. 

^  Cognoscelis  verilatcm,  el  veritas  liberabit  vos.  Jodli-,  viii,  32. 

*  ChrisUis  nos  llbcravil.  Ep.  ad  Galat.,  iv,  31. 

s  Ubi  aiilciii  spiritiis  Doni'ni,  i!-l  liluTliis.  Ep.  U  f'd  Corinlh.,  ni,  17. 

•"'  Ko»  esL  tiiiiii  polcslas  nisi  a  Dco.  Ep.  ad  hoin.,  mu,  1. 
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des  empereurs,  on  les  Iraitoit  de  rebelles  et  d'ennemis  de 
César.  Que  répond  leur  apologiste?  «  Ce  n'est  point 
«  parmi  nous,  mais  dans  vos  propres  rangs,  qu'il  faut 
«  chercher  les  traîtres,  ceux  qui,  prodiguant  à  Tempe- 
«  reur  les  plus  basses  adulations  de  la  servitude,  our- 
(1  dissent  en  secret  des  complots  contre  lui,  et  n'assistent 
«  aux  solennités  qu'on  célèbre  en  son  honneur  que 
«  pour  profaner  la  joie  publique  par  des  vœux  criminels, 
«  et,  en  changeant  dans  leur  cœur  le  nom  du  prince, 
«  pour  inaugurer  l'espérance  d'un  autre  règne  *.  Pour 
«  nous,  qu'on  ne  vit  jamais  dans  aucune  révolte,  si  néan- 
«  moins  l'on  doute  encore  de  notre  soumission  et  de  notre 
c  religieux  amour  pour  l'empereur,  qu'on  sache  qu'il  est 
«  nécessaire  que  nous  respections  en  lui  le  choix  du  Dieu 
«  que  nous  adorons,  et  le  souverain  qu'il  a  constitué, 
«  Quant  à  ce  qu'on  exige  de  nous,  je  consens  à  donner  à 
«  César  le  nom  de  Seigneur,  pourvu  qu'on  ne  me  force 
«  pas  d'y  attacher  l'idée  de  Dieu.  Car  du  reste  je  suis 
«  libre.  Je  n'ai  d'autre  maître  que  le  Dieu  tout-puissant, 
«  éternel,  qui  est  aussi  le  maître  de  César  ^.  » 

De  cette  sublime  idée  du  pouvoir,  unique  fondement  de 
l'obligation  morale,  on  voit  sortir,  avec  tous  les  devoirs, 
l'ordre  conservateur  delà  société.  «  L'autorité  est  alors 
«  justifiée,  l'obéissance  ennoblie,  et  l'homme  doit  égale- 

*  Non  ut  gaudia  publica  celebrarent,  scd  ut  vota  propria  jam  edice- 
rent  in  aliéna  solcmnitate,  et  exemplum  alque  imagineni  spei  suas 
inaugurarent,  nomen  principis  in  corde  mutantes.  Apologet-  adv.  Gén- 
ies, cap  XXXV 

^  Sed  quid  ego  amplius  de  religione  atque  pielale  tiirislianâ  in  im- 
peratorem,  quem  ncccsse  est  suspiciamus  ut  euni  qucui  Dominas  noslcr 
elegit?  Et  meritô  dixerim,  noster  est  magis  Casar,  a  nostro  Deo  consti- 
lutus.  —  Dicam  plane  imperatorem  Doniinum  :  sed  quando  non  cogor 
ut  Dominum,  Dei  vice,  dicam.  Cceterum  liber  suni  illi;  Dominus  enim 
meus  unus  est  Deus  omnipotens  et  aîternus,  idem  qui  et  ipsius.  Apo- 
loget. adv.  Génies,  cap.  xxxm  cl  xxxvn. 
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«  ment  craindre  décommander,  et  s'honorer  d'obéir  ^  » 
La  justice  désarme  la  force,  et  le  noble  empire  de  la 
conscience  remplace  la  vile  tyrannie  des  passions  excitées 
par  les  intérêts.  Que  dis-je  ?  la  Religion  concentrant  les 
intérêts  particuliers  dans  l'intérêt  commun,  les  fait  con- 
courir au  maintien  de  l'ordre,  en  liant  la  vie  future  à  la 
vie  présente,  et  en  détachant  l'homme  des  biens  passagers 
qu'il  recherche  avec  tant  d'ardeur.  Elle  substitue  à  la 
haine  qu'engendrent  les  doctrines  philosophiques  un 
esprit  général  de  bienveillance  mutuelle  et  d'amour;  et 
c'est  ici  le  caractère  distinctif  du  Chi'istianisme.  Tout  y 
respire  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  ;  l'amour  est  le 
fond  de  tous  ses  préceptes  ;  l'amour  est  le  sommaire  de  la 
loi.  Ne  point  aimer,  c'est  n'être  pas  chrétien;  c'est  se 
bannir  soi-même  du  royaume  de  Jésus-Christ ,  société 
d'amour,  pour  entrer  dans  la  société  de  haine,  dont  l'ange 
d'orgueil  est  le  monarque.  Le  chrétien  n'obéit  pas  seule- 
ment au  pouvoir  ;  il  l'aime,  parce  qu'il  vient  de  Dieu,  et 
le  représente  dans  la  société;  et  cet  amour,  qui  remonte 
des  sujets  au  pouvoir,  redescend,  en  quelque  sorte,  sous 
la  forme  de  tous  les  bienfaits,  du  pouvoir  jusqu'aux 
sujets,  et  devient  la  plus  sûre  garantie  de  la  stabilité  des 
.'gouvernements  et  de  la  félicité  des  peuples.  Unis  par  une 
puissante  confiance,  d'où  naît,  avec  la  sécurité,  un  dé- 
vouement mutuel,  on  peut  justement  leur  ajjpliquer  ce 
mot  profond  de  l'Évangile  :  Votre  foi  vous  a  sauvés  ^. 

Ainsi  s'établit  et  se  conserve,  pour  le  bonheur  des 
liommes  et  la  tranquillité  des  États,  le  culte  sacré  du 
pouvoir,  que,  dans  son  langage  énergique ,  Tertullien 
appelle  la  Religion  de  seconde  majesté.  Et  le  même 
principe,  qui  met  l'ordre  dans  la  société  en  constituant 


*  IjC  Divorce,  considéré  au  XIX'  siècle.  Disc,  pii'l.,  p.  Oî. 
2  Filles  tua  te  Scilvum  i'ecit.  Marc,  x,  52. 
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le  pouvoir  social,  met  l'ordre  dans  la  famille  en  consti- 
tuant le  pouvoir  domestique.  Ces  deux  pouvoirs,  sem- 
blables, parce  que  la  famille  n'est  qu'une  petite  société  ; 
inégaux,  parce  que  la  société  est  une  grande  famille,  ou 
la  réunion  de  toutes  les  familles  particulières,  ne  sont 
l'un  et  l'autre  que  le  pouvoir  même  de  Dieu,  de  qui 
toute  paternité  tire  son  nom  ^  suivant  l'expression  de 
saint  Paul,  c'est-à-dire,  son  autorité:  car,  sov.s  la  loi  de 
la  vérité  et  de  l'ordre,  rien  n'est  arbitraire,  pas  même 
les  noms,  parce  qu'il  faut  qu'ils  expriment  de  vrais  ou 
de  faux  rapports  ;  et  pour  l'observer  en  passant,  voilà 
pourquoi  le  langage  cliange  avec  les  maximes,  et  se  dé- 
nature avec  les  idées.  De  même  donc  que  ja  puissance 
paternelle  n'est  que  le  pouvoir  social  dans  la  famille,  le 
pouvoir  social  n'est  que  la  puissance  paternelle  dans  îa 
société  :  et  c'est  ici  la  raison  de  l'immortalité  du  pouvoir, 
et  tout  ensemble  de  sa  douceur,  chez  les  peuples  chré- 
tiens. 

Lier  le  pouvoir  aux  sujets,  et  les  sujets  entre  eux,  ce 
n'est  que  le  commencement  des  bienfaits  du  Christia- 
nisme. L'esprit  d'amour  qu'il  inspire  ne  s'arrête  pas, 
qu'on  me  permette  ce  mot,  à  la  frontière,  comme  l'ex- 
clusil  et  dur  patriotisme  des  anciens.  En  ordonnant  â 
l'homme  d'aimer  l'homme,  Jésus-Christ  ne  distingue 
point  le  compatriote  de  l'étranger  ;  il  n'excepte  pas  même 
nos  ennemis,  ceux  qui  nous  persécutent  et  nous  mau- 
dissent :  en  sorte  que,  par  une  admirable  universahté 
d'amour,  sa  doctrine  ne  tend  pas  moins  à  unir  les  peuples 
entre  eux,  que  les  membres  d'une  même  société  ;  ou  plu- 
tôt, elle  tend  à  former  une  seule  société  de  tous  les  peu- 


*  Hiijus  rei  giatiâ  flecto  gcnua  mea  ad  Palrcm  Domini  noslri  Jcsu 
Cnrisli,  ex  qiio  oninis  palernitas  in  ccelis  et  in  terra  nominalur.  Ep. 
ad  Ephes-,  m,  14,  15, 
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pies. '(  Le  monde,  disoit,  il  y  a  seize  cents  ans,  l'auteur 
«  de  VApologélique  aux  Gentils,  le  monde  entier  n'est 
«  à  nos  yeux  qu'une  vaste  république,  patrie  commune 
«  du  genre  humain  K  »  Faut-il  s'étonner  que  des  maximes 
et  des  sentiments  si  étrangers  aux  païens  aient  tout 
changé,  et  le  droit  politique,  et  le  droit  de  la  guerre,  et 
les  lois,  et  les  mœurs  ? 

Cette  belle  civilisation  européenne,  qui  n'eut  point  de 
modèle  dans  l'antiquité,  à  qui  en  sommes-nous  rede- 
vables, si  ce  n'est  au  Christianisme  ?  Cela  souffre  si  peu 
de  doute,  que  l'auteur  de  ÏHistoire  philosophique  des 
Établissements  des  Européens  dans  les  deux  Indes 
en  convient  formellement,  au  moins  pour  les  peuples  du 
Nord  -.  Partout  où  s'introduit  le  Christianisme,  il  y  pro- 
duit les  mêmes  effets  ;  et  aussitôt  qu'il  se  retire,  la  bar- 
barie le  remplace.  11  civilisa  jadis  une  partie  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie  :  quinze  siècles  après,  il  fit  des  hommes  des 
anthropophages  du  Nouveau-Monde  ;  et  par  les  merveilles 
qu'on  le  vit  opérer  au  Paraguay,  on  peut  juger  de  ce  que 
seroit  devenue  l'Amérique  entière  sous  son  influence,  si 
une  fausse  et  cruelle  politique  n'avoit  arraché  à  la  Reli- 
gion ces  peuples  enfants,  qu'avec  l'autorité  du  ciel  et  la 
douceur  d'une  mère  elle  conduisoit  vers  Tordre,  par  la 
voie  de  la  vérité.  Tandis  que  la  philosophie,  armée  de  la 
science  et  de  la  force ,  et  disposant  en  souveraine  de 
vingt-cinq  millions  d'hommes  et  de  leurs  biens,  dans  un 
pays  riche  et  fertile,  n'a  pu  réaliser  que  l'anarchie,  l'in- 
digence et  tous  les  maux,  cpielques  pauvres  prêtres,  pé- 
nétrant, une  croix  de  bois  à  la  main,  dans  des  contrées 
incultes,  habitées  par  de  féroces  sauvages,  y  créèrent, 


•  Unam  omnium  rcmpublicam  agnoscimus,  mundum.  ApologeL  (idv. 
Gentes,  cap.  xxxvm. 
'•*  Tom.  Il,  p.  258  cl  suiv.  Édil.  de  1783. 
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par  le  seul  pouvoir  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  une  répu- 
blique si  parfaite,  que,  dans  ses  rêves  les  plus  brillants, 
l'imagination  ne  s'étoit  jamais  représenté  rien  de  sem- 
blable. On  eût  cru  voir  quelques  fortunés  enfants  d'Adam, 
échappés  à  la  malédiction  qui  frappa  sa  race,  jouir  en 
paix  de  l'innocence  et  du  bonheur  qui  la  suit,  dans  les 
délicieux  bosquets  d'Éden.  Dieu  voulut  qu'au  moins  une 
fois  la  Religion,  agissant  sur  un  peuple  sans  obstacle, 
le  formât  seule  à  l'état  social,  afin  de  montrer,  par  une 
grande  et  incontestable  preuve,  que  dans  ses  dogmes  et 
dans  ses  préceptes  sont  renfermées  tontes  les  vérités  réel- 
lement utiles  à  1  homme,  et  toute  la  félicité  dont  sa  con- 
dition lui  permet  de  jouir  ici-bas. 

Mais  en  considérant  le  Christianisme  sur  une  scène  plus 
vaste,  quelle  force  de  conservation  ne  donna-t-il  pas  aux 
gouvernements,  dans  les  pays  surtout  où,  comme  en 
France,  le  principe  religieux  avoit  acquis  plus  de  vigueur 
et  de  perfection?  Ce  royaume,  fait  par  des  évêqiies,  selon 
la  remarque  de  Gibbon,  a  vécu  quatorze  siècles,  sans  que 
la  forme  de  son  gouvernement  ait  subi  aucune  altération 
essentielle  ;  et  nous  verrions  encore  ce  gouvernement  an- 
tique debout  et  florissant,  si,  pour  Tabattre,  on  n'avoit 
commencé  par  lui  ôter  l'appui  de  la  Religion,  qui  l'avoit 
si  solidement  affermi.  Et  certes  on  ne  prétendra  pas  que, 
pendant  cette  longue  suite  de  règnes,  sous  l'autorité  tuté- 
laire  de  ces  soixante-seize  rois,  dont  le  sceptre  pacifique 
protégea  nos  ancêtres,  et  les  guida  dans  la  route  de  la  ci- 
vilisation, les  peuples  aient  eu  à  gémir  des  changements 
opérés  dans  l'ordre  social,  et  qu'ils  aient  acquis  le  droit  de 
dédaigner  ce  magnifique  don  du  pouvoir  divinement  con- 
stitué, qu'ils  tenoient  du  Christianisme. 

J'ai  cité  plus  haut  ce  que  dit  à  ce  sujet  V auteur  d' Emile  : 
le  témoignage  de  Montesquieu  n'est  pas  moins  formel. 
«  Pendant  que  les  nrinces  mahométans  donnent  sans  cesse 
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«  la  mort  et  la  reçoivent,  la  lieligion,  chez  les  chrétiens, 
«  rend  les  princes  moins  timides,  et  par  conséquent 
«  moins  cruels.  Le  prince  compte  sur  les  sujets,  et  les  su- 
«  jets  sur  le  prince.  Chose  admirable  !  la  Religion  clii'é- 
«  tienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de 
«  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 

«  C'est  la  Religion  chrétienne  qui,  malgré  la  grandeur 
«  de  l'empire  et  le  vice  du  climat,  a  empêché  le  despo- 
«  tisme  de  s'établir  en  Ethiopie,  et  a  porté  au  milieu  de 
«  l'Afrique  les  mœurs  de  1  Europe  et  ses  lois 

((  Que  d'un  côté  l'on  se  met  le  devant  les  yeux  les  mas- 
«  sacres  continuels  des  rois  et  des  chefs  Grecs  et  Romains  ; 
((  it  de  l'autre  la  destruction  des  peuples  et  des  villes  par 
«  ces  mêmes  chefs;  ThimuretGengis-Kan,  qui  ont  dévasté 
«  l'Asie  :  et  nous  verrons  que  nous  devons  au  Cliristia- 
«  iiisme,  et  dans  le  gouvernement,  un  certain  droit  poli- 
«  tique,  et  dans  la  guerre,  un  certain  droit  des  gens,  que 
i(  la  nature  humaine  ne  sauroit  assez  reconnoître. 

«  C'est  ce  droit  des  gens  qui  fait  que,  parmi  nous,  la 
«  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  choses, 
«  la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens,  et  toujours  la  Reli- 
((  gion,  lorsqu'on  ne  s'aveugle  pas  soi-même  '.  » 

La  Religion  chrétienne,  qui  ordonne  à  l'homme  de  voir 
des  frères  dans  tous  ses  semblables,  est  naturellement  in- 
compatible avec  l'esclavage  ;  aussi  a-t-elle  fini  par  l'abolir 
partout  où  elle  s'est  établie  *.  Mais  lorsque  les  intérêts, 
d'accord  avecles  doctrines,  nourrissoient  entre  les  peuples 
une  implacable  inimitié;  lorsqu'on  nereconnoissoit  d'autre 
droit  de  la  guerre  que  le  droit  terrible  d'exlerminalion,  ré- 

'  Esprit  des  Lois,  liv.  XXIV,  cluip.  m. 

"  «  Plutarque  nous  dit,  tlaiis  la  Vie  de  Niima,  que  du  temps  de  Sa- 
a  lurne,  il  n'y  avoil  ni  niuilres  ni  esclaves.  Dans  nos  cliuials,  le  Clins- 
a  lianisme  a  ramené  cet  âge.  »  Esprit  des  Lois,  liv  XV,  cl',  vu. 
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duire  en  esclavage,  c'étoil  faire  grâce;  en  égorgeant,  on 
croyoit  n'être  que  juste,  et  la  servitude  étoit  la  miséricorde 
païenne  :  heureux  encore  les  vaincus,  quand  l'avarice  les 
protégeoit  contre  le  glaive  avec  des  chaînes  ! 

Après  une  sanglante  victoire  remportée  par  Germanicus 
sur  les  Germains,  quelques-uns  de  ces  malheureux,  mon 
tant  au  sommet  des  ail)res,  cherchoient  dans  leur  feuil- 
lage un  asile  contre  la  fureur  des  Romains  :  Ow  se  fit  un 
jeu  de  les  percer  de  flèches,  dit  avec  un  horrible  sang-froid 
le  grave  Tacite  ;  admotis  sagittariis  per  ludihrhim  flgeban- 
tur  ^  Le  seul  premier  livre  de  ses  Annales  contient  plu- 
sieurs traits  non  moins  atroces,  racontés  avec  la  même 
indifférence.  L'armée  romaine,  au  milieu  de  la  nuit,  tombe 
à  l'improviste  sur  les  Marses,  plongés  dans  un  profond 
sommeil,  à  la  suite  d'une  fête  durant  laquelle  ils  s'étoient 
livrés  à  toutes  sortes  d'excès.  «  César,  continue  l'historien, 
«  partage  en  quatre  corps  les  légions  avides,  afin  d'étendre 
«  plus  loin  la  dévastation.  Un  espace  de  cinquante  mille 
((  pas  fut  ravagé  par  le  fer  et  le  feu  :  ni  l'âge  ni  le  sexe 
«  n'inspira  de  pitié  :  on  rasa  jusqu'au  sol  les  édifices  sa- 
«  crés  et  profanes,  entre  autres  un  temple  nommé  Taufana, 
«très-célèbre  chez  ces  nations.  Du  côté  des  Romains,  on 
«  n'eut  pas  à  regretter  une  seule  goutte  de  sang,  le  soldat 
«  frappant  des  ennemis  à  moitié  endormis,  désarmés,  ou 
«  errants  au  hasard  ^.  »  L'année  suivante  on  reprend  les 
armes,  et  Germanicus,  dit  encore  Tacite,  «  conjuroit  les 
«  soldats  de  s'acharner  au  meurtre  :  Qu'avons-nous  besoin 
«  de  captifs?  On  ne  finira  la  guerre  qu'en  exterminant  le 
«  peuple  entier  jusqu'au  dernier  homme'.  » 

Ne  l'oubli'' ns  jamais,  la  philosophie  antique,  si  abon- 

'  Annal  ,  lih.  II,  c  .p.  xvr. 
*  Ibid.,  lib.  I,  cap.  Li. 

5  Onibalquc  insistèrent  ca?d!bus  ;  nil  opus  capfivis,  solam  internc- 
cioncm  gentis  finem  bello  fore,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xxi. 
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dante  en  stériles  spéculations,  ne  songea  même  pas  à  éle- 
ver la  voix  en  faveur  de  l'humanité.  On  ne  trouve  point 
qu'aucun  philosophe  ait  eu  l'idée  d'un  autre  droit  des  gens 
que  celui  qu'on  vient  de  voir  en  action  dans  Tacite,  ait  ré- 
clamé l'abolition  de  l'esclavage,  en  ait  formé  le  simple 
vœu.  La  sagesse  humaine  contemploit,  sans  en  paroîlre 
émue  ni  étonnée,  l'oppression  de  l'homme,  insensible  lui- 
même  à  sa  dégradation,  et  stupidement  enfoncé  dans  son 
aviHssante  misère.  Chose  merveilleuse,  il  falloit  que  la  sa- 
gesse même  de  Dieu  descendit  sur  la  terre,  je  ne  dis  pas 
seulement  pour  déhvrer  le  genre  liumain  des  calamités 
qui  l'accabloient,  mais  pour  lui  donner  l'espérance,  pour 
lui  inspirer  le  désir  d'en  être  affranchi. 

La  guerre  a  été,  de  nos  jours,  un  texte  banal  de  décla- 
mations philosophiques,  et  jamais  il  n'y  eutplus  de  i:L.erres 
et  de  plus  destructives  que  dans  le  siècle  où  de  niais  phi- 
lanthropes ont  déclaré  toutes  les  guerres  injustes.  Le 
(Christianisme  ne  déclame  point  ;  il  exhorte  à  la  paix.  11 
l'établit  par  ses  maximes  en  ôlant  les  causes  de  discorde; 
et  lorsque  le  soin  de  leur  conservation  contraint  'es  peuples 
de  recourir  aux  armes,  il  fait  de  l'humanité  la  pi  emièreloi 
des  combats.  La  Religion  pénètre  jusque  dans  les  camps 
pour  en  bannir  la  haine  et  l'inexorable  cupidité,  pour  ar- 
rêter l'abus  de  la  force,  pour  attendrir  la  victoire,  et  pour 
couvrir  le  foible  de  son  inviolable  protection  *    Ne  pou 


*  L'histoire  offre  un  exemple  frappant  de  la  diffcrcnce  qui  exisloit, 
bOus  ce  rapport,  ciilrc  les  doctrines  païennes  et  la  doctrine  évangéli- 
quc,  et  nous  apprend  à  bénir  la  Religion  qui  substitua,  aux  coutumes 
atroces  consacrées  par  le  droit  de  la  guerre  chez  les  Romains,  un  es- 
prit de  douceur,  et,  si  je  puis  le  dire,  des  délicatesses  d'hunianilé  aussi 
touchantes  qu'elles  avolent  élé  inconnues  jusque-là.  «  On  avoit  vu 
«  Constantin,  après  ses  premières  victoires,  livrer  aux  bêtes  féroces 
.1  des  chefs  ennemis  qu'il  avoit  faits  prisonniers.  Des  panégyristes 
«  païens  célcbrèrciu  avec  cuiphase  cette  barbarie.  Us  se  plaisoicnt  à  rc- 
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vaut  retenir  le  glaive,  elle  en  émousse  la  pointe,  et  verse 
encore  du  baume  sur  les  blessures  qu'il  a  faites. 

Ce  n'est  pas  que  l'histoire  des  nations  chrétiennes  ne 
soit  quelquefois  souillée  d'affreux  traits  de  barbarie.  Mais 
que  gagneroit  la  philosophie  à  nous  les  opposer?  Ils 
prouvent  contre  elle,  et  non  contre  nous  ;  car  toujours  ils 
furent  l'effet,  ou  d'une  erreur  expressément  condamnée 
par  la  Religion,  ou  du  mépris  de  ses  maximes,  mépris  qui 
n'est  au  fond,  comme  je  le  montrerai  bientôt,  qu'une  véri- 
table incrédulité.  Certes,  il  seroit  étrange  qu'on  demandât 
compte  au  Christianisme  des  forfaits  qu'enfanta  l'oubli  de 
sa  doctrine,  et  qu'on  niât  qu'il  rend  les  hommes  dou.\,  mi- 
séricordieux, compatissants,  parce  qu'en  cessant  d'être 
chrétiens  ils  deviennent  durs  et  cruels. 

Piemarquez  en  outre  que. les  dévastations,  les  massa- 
cres, dont  les  annales  des  anciens  offrent  de  si  fréquents 
exemples,  étoient  de  l'essence  du  droit  de  la  guerre,  tel 
qu'ils  le  concevoient  ;  tandis  que,  parmi  nous,  ces  actes 
d'une  souveraine  rigueur  sont  une  violation  de  ce  même 
droit  :  aussi  ne  peut-on  contester  qu'ils  ne  soient,  chez 
les  peuples  clu'étiens,  infiniment  plus  rares  ;  et  la  profonde 
horreur  qu'ils  inspirent  prouve  combien  l'esprit  général  a 
changé. 

La  Religion  chrétienne  n'a  pas  opéré  une  révolution 
moins  complète  et  moins  heureuse  dans  la  législation  que 

0  tracer  ce  triomphe,  dans  lequel  un  empereur  ajouloit  à  la  nia^nifi- 
«  cence  des  jeux  et  au  plaisir  du  peuple  le  carnage  des  ennemis  dans 
«  l'arène.  Depuis  que  le  Cliiistianisme  eut  commencé  à  éclairer  son 
«  âme,  un  orateur  rappela  encore  ces  mêmes  victoires  sur  les  Francs* 
«  il  ne  parla  point  de  leur  supplice.  Alors  Constantin  promettoit  à  ses 
«  soldats  une  somme  d'argent  pour  chaque  ennemi  qu'ils  amèneroient 
«  vivant.  »  Des  changements  opérés  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration de  l'Empire  romain,  sous  les  règnes  de  Dioctétien,  de  Con- 
stantin, et  de  leurs  successeurs,  jusqu'à  Julien,  pur  J.  Naudet,  t.  Il, 
p.  54. 
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dans  le  droit  politique  et  dans  le  droit  des  gens.  La  loi 
n'est  plus  l'expression  delà  volonté  du  plus  fort  ;  elle  n'a 
plus  pour  objet  de  protéger  des  intérêts  particuliers,  mais 
d'établir  la  justice,  le  suprême  intérêt  de  tous  ;  et  la  jus- 
tice n'étant  que  l'ordre  voulu  de  Dieu,  la  loi,  sous  l'empire 
du  Christianisme,  est  l'expiession  de  la  volonté  du  pou- 
voir, et  dès  lors  on  doit  s'y  soumettre  comme  à  la  volonté 
de  Dieu  même  ;  car  qui  résiste  au  pouvoir,  résiste  à  Dieu 
même  \ 

Ainsi  toutes  les  vérités  sociales  découlent  de  cette  pre- 
mière et  grande  vérité,  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  ;  et 
le  principe  fondamental  du  droit  politique  est  encore  le 
principe  fondamental  de  la  législation.  On  obéit  aux  lois 
par  la  même  raison  qu'on  obéit  au  pouvoir  ;  et  la  doctrine 
qui  affermit  et  tempère  le  pouvoir  affermit  également 
l'autorité  des  lois,  les  adoucit  et  les  perfectionne. 

On  n'admire  pas  assez  la  sagesse  et  la  beauté  des  lois 
chrétiennes.  Elles  expriment  si  parfaitement  les  vrais  rap- 
ports des  êtres  sociaux,  que  leur  conformité  même  avec 
notre  nature  nous  empêche  d'en  être  frappés.  Quand  tout 
est  ce  qui  doit  être,  on  ne  s'étonne  que  par  réflexion.  La 
simplicité  de  l'ordre  en  dérobe  aux  yeux  la  grandeur. 
L'esprit  s'arrête  en  présence  des  gouvernements  artificiels, 
comme  les  regards  se  fixent  sur  les  ouvrages  compliqués 
de  l'art.  La  vue  d'un  être  vivant  ne  produit  aucune  im- 
pression sur  nous  ;  qu'on  nous  montre  un  automate,  aus- 
sitôt nous  voilà  ravis  d'admiration.  Les  législations  anti- 
ques tendoient  à  opprimer  le  foiblc  ;  les  nôtres  ne  laissent 
aucun  genre  de  foiblesse  sans  protection  ,  et  nous  n'en 
sommes  point  surpris,  à  cause  du  parfait  accord  de  la  con- 
science et  de  la  loi.  Cependant  il  est  certain  que  la  Ueligion 
seule  a  pu  donner  aux  lois,  et  peut  seule  leur  conserver 

'  Qui  rcsistit  polcflali,  iJci  ordiiiiilinni  rcsislit.  Cp-  ad  Ilom.,  xni,  2. 
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ce  noblû  et  consolant  caractère.  Sitôt  qu'on  écarte  son  au- 
torité, tout  s'ébranle,  tout  se  confond  ;  les  vérités  les  plus 
claires  deviennent  problématiques,  et  l'ordre  inflexible, 
immuable,  est  relégué  dédaigneusement  dans  le  domaine 
indéterminé  dc.j  opinions.  Quoi  de  plus  évident  que  l'égalité 
naturelle  des  hommes  ?  Toutefois  la  raison,  pendant  plus 
de  vingt  siècles,  a  fondé  la  société  sur  l'esclavage  d'une 
partie  de  ses  membres,  et  ne  s'est  pas  même  douté  qu'il  fût 
possible  d'abolir  la  servitude.  L'humanité  est  redevable 
de  ce  grand  bienfait  au  Christianisme  :  c'est  lui  seul,  c'est 
Dieu  qui  a  voulu  que  l'homme  fût  libre,  et,  pour  le  devenir, 
il  a  fallu  qu'il  eût  foi  dans  la  liberté.  Le  raisonnement, 
loin  de  l'affranchir,  eût  à  jamais  rivé  ses  fers,  puisqu'en 
raisonnant  sur  l'ordre  social  Uousseau  lui-même  établit, 
dans  un  passage  que  j'ai  rapporté,  la  nécessité  de  l'escla- 
vage. S'il  en  jugeoit  ainsi  en  France,  dans  le  dix-huitième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  croit-on  qu'à  Rome,  sous  la 
république,  le  paganisme  lui  eût  inspiré  des  opinions  plus 
généreuses  ? 

Point  de  famille,  point  d'État:  or  la  polygamie,  et  le  di- 
vorce, qui  est  la  pire  espèce  de  polygamie,  détruit  la 
famille,  opprime  la  mère,  opprime  l'enfant,  introduit  l'a- 
narchie dans  la  société  domestique.  Cependant  la  Religion 
seule  a  proclamé  l'indissolubilité  du  lien  conjugal  ;  et 
même  après  avoir  connu  le  principe,  après  en  avoir  observé 
longtemps  les  admirables  effets,  la  raison,  éclairée  des 
lumières  du  Christianisme,  mais  récusant  son  autorité,  a 
jugé  qu'il  étoit  bon  de  transformer  le  mariage  en  un  con- 
trat temporaire,  en  une  sorte  de  bail  à  ferme,  révocable 
à  volonté,  sauf  à  partager  les  enfants,  comme  à  l'expira- 
tion du  cheptel  on  partage  les  animaux  provenus  pendant 
sa  durée.  Et  remarquez  qu'en  môme  temps  qu'on  attribuoit 
à  la  femme  le  droit  de  répudier  son  chef,  on  accordoit  aux 
sujets  le  droit  de  répudier  le  souverain,  tant  la  connexion 
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qui  existe  entre  le  pouvoir  politique  et  le  pouvoir  domesti- 
que est  étroite. 

Imaginc-t-on  un  crime  qui  répugne  davantage  à  la  na- 
ture que  le  meurtre  de  l'enfant  par  le  père,  et  une  cou- 
tume plus   barbare  que    l'exposition  de  ces  innocentes 
petites  créatures,  condamnées  par  les  passions  à  naître  e 
à  ne  jamais  vivre?  Cependant  les  lois  de  presque  tous  les 
peuples  anciens  permettoient  l'exposition  et  le  meurtre  dos 
enfants,  et  c'est  encore  aujourd'hui  un  usage  universel 
dans  une  grande  partie  du  globo.  Laissez  la  raison  philo- 
sophique peser  le  pour  et  le  contre,  calculer  les  devoirs 
des  parents,  l'intérêt  de  l'État  surchargé  d'une  embarras- 
sante population,  l'intérêt  de  l'enfant  même  à  qui  Ton 
épargne  tant  de  souffrances,  et  peut-être  de  crimes,  en 
abrégeant  une  vie  après  tout  si  peu  regrettable  ;  je  me 
trompe  fort  si  la  raison,  fondée  sur  ces  considérations  et 
mille  autres  pareilles,  ne  va  pas,  pour  peu  que  l'intérêt 
aiguise  sa  subtilité  sophistique,  jusqu'à  voir  dans  ce  meur- 
tre l'exercice  d'un  droit  légitime,  et  même  un  acte  d'hu- 
manité. Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  recourir  à  des  suppo- 
sitions odieuses  et  sans  vraisemblance;  car  lesraisonnements 
que  tout  à  l'heure  j'appliquois  à  l'enfance,  des  peuples 
entiers  les  ont  appliqués  à  la  vieillesse  ;  et  au  fond  ils  ne 
différent  pas  de  ceux  par  lesquels  Rousseau  essaye  de  jus- 
tifier sa  conduite  cruelle  envers  les  tristes  fruits  de  son 
libertinage.  Grâces  éternelles  soient  rendues  au  Christia- 
nisme, qui,  de  l'enfant,  être  vil  aux  yeux  de  la  politique, 
et  trop  souvent  à  charge  à  la  cupidité,  a  fait  un  être  sacré 
aux  yeux  de  la  Religion.  Tel  qui  insulte  cette  Religion 
sainte  lui  doit  peut-être  la  vie.  Qui  sait  si,  sans  elle,  des 
parents  dénaturés  ne  l'eussent  point,  à  sa  naissance,  pré- 
cipité dans  le  courant  d'un  fleuve,  comme  le  piatiquent 
les  Indiens,  ou  ne  l'eussent  point,  comme  en  Chine,  ex- 
posé la  nuit  sur  la  voie  publique,  pour  être  dévoré  des 


EN   MATIÈRE  DE  RELIGION.  3il 

animaux,  ou  enlevé  le  matin,  clans  le  même  tombereau, 
avec  les  boues  et  les  immondices  des  rues  ?  Il  faut  l'ap- 
prendre à  ceux  qui  se  croient  sages  parce  qu'ils  mépri- 
sent, et  profonds  parce  que  les  plus  simples  vérités  n'arri- 
vent pas  jusqu'à  eux  ;  le  baptême  sauve  plus  d'enfants 
chez  les  nations  chrétiennes  que  la  guerre  ne  détruit 
d'hommes.  Cependant  la  philosophie  ne  verra  dans  le  bap- 
tême qu'une  superstition  absurde,  et  vous  l'entendrez  se 
rire  de  cette  subhme  institution,  qui,  considérée  sous  un 
point  de  vue  purement  politique,  seroit  encore  un  inap- 
préciable bienfait  et  un  chef-d'œuvre  d'humanité. 

La  douceur  et  l'équité  de  nos  lois  crimhielles,  leur  sainte 
inflexibihté ,  les  précautions  infinies  du  législateur  pour 
prévenir  dans  leur  application  des  méprises,  sont  encore 
autant  d'effets  de  l'esprit  établi  par  le  Christianisme.  Lui 
seul  a  appris  à  l'homme  à  respecter  l'homme  :  la  philoso- 
phie, comme  le  paganisme,  n'apprend  qu'à  le  mépriser  ; 
et  c'est  ce  qui  faisoit  dire  à  TertulHcn,  reprochant  aux 
persécuteurs  des  disciples  de  Jésus-Christ  leur  féroce  dé- 
dain pour  l'humanité  :  0  homme,  être  si  grand,  si  tu  sa- 
vais te  connoître  ^  !  L'homme  alors  se  connoissoit  en  effet 
si  peu,  qu'il  s'évaluoit  à  prix  d'argent  ;  on  l'achetoit,  on 
le  vendoit,  comme  un  vil  bétail  ;  et,  pour  abolir  ce  trafic 
infâme,  il  fallut  que  Dieu  lui-même  fût  vendu  trente 
deniers.  Cette  exécrable  vente  fut  le  traité  de  notre  ra- 
chat *. 

*  Tu  homo,  tantum  nomen,  si  intelligas  te!  Apologet.  adv.  Génies, 
cap.  XLviii. 

*  Lors  de  la  conquête  de  l'Amérique  par  les  Espagnols,  la  Religion, 
comTant  de  son  manteau  les  peuples  vaincus,  protégea  de  tout  son 
pouvoir  leur  liberté.  Les  protestants,  les  philosophes  même  ont  loué  la 
conduite  du  clergé  catholique  en  celte  occasion  (voyez  Robeitson' 
Histoire  de  l'Amérique,  et  îl.  de  Humljoldt).  Lui  seul,  à  cette  mémo- 
rable époque,  s'occupa  des  intérêts  de  l'humanité,  et  les  défendit  avec 
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Les  lois  poïonnes,  non  moins  barbares  que  les  iviocnrs, 
se  jouoiont  de  la  vie  des  hommes  avec  une  effrayante  indif- 
férence. S'il  arrivoit  à  Rome  qu'un  citoyen  fût  assassiné, 
on  mettoit  à  mort  ses  esclaves.  Leur  maître  étoit-il  accusé 
lui-même,  on  les  torturcit.  Que  si  la  loi  avoit  oublié  de 
prévoir  quelque  caprice  du  prince  ou  de  la  multitude,  on  y 
remédioitpar  un  double  crime,  comme  l'histoire  le  remar- 
que à  propos  du  meurtre  de  la  fille  de  Séjan.  Cela  res- 
semble bien  peu,  il  en  faut  convenir,  aux  sacrés  devoirs 
que  la  Religion  impose  à  nos  rois.  «  Je  jure,  »  c'est  le  ser- 
ment qu'elle  exige  d'eux  avant  de  répandre  l'huile  sainte 
sur  leur  front,  «  je  jure  de  garder  et  faire  garder  justice 
«  et  miséricorde  en  tout  jugement,  afin  que  Dieu  tout- 
«  puissant  et  miséricordieux  me  fasse  aussi  miséricorde.  » 
La  sévère  équité  et  la  mansuétude  chrétienne,  le  devoir 

une  courageuse  persévérance  contre  l'avarice  des  conquérants.  Et  voyez, 
ici  même,  combien  les  faits  s'accordent  avec  les  principes  établis  dans 
ce  chapitre  et  le  précédent.  Partout  où  la  politique,  guidée  par  l'inté- 
rêt particulier,  agit  seule,  les  malheureux  indigènes,  opprimés,  en- 
chaînés, furent  détruits  en  très-peu  de  temps.  Là,  au  contraire,  où 
on  les  remit  entre  les  mains  de  la  Religion,  ils  lui  durent  ces  deux 
grands  biens,  la  civilisation  et  la  liberté.  Quant  à  l'esclavage  des  noirs, 
l'Église  ne  l'approuva  jamais  ;  elle  le  toléra,  parce  que  l'esclavage  est 
plutôt  opposé  à  l'esprit  de  la  Religion  chrétienne  qu'interdit  formel- 
lement par  ses  lois.  Elle  en  préparoit  peu  à  peu  l'abolition  dans  nos 
colonies,  en  adoucissant  le  sort  des  esclaves,  en  les  formant  à  l'état  so- 
cial, en  cultivant  avec  soin,  dans  ces  enfants  tardifs,  les  facultés  et  les 
vertus  dont  le  développement  annonceroil  pour  eux  l'âge  de  majorité. 
La  Religion,  non  plus  que  la  nature,  ne  fait  rien  brusquement.  Elle 
amène  de  loin  les  changements  désirables,  et  les  opère  par  des  voies 
douces  et  des  degrés  insensibles.  Voilà  la  marche  de  la  sagesse.  La  phi- 
loso|)hie  est  venue  tout  à  coup  déranger  cette  marche  :  elle  a  proclamé 
à  grand  bruit  la  liberté  des  noirs,  sans  précautions,  sans  prévoyance, 
sans  examiner  si  les  hommes  qu'elle  affranchissoit  subitement  étoient 
capables  d'être  libres.  Qu'en  esl-il  résulté?  l'endjrasement  des  colo- 
nies, le  massacre  des  colons,  une  anarchie  complète,  et  des  gucircs 
d'extermination. 
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et  la  raison  du  devoir,  le  précepte  et  sa  sanction,  tout 
est  la. 

Un  des  caractères  de  la  Religion  est  de  ne  jamais  rai- 
sonner avec  les  hommes.  Elle  dit  aux  sociétés,  comme  à 
chacun  de  leurs  membres  :  Faites  cela,  et  vous  vivrez  ^ 
Rien  de  plus  admirable  que  cette  méthode  ;  mais  elle  ne 
convient  qu'à  Dieu.  La  Vérité  suprême  seule  a  le  droit  de 
prescrire  avec  autorité  des  croyances ,  et  la  souveraine 
Justice  le  droit  d'imposer  des  lois  qui  obligent  sans  exa- 
men. Et  comme  les  peuples  ne  vivent  que  de  croyances,  et 
que  l'ordre  ne  se  maintient  qu'à  l'aide  des  lois,  il  s'ensuit 
qu'aucune  société  ne  peut  subsister  sans  un  pouvoir  di- 
vin, sous  lequel  ploient  tous  les  esprits  et  toutes  les  volon- 
tés. Réduit,  pour  unique  moyen  de  conservation,  à  sa 
faculté  de  raisonner  ,  l'homme  périroit  dans  un  temps 
très-court  :  il  en  est  de  même  des  nations.  Le  raisonnement 
s'égare  et  chancelle,  dès  que  l'autorité  cesse  de  le  soutenir. 
Les  passions  alors  en  disposent,  et  lui  prêtent  leur  force 
toute  destructive.  Que  seroit-ce,  par  exemple,  si  l'on  re- 
mettoit  le  droit  de  propriété  à  la  merci  de  la  raison?  Que 
ne  diroit-elle  point,  que  n'a-t-elle  point  dit,  pour  en  mon- 
trer la  nullité  et  l'injustice  ?  Philosophes,  point  de  phrases, 
répondez  nettement  :  A  quel  titre  aimez-vous  mieux  pos- 
séder votre  champ,  et  quelle  garantie  vous  paroit  plus 
sûre,  ou  la  loi  qui  dit  :  «  Tu  ne  désireras  point  la  maison 
«  de  ton  prochain,  ni  son  champ,  ni  son  bœuf,  ni  rien 
«  qui  lui  appartienne  ^  ;  »  ou  les  raisonnements  de  Raynal, 
de  Diderot  et  de  Rousseau,  sur  l'origine  et  le  fondement 
de  la  propriété  ? 

Les  bonnes  mœurs  achèvent  l'ouvrage  des  bonnes  lois. 
Quid  leges  sine  moribus  vaux  pruficiunt  ?  disoient  les 


*  Hoc  fac  cl  vives.  Luc,  x,  23. 
-  Deuicron.,  c.  v,  91. 
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païens  mômes.  A  quoi  sert  d'écrire  l'ordre  dans  un  code, 
si  la  Religion  n'en  grave  l'amour  dans  les  cœurs  ?  Los  lois 
d'ailleurs  se  bornent  à  proscrire  certains  délits  ;  elles  ne 
commandent  aucune  vertu.  La  Religion  s'est  réservé  à  elle 
seule  cette  sublime  partie  de  la  législation,  qui  règle  tout 
dans  l'homme,  jusqu'à  ses  désirs  les  plus  secrets  et  ses 
affections  les  plus  fugitives.  Que  de  crimes  échappent  à 
la  justice  humaine  !  Que  d'autres  elle  est  contrainte  de 
tolérer  !  La  Religion  ne  tolère  aucun  désordre  :  elle  défend 
la  peiBée  même  du  mal  ;  elle  nous  ordonne  de  tendre  à 
une  perfection  infinie  :  Soyez  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait^.  Et,  chose  merveilleuse,  en  même 
temps  qu'elle  abat  l'orgueil  humain  sous  la  hauteur  de  ses 
préceptes,  et  réprime  tout  sentiment  de  présomption  dans 
le  juste,  en  lui  montrant  sans  cesse  au-dessus  de  lui  de 
nouvelles  vertus  à  acquérir,  elle  relève  la  confiance  du 
coupable ,  en  ouvrant  au  repentir  l'immense  sein  de  la 
miséricorde  divine.  Au  contraire  de  la  philosophie,  qui  ra- 
vit à  la  vertu  jusqu'à  l'espérance,  la  Religion  ôte  le  déses- 
poir du  crime  même. 

Où  est  l'homme  sans  entrailles  que  n'attendrit  jamais  la 
beauté  de  la  morale  évangéliquc?  Quelle  pureté  et  quelle 
profondeur  dans  ses  préceptes  !  Quelle  perfection  dans 
ses  conseils  !  Quel  touchant  amour  de  l'humanité  !  Quelle 
douceur  aimable  et  quelle  pénétrante  onction  djins  la  sim- 
phcité  de  ses  maximes  !  Comme  elles  vont  droit  à  l'âme, 
et  comme  elles  remuent  toute  la  conscience  !  On  peut  vio- 
ler cette  loi  divine  sans  doute,  mais  en  contester  l'excel- 
lence, qui  l'oseroit,  à  moins  d'avoir  perdu  tout  sentiment 
du  ))ien?  La  paix,  la  félicité,  en  sont  les  fruits.  Elle  unit, 
elle  console,  elle  prévient  ou  répare  les  maux  de  la  na- 


*  Estotc  ergo  vos  pcrfccLi,  sicul  cl  p.ilcr  vcslcr  cœlcslis  perfccUis 
est.  Matlh.,  cap.  v,  43. 
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tiire  et  de  la  société.  Le  ciel  dcscendroit  sur  la  terre,  si 
les  hommes  vouloient,  en  l'observant,  consentir  à  leur 
bonheur. 

Et  voyez  ce  que  fait  le  Christianisme  pour  les  contraindre 
d'être  heureux.  11  ne  présente  point  à  leurs  regards  une 
abstraite  image,  un  fantôme  idéal  de  vertu,  qu'ils  admi- 
reroient  peut-être,  mais  qu'ils  ne  se  résoudroient  jamais 
à  imiter  :  il  leur  offre  la  vertu  même,  la  perfection  vivante, 
en  la  personne  du  Dieu-Homme  ;  et  puis,  ajoutant  à  ses 
préceptes  une  sanction  d'une  force  infinie,  il  ouvre  sous 
les  pas  du  crime  le  ténébreux  abîme  de  l'enfer,  région  dé- 
solée des  douleurs  et  des  supplices  éternels,  et  montre  à 
la  vertu,  dans  les  hauteurs  des  cieux,  le  prix  immortel  qui 
laltcnd.  Aucune  récompense,  aucun  châtiment  fini,  ne  se- 
roit  digne  de  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu,  ni  suffisant 
pour  retenir  l'homme  dans  l'ordre,  puisque  l'espérance 
même  du  souverain  bien,  et  la  crainte  du  souverain  mal, 
sont  encore  souvent  impuissantes  contre  les  prestiges  des 
sens  et  l'aveugle  fougue  des  passions. 

En  ceci,  donc,  comme  en  tout  le  reste,  l'immense  supé- 
riorité du  Christianisme  sur  la  philosophie  est  incontes- 
table. Dans  la  bouche  de  la  philosophie,  le  mot  de  devoir 
est  vide  de  sens  ;  je  défie  tous  les  philosophes  ensemble 
d'en  donner  une  définition  intelligible.  Mais  quand  ils  y 
parviendroient,  quand  ils  convaincroient  la  raison  de  la 
réalité  de  la  vertu,  c]ue  seroit  cette  vertu  dépourvue  de 
sanction,  qu'un  vain  simulacre  ;  et  où  prendroient-ils  des 
motifs  déterminants  assez  forts  pour  m'engager  cà  lui  sa- 
crifier tout,  et  jusqu'au  bonheur?  J'écoute  la  Religion,  et 
je  la  comprends  lorsqu'elle  me  parle  de  peines  et  de  ré- 
compenses éternelles  ;  je  vois  là  un  motif,  un  intérêt  d'une 
conséquence  infinie  ;  ma  raison  approuve,  mon  cœur  est 
touché.  Mais  où  est  le  ciel  de  la  philosophie?  où  est  son 
enfer?  où  est  l'immortelle  palme  qu'elle  réserve  aux  dis- 
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ciples  de  la  vertu  ?  Qu'elle  la  montre  ;  alors  peut-être  j'es- 
sayerai de  la  mériter.  Mais  qu'elle  ne  prétende  pas  me  sé- 
duire avec  des  chimères.  Qu'est-ce  que  le  mépris  dont  elle 
me  menace,  si  j'obéis  à  mes  penchants?  Quel  vrai  bien  me 
ravira-t-il?  En  quoi  l'opinion  d'autrui  affectera-t-elle  mon 
être?  M'ôtera-t-elle  la  santé,  les  richesses,  le  sentiment  du 
plaisir,  l'indépendance?  Le  mépris  n'est  rien  si  je  le  mé- 
prise ;  et  fussé-je  assez  foible  pour  en  être  ému,  qui  m'em- 
pêche de  m'y  soustraire,  comme  tant  d'autres,  en  enve- 
loppant mes  jouissances  du  voile  épais  du  mystère?  Mais 
en  les  cachant  aux  autres  hommes,  je  ne  les  cacherai  point 
à  moi-même;  il  faudra  les  acheter  au  prix  du  remords. 
Ceci  est  plus  grave  ;  voyons  toutefois.  .le  veux  que,  dans 
les  systèmes  philosophiques,  la  conscience  ne  soit  pas  un 
préjugé,  ou  que  ce  préjugé,  je  n'aie  pu  le  vaincre  ;  tou- 
jours est-il  certain  que,  placé  entre  un  plaisir  que  je  con- 
voite et  le  remords  que  j'appréhende,  le  choix  du  crime 
ou  de  la  vertu  est  une  affaire  de  pure  sensation.  Si  le  dé- 
sir l'emporte,  je  succombe  ;  je  résiste  au  contraire  si  la 
crainte  est  plus  vive  que  le  désir.  Or,  qu'on  me  nomme  la 
passion  qui,  sans  qu"on  ait  à  redouter  d'autre  châtiment, 
sera  contenue  parla  simple  appréhension  du  regret  d'avoir 
violé  les  lois  abstraites  de  l'ordre. 

Non,  la  pliilosophie  ne  peut  imposer  au  vice  que  des 
freins  impuissants,  comme  elle  ne  peut  proposer  que  des 
prix  chimériques  à  la  vertu.  Que  me  promet-elle?  un  nom 
dont  je  ne  suis  point  assuré  de  jouir,  un  vain  bruit  de  ré- 
putation, que  le  sage  dédaigne  et  qui  ne  console  pas 
d'une  seule  infortune  de  la  vie.  Encore,  cette  promesse, 
qui  me  la  garantit?  Qui  me  répond  que  la  vertu  n'attirera 
pas  au  contraire  sur  ma  tète  l'insulte,  le  mépris,  la  haine, 
la  persécution  ?  Serois-je  le  pre  nier  mortel  qui  eût  recueilh 
ce  triste  fruit  de  sa  fidéhté  à  des  devoirs  pénibles  ?  On 
m'offre  alors  pour  compensation  la  joie  qui  accompagne 
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le  bon  témoignage  de  soi.  Quelle  dérision!  La  joie  de  la 
pauvreté,  de  la  faim,  de  la  soif,  des  maladies,  des  souf- 
frances du  corps  et  des  douleurs  de  l'âme,  la  joie  des  pri- 
sons et  des  échafaudsj  la  joie  d'une  misère  sans  espé- 
rance !  je  ne  sais  que  comparer  à  cette  joie  étrange,  si  ce' 
n'est  cette  autre  joie  que  doit,  dit-on,  nous  faire  éprouver 
la  stérile  contemplation  de  l'ordre,  qui  froisse  et  brise  tous 
nos  penchants  sous  ses  lois  inflexibles.  Eh!  qu'importe  la 
beauté  d'une  machine  au  mallieureux  qui  est  broyé  entre 
ses  rouages  ? 

Voilà  pourtant  les  plus  forts  motifs  qu'ait  pu  trouver  la 
philosophie  pour  détourner  les  hommes  du  crime  et  pour 
les  porter  à  la  vertu.  Ne  sachant  sur  quel  principe  exiger 
d'eux  le  sacrifice  de  leur  intérêt,  sacrifice  qui  constitue 
proprement  la  vertu,  elle  s'est  avisée  de  soutenir  que  la 
vertu  n'est  que  cet  intérêt  même  *.  Cela  seroit  vrai,  si  la 

«  Toutes  les  questions  qui  tiennent  à  la  morale  ont  dans  notre 
c  propre  cœur  une  solution  toujours  prête,  que  les  passions  nous  em- 
c  pèchent  quelquefois  de  suivre,  mais  qu'elles  ne  détruisent  jamois; 
«  et  la  solution  de  toutes  ces  questions  aboutit  toujours,  p«r  plus  ou 
«  moins  de  branches,  à  un  tronc  commun,  à  noire  intérêt  bien  cn- 
«  tendu,  principe  de  toutes  les  obligations  morales.  »  (D'Alembert, 
Éclaircissement  sur  les  Élém.  de  Philos.,  i.  V  des  Mélanges,  p.  6.) 
—  J'admire  qu'avec  de  l'esprit  on  puisse  dire  de  si  grandes  sottises. 
Comment  mon  intérêt,  qui  n'est  relatif  qu'à  moi,  peut-Jl  m'imposer  des 
obligations  envers  les  autres?  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  allié  deux 
idées  plus  disparates.  Autant  vaudroit  soutenir  franchement,  comme 
Diderot,  que  notre  seul  devoir  est  de  nous  rendre  heureux  :  cela  se  com- 
prend au  moins.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  au  fond  de  la  maxime  de  d'A- 
lembert,  considérez-en  les  conséquences.  D'abord,  qui  vous  garantit 
que  la  généralité  des  hommes  sauront  toujours  bien  entendre  leur  in- 
térêt, dans  le  sens  où  cet  intérêt  est  celui  de  la  société  entière,  et  dé- 
pend de  tous  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  ses  membres?  Que 
de  connoissances.  que  de  lumières,  que  d'expérience,  que  de  réflexions, 
quelle  profondeur  et  quelle  sagacité  d'esprit  ne  faut-il  pas  pour  em- 
brasser tant  d'objets  divers,  les  examiner,  les  comparer,  et  en  tirer» 
dans  chaque  circonstance,  des  règles  de  conduite  appropriées  à  uutie 
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pratique  des  devoirs  nous  reiidoit  toujours  acluellcnient 
heureux.  Alors  les  hommes,  qui  ne  peuvent  se  tromper 
sur  ce  qu'ils  sentent,  seroient  vertueux,  par  la  même  né- 
cessité invincible  qui  les  force  de  désirer  leur  bien-être. 
Mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  ;  et  la  Religion,  trop 
riche  de  vérités  pour  avoir  jamais  besoin  du  mensonge, 
ne  craint  point  d'en  avertir  hautement  ses  disciples .  «  Si 
«  nos  espérances,  dit  saint  Paul,  sont  renfermées  dans 
«  cette  vie  seule,  nous  spmmes  les  plus  miséraljles  des 
«  hommes  *.  » 


position?  La  morale  ne  sera  donc  que  pour  les  philosophes,  tout  au 
plus.  En  effet,  puisque  notre  intérêt  bien  entendu  est  le  principe  de 
toutes  les  obligations  morales,  il  ne  sauroit  exister  d'obligations  mo- 
rales pour  ceux  qu'une  cause  quelconque  met  hors  d'état  de  Lien  en- 
tendre leur  intérêt.  S'ils  se  Irompcnl,  c'est  un  niullieur,  cl  non  pas  un 
crime.  Il  y  a  plus,  le  fripon  qui  croit,  en  me  volant,  bien  cnlen'Ire  son 
intérêt,  loin  de  mériter  qu'on  le  blâme,  l'ail  au  contraire  une  action 
louable;  il  remplit  avec  scrupule  son  devoir  tel  qu'il  le  connoît.  Non, 
répondrez-vous  :  il  s'abus&,  et  dcvroil  mieux  r.iifonnor.  Mais  qui  vous 
a  dit  qu'il  le  peut"?  Et  puis,  de  quel  droit  prétendez-vous  qu'en  ce  qui 
le  concerne  voire  jugement  l'emporte  sur  le  sien?  Comment  lui  prou- 
verez-vous  que  vous  entendez  mieux  que  lui  ses  intérêts?  Notre  inté- 
rêt, qui  n'est  que  notre  bonheur,  ne  dépend-il  pas  de  notre  manière 
de  penser  et  de  sentir?  Vous  craignez  l'infamie  :  il  la  brave.  Vous  lui 
montrez  la  potence  :  tous  les  voleurs  sont- ils  pendus?  La  probabilité 
de  voler  impunément  est  un  des  éléments  de  son  calcul.  Mais,  en  don- 
nant un  exemple  funeste,  il  s'expose  à  ce  qu'un  jour  on  l'imite  à  ses 
dépens.  Soit,  c'est  un  risque  qu'il  court;  et  pourquoi  préféreroit-il  la 
certitude  de  n'être  jamais  volé,  ne  possédant  rien,  au  danger  hypothé- 
tique de  perdre  une  portion  de  ce  qu'il  auroit  acquis  par  celte  voie? 
Le  pis  aller  pour  lui  est  de  revenir  à  l'état  fâcheux  où  vous  vouliez  qu'il 
demeurât.  Dans  l'intervalle,  il  aura  joui  :  et  comme,  à  ne  considérer 
que  la  vie  présente,  c'est  son  intérêt  bien  entendu,  le  vol,  accompagné 
des  précautions  convenables,  est  évidennncnl,  à  son  égard,  une  obliga- 
tion morale. 

*  Si  in  hàc  vità  lantùm  in  Christo  speranles  sumus..  miscrabiliores 
sumus  onmibus  hoiiiinibus    Fp.  t.  ad  Cor.,  liw.  \\.  10. 
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L'intérêt  du  chrétien  est  de  gagner  le  ciel,  quoi  qu'il 
lui  en  coûte  de  travaux  et  de  souffrances  en  cette  vie  : 
mais  qui  n'en  attend  point  d'autre  n'a  qu'un  intérêt,  c'est 
de  se  rendre,  n'importe  à  quel  prix,  lieureux  dans  celle- 
ci.  Or,  quel  étrange  bonheur  à  proposer  à  l'homme,  que 
de  combattre  incessamment  ses  désirs,  ses  inclinations, 
les  besoins  même  de  la  nature?  que  de  se  sacrifier,  en 
toute  occasion,  sans  espoir  de  récompense,  à  la  félicité 
d'autrui  !  Quoi,  l'intérêt  du  pauvre  est  de  manquer  du  né- 
cessaire, lorsqu'il  peut  s'emparer  d'une  portion  du  super- 
flu du  riche?  On  le  pendra  s'il  vole.  J'entends  :  rintôrèt 
de  vivre  doit  l'emporter  sur  l'intérêt  d'apaiser  sa  faim. 
Doiic,  s'il  étoit  sûr  d'éviter  le  supplice,  le  second  intérêt, 
demeurant  seul,  détermineroit  un  devoir  contraire.  Ôtez 
le  bourreau,  la  morale  change  ;  il  est  le  père  de  toutes  les 
vertus.  Cependant,  quoi  qu'on  fasse,  ce  puissant  mora- 
liste ne  sauroit  suffire  à  tout.  La  plupart  des  vices  qui 
ruinent  sourdement  la  société,  ou  qui  en  troublent  l'har- 
monie, l'avarice,  la  cupidité,  l'égoïsme,  l'ingratitude,  la 
dureté  de  cœur,  l'envie,  la  haine,  la  calomnie,  le  liberti- 
nage, ne  sont  point  de  son  domaine.  11  ne  garantira  pas 
votre  fille,  votre  femme  de  la  séduction.  Or,  que  dans  l'ar- 
deur d'une  violente  passion  je  sois  maître  de  la  satisfaire 
en  secret,  avec  la  certitude  de  n'être  jamais  découvert, 
direz-vous  que  mon  intérêt  me  commande  de  repousser 
obstinément  le  plaisir  qui  s'offre  à  moi?  Sera-ce  encore 
mon  intérêt  qui  me  fera  renoncer  à  mes  habitudes,  à  mes 
commodités,  à  mes  biens,  à  ma  patrie,  à  ma  famille,  à 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  pour  l'utilité  de  mes  sem- 
blables, ou  de  l'État  à  qui  j'appartiens?  On  n'a  pas,  que 
je  sache,  observé  jusqu'ici  c|ue,  dans  ces  cas  divers,  les 
vertus  des  incrédules,  comparées  à  celles  des  chrétiens, 
eussent  un  caractère  de  supériorité  assez  frappant  pour 
accréditer  beaucoup  le  principe  de  l'intérêt  personnel. 

'•  20 
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Comment  trouver  dans  cet  intérêt  la  raison  du  plus 
grand  sacrifice  que  la  société  puisse  demander  à  ses 
membres,  et  que  l'homme  puisse  faire  à  l'homme,  le  sa- 
crilice  de  l'existence  même?  Tous  nos  intérêts  présents 
sont  renfermés  dans  le  suprême  intérêt  de  la  vie.  Qui  la 
donne  ne  se  réserve  rien,  pas  même  l'espérance.  Avant  de 
prétendre  à  la  vertu,  dont  ce  sacrifice  est  le  dernier  degré, 
que  la  philosophie  aille  donc  chercher  dans  le  sein  du 
néant  un  intérêt  qui  balance  à  lui  seul  tous  les  autres  ; 
qu'elle  nous  montre  au  fond  du  sépulcre,  au  milieu  de 
cette  froide  poussière  et  de  ces  stériles  ossements  qui  ae 
se  ranimeront  jamais,  le  prix  qui  doit  payer  le  plus  su- 
blime des  dévouements. 

Des  sophismes  ne  détruisent  point  la  réalité  des  choses. 
On  aura  beau  vouloir  confondre  les  intérêts  parliculiers 
avec  l'iiitéi'êt  commun,  il  existera  toujours  entre  eux  une 
opposition  invincible  à  tous  les  raisonnements.  \Ln  mille 
circonstances,  l'intérêt  commun  exigera  que  je  languisse 
dans  l'indigence,  que  j'use  mes  forces  et  ma  santé  dans 
des  travaux  pénibles,  dont  d'autres  recneillero  :t  le  fruit; 
que  j'étouffe  mes  désirs,  mes  penchants,  mes  affections; 
que  je  souffre  enfin,  et  que  je  meure  :  et  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  prouvé  que  la  misère,  la  souffrance,  la  mort,  sont  en 
elles-mêmes  des  biens  préférables  aux  richesses,  aux  plai- 
sirs, à  la  vie,  il  sera  faux,  évidemment  faux,  que  l'intérêt 
particulier,  séparé  de  la  crainte  des  châtiments  et  de  l'es- 
poir des  récompenses  futures,  soit  la  règle  du  devoir  et  le 
fondement  de  la  morale.  S'il  existoit  une  contrée  où  cette 
doctrine  fût  universellement  reçue,  la  plus  horrible  confu- 
sion y  tiendroit  iieu  de  l'ordre,  et  il  faudroit  se  luâter  de 
fuir  celte  terre  funeste,  où  le  crime  sans  remords  régne- 
roit  arrogamment  sous  le  nom  de  vertu. 

Voulez-vous  diviser  les  honnnes,  exciter  entre  eux  la 
haine,  exalter  régoïsme,  la  cupidité,  toutes  les  passioRb, 
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mettez  l'intérêt  personnel  en  jeu.  Vonlcz-vous  au  contraire 
unir  les  membres  de  la  faniiiic  et  de  l'État,  produire  la 
douce  concorde,  la  tendre  humanité,  faites  que  chacun, 
s'oubliant  soi-même,  se  sente,  pour  ainsi  dire,  exister  en 
autrui,  et  ne  connoisse  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  de  tous. 
Tel  est  l'esprit  du  Christianisme,  et  depuis  qu'il  y  a  des 
peuples,  aucun  n'a  subsisté  que  par  une  participation  plus 
ou  moins  abondante  de  cet  esprit,  et  des  vérités  qui  en 
sont  le  principe.  Son  extinction  totale  chez  un  peuple  se- 
roit  l'entière  extinction  de  la  vie  même  de  ce  peuple, 
comme  de  son  parfait  développement  résulte,  pour  les 
nations,  la  plus  grande  force  de  vie. 

Tout  sacrifier  à  soi  est  un  penchant  naturel  à  l'homme, 
parce  que  naturellement  l'homme  se  préfère  à  tout.  Le 
principe  de  l'intérêt  particulier  et  le  principe  des  devoirs 
sont  donc  essentiellement  opposés,  et  l'être  qui  n'auroit 
d'autre  règle  des  devoirs  que  son  intérêt  seroit  essentiel- 
lement insociable  ;  car  l'abandon  de  soi,  dans  les  membres 
d'une  société  quelconque,  est  la  première  condition  de 
l'existence  de  cette  société.  Ainsi  la  Rehgion,  société 
entre  Dieu  et  l'homme,  est  fondée  sur  le  don  mutuel  ou 
le  'sacrifice  de  Dieu  à.  l'homme  et  de  l'homme  à  Dieu,  et  la 
société  humaine  est  également  fondée  sur  le  don  mutuel 
ou  le  sacrifice  de  l'homme  à  l'homme,  ou  de  chaque 
homme  à  tous  les  hommes  ;  et  le  sacrifice  est  de  l'essence 
de  toute  vraie  société.  La  doctrine  évangélique  du  renon- 
cement à  soi-même,  si  étrange  au  sens  humain,  n'est  que 
l'expression  de  cette  vérité,  ou  la  promulgation  de  cette 
grande  loi  sociale.  Voilà  pourquoi,  chez  les  nations  chré- 
tiennes, l'idée  de  dévouement  et  de  consécration  se  joint  h 
toute  fonction  publique  :  idée  sublime,  que  la  Religion 
nous  a  rendue  si  familière,  qu'à  peine  excite-t-elle  notre 
attention.  Nous  jouissons  dédaigneusement  des  bienlàits 
du  Chri.'jlianisme,  comme  des  bienfaits  de  la  nalurc  :  dIus 
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ils  sont  grands,  mallipliés,  continuels,  moins  ils  nous 
étonnent  et  moins  ils  nous  touchent. 

Cependant,  voulons-nous  sentir  la  différence  de  notre 
état  social  à  celui  qui  l'a  précédé,  écoutons  Jésus-Christ 
lui-même  ?  il  y  a  plus  de  vérités  dans  une  de  ses  paroles 
que  dans  les  discours  de  tous  les  philosophes  ensemble. 
Jésus,  appelant  ses  disciples,  leur  dit  :  «  Vous  savez 
«  que  ceux  qui  paroissent  posséder  le  pouvoir,  chez  les 
«  gentils,  dominent  sur  eux  :  et  leurs  princes  ont  puis- 
«  sance  sur  leur  personne.  » 

Ainsi,  d'un  côté,  l'apparence,  et,  pour  ainsi  dire, 
l'ombre  du  pouvoir,  et  en  réalité  la  domination  de  la 
force,  videntur  principari....  dominnntur  ;  et,  de  l'autre 
côté,  l'esclavage,  potestatern  liahcnt  ipsonim,  absence 
d'autorité,  violence  aveugle,  soumission  tremblante  et 
servile,  néant  d'obéissance  :  voilà  la  société  païenne. 

«  Or,  ajoute  le  Sauveur,  il  n'en  sera  pas  ainsi  parmi 
«  vous  ;  mais  quiconque  voudra  s'élever  au-dessus  des 
«  autres  sera  votre  serviteur,  et  quiconque  voudra  être 
«  le  premier  entre  vous  sera  le  serviteur  de  tous  :  car  le 
«  Fils  de  l'homme  lui-même  n'est  pas  venu  pour  être 
«  servi,  mais  pour  servir  et  pour  donner  sa  vie  pour  la 
«  rédemption  de  plusieurs  *.  » 

Ici  tout  change  :  le  pouvoir,  établi  pour  l'intérêt  de 
tous,  devient  une  charge,  et  l'obéissance  un  droit. 
Ilégner,  c'est  servir,  et  le  souverain  n'est  que  le  premier 
sei'viteur  des  peuples  :  plus  il  est  grand,  plus  son  minis- 

'  Jésus  autem  vocans  eos,  ait  illis  :  Scilis  quia  lii  qui  videntur  prin- 
cipari  gentibus,  dominantur  eis  :  et  principes  eoruni  potestatern  habenl 
ipsorum.  Non  ita  est  auleni  in  vol)is,  scil  quicumque  voluerit  fieri  ma- 
jor, erit  vester  minisler  :  et  quicumque  voluerit  in  vobis  primus  esse, 
erit  omnium  servus.  Nani  et  Filius  hominis  non  vei;il  ul  mini  traretur 
ci,  sed  ut  minislrarct,  cl  daret  animam  suam  redemplionem  pro  mullis. 
Luc,  cap.  X,  W,  55. 
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tère est  laborieux;  et,  tandis  qu'ii  n'est  pas  un  membre 
de  la  société  qui  n'ait  le  droit  d'être  servi,  lui  seul,  dé- 
pouillé du  privilège  de  l'obéissance,  et  se  sacrifiant, 
comme  le  Fils  de  l'homme,  au  bonheur  des  hommes, 
demeure,  au  milieu  de  la  liberté  générale,  esclave  de 
l'ordre  et  de  la  félicité  publique.  Voilà  la  société  chré- 
tienne. 

L'esprit  de  sacrifice,  ou  l'esprit  d'amour,  y  combat  sans 
cesse,  avec  un  succès  proportionné  au  degré  de  foi,  le 
principe  désastreux  de  l'intérêt  particulier.  L'abandon 
absolu  de  cet  intérêt  est  comme  l'âme  de  nos  institutions 
rehgieuses  et  politiques  ;  et  rien,  dans  les  États,  n'est 
durable  et  véritablement  social  que  ce  qui  repose  sur 
cette  base.  L'abnégation  de  soi-même  est  la  première 
condition  de  toutes  les  grandeurs  chrétiennes.  Il  n'ap- 
partient pas  à  beaucoup  d'hommes  d'en  savoir  porter  le 
poids.  Image  et  source  de  tous  les  pouvoirs  conservateurs 
de  l'ordre  social,  la  royauté  commence  dans  le  dénùment 
de  la  crèche,  s'exerce  et  croît  dans  les  travaux,  les  fa- 
tigues, les  veilles,  recueille  en  passant  quelques  palmes, 
quelques  acclamations  fugitives,  suivies  bientôt  de  malé- 
dictions cl  de  cris  de  mort,  des  angoisses  et  des  transes 
du  jardin  de  l'agonie,  des  tortures  du  prétoire,  et  enfin, 
courbée  sous  la  croix,  et  le  front  ceint  d'un  diadème 
d'épines,  vient,  en  bénissant  ses  bourreaux,  expirer  sur 
a  monta  ;p.e  qui  couronne  la  vallée  de  Topheth. 

C'est  le  prcpre  des  tètes  étroites,  d'être  extrêmement 
frappées  des  foiblesses  des  individus,  et  fort  peu  de  l'es- 
prit général  des  institutions.  Tous  les  reproches  qu'on 
fait  à  la  noblesse,  au  clergé,  n'ont  pas  d'autre  fondement. 
Mais  qu'on  nous  montre  dans  l'antiquité  quelque  chose 
de  comparable  à  cette  consécration  héréditaire  de  cer- 
taines familles  et  de  certaines  classes  de  citoyens  au  ser- 
vice de  la  société,  dans  les  hautes  fonctions  du  sacerdoce, 

20. 
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de  la  magistrature  et  de  la  guerre  ;  consécration  si  en- 
tière, sacrifice  si  parfait  de  Thomme  à  l'homme,  que  rien 
n'en  est  excepté,  ni  le  repos,  ni  les  jouissances  domes- 
tiques, ni  les  biens,  ni  la  vie.  Voulez-vous  juger,  parmi 
seul  fait,  du  changement  que  la  Religion  a,  sous  ce  rap- 
port, opéré  dans  les  idées?  Le  sévère  Brutus  exerçoit  à 
main  armée  d'horribles  usures  dans  les  provinces,  sans 
que  sa  rcMommée  en  souffrit.  Parmi  nous,  tout  homme 
public  qui  eût  laissé  maîtriser  son  âme  par  le  vil  intérêt 
personnel  auroit  naguère  été  flétri  comme  le  dernier  des 
misérables. 

Nous  avons  vu  la  philosophie,  venant  à  la  suite  du 
Christianisme,  introduire  dans  la  société  tous  les  désordres 
et  tous  les  crimes,  et  nul  n'en  a  été  surpris,  car  rien  ne 
se  conçoit  plus  aisément  que  le  passage  du  bien  au  mal, 
ou  la  dépravation  du  cœur  humain  ;  c'est  la  pente  môme 
de  la  nature.  Dix-huit  siècles  avant  celte  époque,  le 
Christianisme,  venant  à  la  suite  de  la  philosophie,  avoit 
introduit  dans  la  société  toutes  les  vertus,  et  jamais  pro- 
dige si  grand  n' avoit  étonné  la  terre  ;  car  le  passage  du 
mal  au  bien,  l'effort  par  lequel  les  peuples  s'élèvent,  du 
sein  de  la  dissolution  et  d'une  anarchie  universelle,  h  la 
perfection  de  l'ordre,  est  visiblement  au-dessus  de  la 
nature.  Aussi  les  païens  ne  purent-ils  d'abord  rien  com- 
prendre à  la  morale  chrétienne.  Ils  contemploient  avec 
surprise,  et  presque  avec  scandale,  ce  sublime  désinté- 
ressement, celle  union  parfaite,  cette  charité  compatis- 
sante, cette  douce  sévérité  de  mœurs,  qui  contrastoicnt 
si  étrangement  avec  leui's  propres  vices.  La  vertu  leur 
étoit  comme  un  mystère  effrayant.  Une  secrète  inquié- 
tude les  aliônoit  des  disciples  de  Jésus-Christ,  de  cette 
société  naissante,  dont  l'Écriture  nous  donne,  en  quel- 
ques mots,  une  idée  si  merveilleuse.  «  La  multitude  des 
«  croyants  ne  formoit  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  aucun 
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«  d'eux  n'appeloit  sien  ce  qu'il  possédoit,  mais  tout  étoit 
«  commun  entre  eux*.  »  Le  monde,  stupéfait  d'un  pareil 
spectacle,  s'en  alarmoit,  et  la  raison,  destituée  de  la  foi, 
ne  pouvant  atteindre  à  cette  hauteur,  des  hommes  qui  ne 
connoissoient  d'autre  mobile  des  actions  humaines  que 
l'intérêt,  se  virent  contraints  d'imputer  aux  chrétiens 
des  crimes  secrets,  pour  s'expliquer  leurs  vertus  pu- 
bliques. Ce  fut,  en  partie,  pour  repousser  ces  indignes 
accusations,  et  pour  indiquer  aux  païens  la  source  des 
vertus  qu'ils  calomnioient,  que  Tertullien  publia  son 
admirable  Apologétique. 

«  J'en  atteste,  disoit-il,  vos  propres  actes,  vous  qui 
«  présidez  tous  les  jours  au  jugement  des  accusés.  Ce 
«  voleur,  cet  assassin,  ce  sacrilège,  ce  séducteur,  est-il 
«  inscrit  comme  chrétien  sur  vos  registres  ?  Ou,  lorsque 
«  les  chrétiens  comparoissent,  en  cette  qualité,  devant 
«  vous,  qui  d'entre  eux  est  trouvé  coupable  de  ces  délits  ? 
«  C'est  des  vôtres  que  regorgent  les  prisons,  les  mines; 
((  c'est  de.-,  vôtres  que  s'engraissent  les  bètes  ;  c'est  parmi 
({  les  vôtres  que  les  entrepreneurs  de  massacres  recrutent 
«  incessamment  ces  troupeaux  de  criminels  destinés  à  vos 
«  jeux.  Là  nul  chrétien,  ou  il  n'est  que  chrétien.  S'il  est 
({  chargé  d'un  autre  crime,  dès  lors  il  n'est  pas  chré- 
«  tien. 

«Nous seuls  donc  sommes  innocents.  Pourquoi  s'en 
«  étonner,  si  c'est  pour  nous  une  nécessité  de  l'être  ?  Oui, 
«  c'est  pour  nous  une  nécessité.  Instruits  de  Dieu,  nous 
«  connoissons  parfaitement  la  vertu,  qu'un  maître  par- 
«  fait  nous  révèle  ;  et  nous  la  pratiquons  fidèlement,  par 
«  l'ordre  et  sous  les  regards  d'un  formidable  Juge.  Pour 

*  Multitudinis  autem  credenlium  erat  cor  unum,  et  anima  ima  :  iiec 
quisquam  eorum,  quîe  possideljat,  aliquid  suum  ^^sû  dicebat,  sed  erant 
illis  omnia  communia.  Acf.,  rip.  iv,  32. 
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«  VOUS,  elle  vous  est  enseignée  par  l'homme,  commandée 
«  par  l'honnne.  Vous  ne  pouvez  donc  ni  la  connoiire 
«  comme  nous,  ni  la  pratiquer  comme  nous  :  tout  vous 
«  manque,  et  la  plénitude  de  la  vérité,  et  la  redoutable 
«  sanction  du  devoir.  Qu'est-ce  que  la  sagesse  de  l'homme, 
«  pour  montrer  ce  qui  est  vraiment  bon  ?  Qu'est-ce  que . 
«  son  autorité,  pour  l'ordonner?  L'une  s'abuse  aussi 
«  aisément  que  l'on  méprise  aisément  l'autre. 

«  Et,  en  effet,  quel  est  le  précepte  le  plus  complet,  ou 
«  celui  qui  dit  :  Tu  ne  tueras  point  ;  ou  celui  qui  défend 
«  jusqu'à  la  colère  ?  Lequel  est  le  plus  parfait  d'interdire 
(I  l'adultère,  ou  la  simple  concupiscence  des  yeux?  les 
«  actions  mauvaises,  ou  jusqu'aux  paroles  malfaisantes  ? 
«  de  défendre  l'injure,  ou  de  défendre  même  de  la  re- 
«  pousser  ?  Et  encore  sachez  que  ce  qui  paroit  tendre  à 
«  la  vertu,  dans  vos  lois,  elles  l'ont  emprunté  d'une  loi 
«  plus  ancienne,   de  la  loi  divine. 

«  Toutefois,  qu'est-ce  au  fond  que  l'autorité  des  lois 
«  humaines,  que  l'homme  élude  en  cachant  son  crime,  et 
«  qu'il  brave  volontairement  ou  par  nécessité  ?  Considérez 
«  en  outre  la  brièveté  du  supplice,  que  la  mort  termine, 
«  quel  qu'il  soit...  Pour  nous,  qui  devons  être  jugés  par 
«  un  Dieu  qui  voit  tout,  et  qui  savons  que  ses  punitions 
«  sont  éternelles,  nous  embrassons  seuls  la  vertu  ,  et 
«  parce  que  nous  la  connoissons  parfaitement,  et  parce 
«  qu'il  n'est  point  d'ombres  assez  épaisses  pour  cacher  le 
«  crime,  et  à  cause  de  la  grandeur  du  supplice,  non  pas 
«  seulement  long,  mais  éternel.  Nous  craignons  le  Juge 
«  souverain,  que  doit  craindre  celui  qui  juge  des  hommes 
«  qui  le  ciaignent;  nous  craignons  Dieu,  et  non  le  pro- 
«  consul  ^  )) 

Si  la  philosophie  connoit  des  mollis  plus  rèprimanls, 

*  Apologct.  adv.  Cent.,  c.  xlv. 
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qu'elle  les  indique.  Si  elle  n'en  connoit  pas,  qu'elle  se 
retire,  et  laisse  la  Religion  régner  en  paix  sur  la  société, 
où  elle  seule  établit  et  maintient  l'ordre.  Quoi  que  l'orgueil 
se  persuade,  la  main  de  l'homme  est  trop  foible  pour 
porter  le  sceptre  du  monde  moral.  Jamais,  à  la  \oi.x:  de  la 
raison,  et  sous  l'empire  des  lois  humaines,  on  ne  vit 
naître  des  vertus  semblables  à  celles  dont  Tertullicn  va 
nous  retracer  le  tableau. 

«  Nous  faisons  le  bien  sans  acception  de  personnes, 
«  parce  que  nous  le  faisons  pour  nous-mêmes,  attendant 
«  notre  récompense,  non  des  hommes,  dont  nous  dédai- 
«  gnons  la  gratitude  et  les  louanges,  mais  de  Dieu,  qui 
«  nous  fait  un  devoir  de  cet  amour  universel.  Tout  acte, 
«  toute  parole  nuisible  à  autrui,  le  désir,  la  simple  pensée 
«  du  mal  nous  sont  également  interdits.  Qui  pourrions- 
«  nous  haïr,  s'il  nous  est  ordonné  d'aimer  nos  ennemis 
«  même?  S'il  nous  est  défendu  de  nous  venger  de  ceux 
«  qui  nous  offensent,  afin  de  ne  pas  nous  rendre  aussi 
«  coupables  qu'eux,  qui  pourrions-nous  offenser  ?  Vous 
«  mêmes,  soyez-en  juges.  Combien  de  fois  sévissez-vous 
«  contre  les  chrétiens,  ou  de  votre  propre  mouvement, 
«  ou  pour  obéir  aux  lois  ?  Combien  de  fois,  sans  attendre 
«  vos  ordres,  et  sans  autre  droit  que  sa  rage,  une  popu- 
«  lace  ennemie  nous  accable  de  pierres  et  incendie  nos 
«  maisons  ?  Dans  la  fureur  des  bacchanales,  on  n'épargne 
«  pas  même  les  morts  ;  arrachés  du  sépulcre  où  ils 
«  reposent,  de  cet  asîle  sacré  de  la  mort,  déjà  mécon- 
«  noissables,  déjà  mutilés,  on  outrage,  on  déchire  leurs 
((  cadavres,  on  en  disperse  les  débris.  Nous  vit-on  jamais 
«  user  de  représailles  contre  cette  haine  forcenée  qui  nous 
«  poursuit  au  delà  du  trépas  ?  Une  seule  nuit  et  quelques 
((  flambeaux  suffiroient  pour  en  tirer  une  ample  ven- 
«  geance  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'une  Religion  divine 
«  ait  recours  pour  se  venger  à  des  moyens  humains,  ou 
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«  qu'elle  s'afflige  d'être  éprouvée  par  les  souffrances  1 
«  Indifférents  à  la  gloire  et  aux  honneurs,  vos  assem- 
«  blées  publiques  n'ont  pour  nous  aucun  attrait.  Nous 
«  renonçons  à  vos  spectacles,  à  cause  de  leur  origine 
«  superstitieuse.  Nous  n'avons  rien  de  commun  avec  les 
«  extravagances  du  circjne,  les  obscénités  du  théâtre,  les 
«  barbaries  de  l'arène,  la  frivolité  des  gymnases.  Nous 
«  ne  formons  qu'un  corps,  uni  par  les  Uens  d'une  même 
«  foi,  d'une  même  discipline,  d'une  même  espérance. 
«  Nous  nous  assemblons,  en  quelque  sorte,  pour  assiéger 
«  Dieu  de  nos  prières.  Cette  violence  lui  est  agréable. 
«  Nous  prions  pour  les  empereurs,  pour  leurs  ministres, 
«  pour  toutes  les  puissances,  pour  l'état  présent  de  ce 
«  monde,  pour  la  paix,  pour  le  retardement  de  la  fin  de 
<i  l'univers.  Nous  nous  iViLinissons  pour  lire  les  Écri- 
(i  tures,  où  nous  puisons,  selon  les  circonstances,  les 
«  lumières  et  les  avertissements  dont  nous  avons  besoin. 
((  Cette  divine  parole  nourrit  notre  foi,  relève  notre  es- 
«  pérance,  affermit  notre  confiance,  resserre  le  nœud  de 
((  la  discipline  en  inculquant  le  précepte...  Des  vieillards 
«  président.  Us  parviennent  à  cet  honneur ,  non  par  ar- 
«  gent,  mais  parle  témoignage  qu'on  rend  à  leurs  vertus 
«  éprouvées.  L'argent  n'influe  en  rien  dans  les  choses  de 
«  Dieu.  S'il  se  trouve  parmi  nous  une  espèce  de  trésor,  sa 
«  source  est  pure,  et  nous  n'avons  point  à  rougir  d'avoir 
«  vendu  la  Religion.  Chacun  fournit  une  somme  modique 
«  tous  les  mois,  ou  quand  il  veut,  et  s'il  le  veut,  et  s'il 
«  le  peut  ;  on  n'y  oblige  personne  ;  les  offrandes  sont 
«  volontaires.  C'est  comme  le  dépôt  de  la  piété  :  on  ne  le 
«  dissipe  point  en  festins,  en  débauches,  mais  on  l'emploie 
«  à  soulager  et  à  inhumer  les  indigents,  à  nourrir  les 
((  pauvres  orphelins,  les  domestiques  cassés  de  vieillesse, 
«  les  malheureux  qui  ont  fait  naufrage  ;  et,  s'il  y  a  des 
«  chrétiens   condamnés   aux  mines ,    détenus  dans  les 
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«  prisons,  ou  relégués  clans  les  îles,  uniquement  pour  la 
«  cause  de  Dieu,  la  Religion  dilate  ses  entrailles  de  mère 
«  en  faveur  de  ceux  qui  l'ont  confessée. 

«  Il  se  rencontre  néanmoins  des  gens  qui  nous  re- 
«  prochent  ces  œuvres  d'amour.  Voyez,  disent-ils, 
«  comme  ils  s'aiment;  car  pour  nos  ennemis,  ils  se 
«  haïssent  tous  :  voyez  comme  ils  sont  prêts  à  mourir 
«  les  uns  pour  les  autres  :  pour  eux,  ils  sont  plutôt 
«  prêts  à  s'entr'égorger.  Quant  au  nom  de  frères  que  nous 
«  nous  donnons,  ils  ne  le  décrient,  je  pense,  que  parce 
«  que,  chez  eux,  tous  les  noms  de  parenté  ne  sont  que  des 
«  expressions  menteuses  d'attacliement.  Nous  sommes 
«  aussi  vos  frères  par  le  droit  de  la  nature,  la  mère 
«  commune  de  tous  les  hommes  ;  mais  à  peine  êtes-vous 
«  des  hommes,  parce  que  vous  êtes  de  mauvais  frères. 
«  Combien  ceux-là  sont-ils  plus  véritablement  frères,  et 
((  plus  dignes  de  ce  nom,  qui  reconnoissent  pour  père 
«  le  même  Dieu,  qui  se  sont  abreuvés  du  même  esprit  de 
«  sainteté,  qui,  sortis  du  sein  de  la  même  ignorance,  ont 
«  contemplé,  ravis  et  tremblants,  la  lumière  de  la  même 
((  vérité  !  Mais  peut-être  tient-on  notre  fraternité  pour 
«  illégitime,  parce  qu'on  n'en  fait  point  retentir  la  scène, 
«  ou  parce  que  nous  vivons  en  frères  des  mêmes  biens 
«  qui,  chez  vous,  divisent  tous  les  jours  les  frères. 
«  Lorsque  les  sentiments  et  les  cœurs  se  confondent, 
«  comment  les  biens  seroient-ils  séparés?  Tout  est 
«  commun  entre  nous,  hormis  nos  femmes.  La  seule  chose 
«  que  nous  nous  réservions  en  propre,  est  la  seule  que  les 
«  autres  hommes  mettent  en  commun.  Ils  font  entre  eux 
(<  comme  un  échange  des  droits  que  leur  donne  le 
«  mariage;  à  l'exemple  sans  doute  de  leurs  sages,  d'un 
«  Socrate  parmi  les  Grecs,  d'un  Caton  parmi  les  Rom  ains 
«  qui  abandonnoient  à  leurs  amis  les  femmes  qu'ils 
«  avoient  èpousces,  pour  en  avoir  des  enfants  dont  ils  no 
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«  scroient  point  les  pères.  Étoit-ce  malgré  elles?  Je  ne 
c(  sais.  Quel  souci  de  la  chasteté  pouvoicût  avoir  des 
«  épouses  que  leurs  époux  cédoient  si  facilement?  0  mer- 
«  veilleux  exemple  de  la  sagesse  attique,  de  la  gravité 
«  romaine  !  Un  philosophe  et  un  censeur  ministres  de 
«  Droslitution  ^  !  » 

En  peignant  les  vertus  chrétiennes,  si  sublimes  et  si 
humbles,  si  pures  et  si  touchantes,  TertuUien  sans  cesse 
en  appelle  au  témoignage  des  païens.  Il  les  provoque  avec 
hardiesse,  il  les  somme  de  le  démentir,  s'il  avance  rien 
qui  ne  soit  publiquement  avéré  '.  De  nos  jours  même  la 

'  Apolog.  adv.  Gentes-,  cap.  xxxvi,  xxxvii,  xxxviii,  xxxix. 

'  L'idée  qu'avorenl  les  païens  de  lu  pureté  des  mœurs  chrélienncs 
contraste  d'une  manière  très-remarquable  avec  la  dépravation  de  leurs 
propres  mœurs,  dîuis  les  actes  du  martyre  de  sainte  Afre,  qui  fut  brû- 
lée vive,  l'an  504,  durant  la  pcrséculion  de  Dioclélien,  à  .\ugsbourg, 
dans  la  Rliétic.  Le  juge,  nommé  Ga'ius,  instruit  qu'Afrc  avoit  jusque-là 
vécu  dans  le  désordre,  lui  dit  :  a  Sacrifiez  aux  Dieux  ;  il  vaut  mieux  tI- 
«  vre  que  de  mourir  dans  les  tourments.  —  Afre.  J'ai  été  une  g'rande 
«  pécheresse  avant  de  connoître  Dieu;  mais  je  n'ajouterai  point  de  nou- 
«  veaux  crimes  à  ceux  que  j'ai  eu  le  malheur  de  commettre,  en  faisant 
<(  ce  que  vous  exigez  de  moi.  —  Gaïus.  Allez  au  temple,  et  sacriûez. 
a  —  .4fre.  Jésus-Chrisl  est  mon  Dieu  :  je  l'ai  toujours  devant  les  yeux. 
«  Sans  cesse  je  lui  confesse  mes  péchés;  et  parce  que  je  suis  indigne 
«  de  lui  offrir  un  sacrifice",  je  désire  me  sacrifier  moi-même  pour  la 
«  gloire  de  son  nom,  afin  que  ce  corps  que  j'ai  tant  de  fois  souillé,  puisse 
a  être  purifié  par  les  louiments.  —  Gaïus.  Je  sais  que  vous  êtes  une 
a  prostituée.  Sacrifiez  donc,  car  vous  ne  pouvez  prétendre  à  Vamitié 
«  du  Dieu  des  Chrétiens. —  Afre.  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a  dit 
K  qu'il  étoit  descendu  du  ciel  pour  sauver  les  pécheurs.  L'Evangile  rap- 
«  porte  qu'il  permit  à  une  courtisane  comme  moi  de  lui  arroser  les 
«  pieds  de  ses  larmes,  et  qu'il  lui  pardonna  ses  péchés.  Loin  de  rejeter 
«  les  pécheurs,  il  s'eniretenoit  familièrement  avec  eux,  et  mangeoit  à 
«  leur  table.  —  G.\ïus.  Sacrifiez-,  afin  d'avoir  beaucoup  d'amants  qui 

**  Les  yiécheurs,  durant  la  pénitence  canonique,  ne  pouvoicnt  assister  à  la 
célébr.ition  des  saints  mystères.  Us  piioicnl  â  la  porte  de  l'église,  en  dehors, 
5>rn)anl  la  messe. 
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philosophie,  n'osant  contester  une  vérité  de  fait  que 
l'histoire  entière  atteste,  a  essayé  de  s'en  servir  pour 
exphquer  naturellement  la  rapide  propagation  de  l'Évan- 
gile. Afin  de  ne  pas  avouer  que  le  Christianisme  a  été 
divinement  établi,  elle  s'est  vue  forcée  de  reconnoîlre 
qu'il  enfante  des  vertus  divines  *. 

Pendant  trente  siècles,  l'homme,  témoin  des  misères 
attachées  à  la  condition  humaine,  n'avoit  pas  même 
songea  venir  au  secours  de  ses  frères  souffrants.  On  ne 
trouve  pas,  chez  les  anciens,  l'ombre  d'une  institution 
en  faveur  des  infortunés  :  la  philosophie  ni  le  paganisme 
ne  séchèrent  jamais  une  seule  larme.  Qnoique  la  pitié 
soit  dans  la  nature,  et  peut-être  parce  qu'elle  est  dans  la 
nature,  le  raisonnement  en  éloigne.  Sénèque  l'appelle  le 
vice  d'une  âme  foible  :  Ne  te  lamente  point  avec 
ceux  qui  pleurent  :  c'est  un  des  préceptes  de  Marc- 
Aurèle,  et  la  doctrine  commune  des  stoïciens.  Le  sage, 
dit  Virgile,  ne  compatit  point  à  rindigence  ;  neque 
ille,  aut  doluit  miserans  inopem,  aut  invidit  habenti. 
Qu'il  y  a  loin  de  ce  froid  égoïsmc  à  la  chai'ité  chrétienne! 


«  puissent  vous  enrichir.  —  Afre.  Je  renonce  pour  toujours  à  un  sem- 
«  blable  gain.  J'ai  jeté  tous  les  biens  que  j'avois  acquis  de  la  sorte.  Les 
«  pauvres  d'entre  nos  frères  n'ont  point  voulu  les  accepter,  quoique  je 
«  leur  disse  que  je  les  leurdonnois,  afin  qu'ils  priassent  Dieu  pour  moi  '. 
«  —  Gaïus.  Jésus-Christ  ne  voudra  point  de  vous.  C'est  en  vain  que 
«  vous  te  regardez  comme  votre  Dieu;  une  courtisane  ne  put  jamais 
«  être  appelée  clirélienne.  —  Afre.  Je  l'avoue,  je  ne  mérite  pas  de 
<t  porter  le  nom  de  chrétienne;  mais  Jésus-Christ  m'a  l'ait  la  grâce  de 
«  ni'admeltre  au  nombre  de  ceux  qui  croient  en  lui,  »  etc.  Vies  des 
Saints,  Irad.  de  l'anglais  par  Godescard,  tom.  VU,  pages  121,  122,  cdit. 
de  Versailles. 

*  L'Eglise,  en  conséquence  de  l'ancienne  discipline,  no  vouloit  point  rece- 
voir, même  pour  le  boulagement  des  pauvres,  les  offiumles  des  p(klieurs  pu- 
blics, ou  l'argent  qui  avoit  été  acquis  pur  dos  voies  illicites,  \ovcz  les  Cumul, 
aposl.,  L.  IV,  V,  VI. 

'  \ij^ci  ï  lliàtoire  de  la  DJcad.  de  l  Emp.  romain,  par  Gibbon. 
1.  21 
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Eh  quoi  !  riiomiiio  est-il  donc  si  sensible  aux  douleurs 
d'autrui  qu'il  faille  l'y  endurcir,  en  trempant  son  âme 
dans  des  doctrines  barbares?  Au  contraire,  le  plus  grand 
miracle  du  Christianisme  est  de  l'attendrir  sur  des  maux 
qui  ne  sont  pas  les  siens  :  et  celui-là, .du  moins,  on  ne 
le  niera  pas,  car  il  frappe  tous  les  yeux,  s'il  n'émeut 
pas  tous  les  cœurs.  Venez,  suivez  les  pas  de  la  Religion 
d'amour;  comptez,  s'il  est  possible,  les  bienfaits  qu'elle 
répand  à  pleines  mains  sur  les  hommes,  les  œuvres  de 
miséricorde  qu'elle  inspire,  et  qu'elle  seule  peut  récom- 
penser. Dans  une  peste  qui  ravagea,  au  troisième  sièclej 
une  partie  de  l'empire,  les  païens,  délaissant  leurs  amis 
et  leurs  proches,  ne  songèrent  qu'à  se  mettre,  par  la 
fuite,  à  l'abri  de  la  contagion.  Les  chrétiens,  alors  si 
cruellement  persécutés,  prirent  soin  de  tous  les  malades, 
fidèles  et  idolâtres,  et  se  vengèrent  de  leurs  eimomis, 
comme  se  vengent  les  chrétiens,  en  s'immolant  pour 
eux.  Combien  l'histoire  de  l'Église  n'offre-t-elle  point 
d'exemples  semblables  ?  Les  disciples  de  Jésus-Christ  fa- 
tiguoient  de  bienfaits  leurs  détracteurs.  «  N'est-il  pas 
«  honteux  pour  nous,  écrivoit  l'empereur  Julien  à  Âr- 
«  sace,  pontife  d'Asie,  que  les  Galiléens,  outre  leurs 
«  pauvres,  nourrissent  encore  les  nôtres?  » 

Le  Christianisme  ne  dégénéra  point  en  vieillissant.  Ses 
annales  ne  sont  pleines  que  des  services  de  tous  genres 
qu'il  a  rendus  d'âge  en  âge  à  l'humanité.  Le  même  esprit 
d'amour  qui  enfanta  tant  de  prodiges  dans  les  premiers 
temps,  en  enfante  chaque  jour  de  semblables  parmi  nous. 
Qui  ne  se  rappelle,  avec  une  émotion  profonde,  ces  reli- 
gieux espagnols,  parcourant  les  rues  d'une  ville  pestifé- 
rée *,  en  sonnant  une  petite  cloche,  afin  qu'averti  do 
leur  passage,  chacun  pût  léclamer  leurs  secours  géné- 


'  Malaga. 
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reux?  Presque  tous  moururent  martyrs  de  leur  dévoue- 
ment. 

Mais  laissons  les  traits  particuliers,  dont  on  rempliroit 
des  volumes  sans  nombre  :  ne  rappelons  ni  lesBorromée, 
ni  les  Belzunce,  ni  ce  Vincent  de  Paul  qui,  dans  des 
temps  de  calamité,  nourrissoit  des  provinces  entières, 
dont  l'immense  charité  s'étendoit  au  delà  des  mers,  jus- 
qu'aux rivages  de  Madagascar  et  dans  les  forêts  de  la 
Nouvelle-France,  et  qui  sembloit  s'être  chargé  dt;  soula- 
ger lui  seul  toutes  les  misères  humaines  ;  homme  prodi- 
gieux, qui  a  forcé  notre  siècle  de  croire  à  la  vertu  :  ne 
(;onsidérons  que  les  établissements  durables,  les  bienfaits 
généraux  et  permanents  de  la  Religion.  Ces  asiles  soli- 
taires de  l'innocence  et  du  repentir,  que  les  peuples  ap- 
prendront de  plus  en  plus. à  regretter,  ces  paisibles  re- 
traites du  malheur,  ces  superbes  palais  de  l'indigence, 
qui  les  éleva,  si  ce  n'est  elle  ?  Maîtresse  un  moment,  la 
philosophie  n'a  su  que  les  détruire.  La  raison  humaine 
n'a  fait  grâce  à  rien  de  ce  qu'avoit  créé  la  foi  en  faveur 
de  l'humanité.  Et  avec  quelle  profusion  le  Christianisme 
n'avoit-il  pas  multiplié  ces  touchantes  histitutions,  si 
éminemment  sociales?  Leur  nombre  presque  infini  éga- 
loit  celui  de  nos  misères.  Ici  la  fille  de  Vincent  de  Paul 
visitoit  le  vieillard  infirme,  pansoit  ses  plaies  dégoû- 
tantes en  lui  parlant  du  ciel;  ou,  par  une  attendrissante 
charité,  devenue  mère  sans  cesser  d'être  vierge,  réchauf- 
foit  dans  son  sein  l'enfant  abandonné.  Plus  loin,  la  sœur 
hospitahère  assistoit,  consoloit  le  malade,  et  s'oublioit 
elle-même  pour  lui  prodiguer,  et  le  jour  et  la  nuit,  les 
soins  les  plus  rebutants  Là,  le  religieux  du  Saint-Bernard, 
établissant  sa  demeure  au  milieu  des  neiges,  abrégeoit  sa 
vie  pour  sauver  celle  du  voyageur  égaré  dans  la  mon- 
tagne. Ailleurs  vous  eussiez  vu  le  frère  du  Bien-Mourir, 
près  du  lit  de  l'agonisant,  occupé  de  lui  adoucir  le  der- 


364  ESSAI  SUR   LIM»  111' EU  EN  CE 

nier  passage,  ou   le  frère  Enterreiir  inhuinanl  sa   dé- 
pouille mortelle.  A  côlé  de  ces  preux  chevaliers,  de  ces 
soldats  priants,  qui,    presque   seuls,  protégèrent  long- 
temps l'Europe  contre  la  barbarie  musulmane,  on  aper- 
cevoit  le  père  de  la  Merci,  entouré,  comme  un  triompha- 
teur, des  captifs  qu'il  avoit,  non  pas  enchaînés,   mais 
délivrés  de  leurs  chaînes,  en  s'exposant  à  mille  dangers 
et  à  des  fatigues  incroyables.   Des  prêtres,  des  rehgieux 
de  tous  les  ordres,  Prisant,   par  une  vertu  surhumaine, 
les  liens  les  plus  chers,  s'en  alloient,   avec  une   grande 
joie,  arroser  de  leur  sang  des  contrées  lointaines  et  sau- 
vages, sans  autre  espoir,  sans  autre  désir  que  d'arracher 
à  l'ignorance,  au  crime  et  au  malheur,  des   honunes  qui 
leur  étoient  inconnus.  Après  avoir  fécondé  de  ses  sueurs 
nos  coUines  incultes  et  nos  landes  stériles,  le  laborieux 
bénédictin,   retiré   dans  sa  cellule,  défrichoit  le  champ 
non  moins  aride  de  notre  aiicienne  histoire  et  de  nos  an- 
ciennes  lois.  L'éducation,  la  (chaire,  les  missions,  aucune 
œuvre  utile  n'étoit  étrangère  au  jésuite.  Son  zèle  embras- 
soit  tout,  et  suffisoit  cà  tout.   L'humble  capucin  parcou- 
roit  incessamment  les  campagnes  pour  aider  les  pasteurs 
dans   leurs  sajntes  fonctions,  descendoit  au  fond  des  ca- 
chots pour  y  porter  des  paroles  de  paix  aux  victimes  de 
la  justice  humaine;  et  semblable  à  l'espérance  dont  il 
étoit  le  ministre,  accompagnant  jusqu'à  la  fm  le  malheu- 
reux quialloit  mourir,  partageoit  ses  angoisses,  ranimoit 
son  courage  défaillant,  et  le  fortifioit  également  contre 
les  terreurs  du  supplice  et  contre  celles  du  remords.  Ses 
mains  compatissantes  ne  se  détachoient,  pour  ainsi  dire, 
de  l'infortuné  qu'elles  avoicnt  reçu  au  pied  du  tribunal 
inflexible  de  l'homme,  qu'après  l'avoir  déposé  au  pied  du 
tribunal  du  Dieu  clément. 

Mais  voulez-vous    arrêter    vos   regards ,   attristés  de 
celte  scène  douloureuse,  sur  un  spectacle  aussi  doux 
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cfii'aimnblc  ?  Contemplez  le  frère  des  écoles  chrétiennes, 
enseignant  à  l'enlance  les  éléments  des  lettres,  la  doc- 
trine des  sciences,  et  la  doctrine  plus  précieuse  des  de- 
voirs, lui  parlant  de  Dieu  avec  onction,  et  la  formant  au 
bonheur  en  la  formant  à  la  vertu.  Ne  l'oublions  jamais, 
la  Religion  est  l'unique  éducation  du  peuple.  Sans  la  Re- 
ligion, il  ne  sauroit  rien,  rien  surtout  de  ce  qu'il  im- 
porte le  plus  à  la  société  qu'il  sache,  et  à  lui  de  savoir. 
Il  ignoreroit  également  et  les  devoirs  de  l'homme  et  sa 
destinée;  il  végéteroit,  au  milieu  des  académies,  des  uni- 
versités, des  gymnases,  dans  un  féroce  abrutissement, 
cent  fois  pire  que  l'étal  sauvage.  La  Religion  le  civilise  ; 
elle  nourrit  le  pauvre  de  vérité,  comme  elle  le  nourrit  de 
pain;  elle  éclaire,  elle  agrandit  son  intelligence,  et  le  der- 
nier des  petits  enfants  instruits  à  son  école,  plus  vérita- 
blement philosophe  qu'aucun  des  prétendus  sages  qui  ne 
reconnoissent  d'antre  guide  que  leur  raison,  confondroit, 
le  Catéchisme  à  la  main,  cette  raison  altiére,  par  la  su- 
blimité de  ses  enseignements.  Il  étoit  digne  d'une  philo- 
sophie matériahste  de  croire  perfectionner  l'éducation  du 
peuple,  en  substituant  des  évolutions  à  des  instructions, 
et  en  mettant  entre  ses  mains  une  pierre  muette,  en  place 
du  livre  où  il  puisoit  ces  hautes  et  importantes  leçons. 

Je  ne  fmirois  point,  si  j'essayois  de  rappeler,  même 
sommairement,  tous  les  services  rendus  à  la  société  par 
le  clergé  catholique.  Ce  fut  certes-  une  bien  belle  pensée, 
que  de  placer,  à  côté  des  inexorables  ministres  des  lois, 
des  ministres  sacrés  des  mœurs  et  de  l'humanité,  que  do 
faire  de  la  miséricorde  une  fonction  publique.  Pénétrez 
dans  le  sein  des  familles,  interrogez-en  les  membres, 
ils  vous  diront  ce  qu'ils  doivent  à  cette  admirable  insti- 
tution. Combien  d'inimitiés  apaisées,  combien  d'époux, 
de  parents,  de  concitoyens  réconciliés,  de  victimes  arra- 
chées au  vice,  de  torts  réparés,  d'iniquités  prévenues,  de 
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peines  consolées,  de  secrètes  misères  adoucies!  Savez- 
vous  ce  que  c'est  qu'un  prêtre,  vous  que  ce  nom  seul 
irrite  ou  fait  sourire  de  inépris  ?  Un  prêtre  est,  par  de- 
voir, l'ami,  la  Providence  vivante  de  tous  les  malheu- 
reux, le  consolateur  des  affligés,  le  défenseur  de  qui- 
conque est  privé  de  défense,  l'appui  de  la  veuve,  le  père 
de  l'orphelin,  le  réparateur  de  tous  les  désordres  et  de 
tous  les  maux  qu'engendrent  vos  passions  et  vos  funestes 
doctrines.  Sa  vie  entière  n'est  qu'un  long  et  héroïque 
dévouejnent  au  bonheur  de  ses  semblables.  Qui  de  vous 
consentiroit  à  échanger,  comme  lui,  les  joies  domestiques, 
toutes  les  jouissances,  tous  les  biens  que  les  hommes 
recherchent  si  avidement,  contre  des  travaux  obscurs, 
des  devoirs  pénibles,  des  fonctions  dont  l'exercice  brise 
le  cœur  et  rebute  les  sens,  pour  ne  recueillir  souvent 
d'autre  fruit  de  tant  de  sacrifices,  que  le  dédain,  l'ingra- 
titude et  l'insulte  ?  Vous  êtes  encore  plongés  dans  un  pro- 
fond sommeil,  et  déjà  l'homme  de  charité,  devançant 
l'aurore,  a  recommencé  le  cours  de  ses  bienfaisantes 
œuvres.  11  a  soulagé  le  pauvre,  visité  le  malade,  essuyé 
les  pleurs  de  l'infortune,  ou  fait  couler  ceux  du  repentir, 
instruit  l'ignorant,  fortifié  le  foible,  affermi  dans  la  vertu 
des  âmes  troublées  par  les  orages  des  passions.  Après  une 
journée  toute  remplie  de  pareils  bienfaits,  le  soir  arrive, 
mais  non  le  repos.  A  l'heure  où  le  plaisir  vous  appelle 
aux  spectacles,  aux  fètôs,  on  accourt  en  grande  hâte  près 
du  ministre  sacré  :  un  chrétien  touche  à  ses  derniers 
moments  ;  il  va  mourir,  et  peut-être  d'une  maladie  con- 
tagieuse :  n'importe  ;  le  bon  pasteur  ne  laissera  point 
expirer  sa  brebis,  sans  adoucir  ses  angoisses,  sans  l'en- 
vironner des  consolations  de  l'espérance  et  de  la  foi,  sans 
prier  à  ses  côtés  le  Dieu  qui  mourut  pour  elle,  et  qui  lui 
donne  à  cet  instant  même,  dans  le  sacrement  d'amour, 
\\n  gage  certain  d'immortalité. 
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Voilà  le  prêtre,  le  voilà;  non  tel  qu'en  en  jugeant  sur 
quelques  exceptions  scandaleuses,  votre  aversion  se  plaît 
à  se  le  figurer;  mais  tel  que  réellement  il  existe  au  milieu 
de  nous.  Oui,  la  Religion  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut  à 
son  origine.  Il  y  a  moins  de  chrétiens,  mais  les  chrétiens 
ne  sont  pas  changés.  Les  plus  pures  vertus,  des  vertus 
dignes  des  premiers  siècles,  honorent  encore  le  Christia- 
nisme. Je  n'en  voudrois  pour  preuve  que  ces  pieuses  asso- 
ciations, ces  utiles  établissements  qu'un  zèle  aussi  vif 
qu'éclairé  forme  touslesjours  sous  nosyeux.  Que  d'hommes 
et  de  femmes  de  toutes  conditions,  que  de  jeunes  gens 
même,  se  dérobant  à  tous  les  regards  pour  faire  le  bien, 
selon  le  précepte  de  l'Évangile,  consacrent  à  chercher  le 
malheur  et  à  le  soulager,  le  temps  que  vous  perdez  dans 
de  frivoles  amusements,  ou  que  vous  employez  peut-être 
à  insulter  la  Religion  sainte  qui  leur  inspire  ce  merveil- 
leux dévouement.  Vous  ne  les  connoissez  pas,  je  le  sais  : 
mais  on  les  connoît  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons, 
dans  les  réduits  obscurs  où  l'indigence  qu'ils  ont  secou- 
rue les  bénit.  La  dame  de  charité  n'a  point  oublié  le  che- 
min qui  conduit  à  la  demeure  du  pauvre  ;  et  si  vous  ne 
l'y  rencontrez  jamais,  c'est  à  vous  que  nous  en  deman- 
dons la  raison. 

Je  la  dirai,  cette  raison,  car  il  importe  qu'on  la  sache; 
c'est  que  vos  froids  raisonnements  et  votre  apathique  phi- 
lanthropie ne  tendent  qu'à  détruire,  dans  son  dernier 
germe,  tout  sentiment  d'humanité.  Lorsque  le  Christia- 
nisme s'affoiblit  chez  un  peuple,  aussitôt  on  voit  ce  peuple, 
embarrassé  du  malheur,  conspirer  contre  tous  ceux  qui 
souffrent.  On  invente  mille  prétextes  pour  s'exempter  de 
les  secourir.  Faire  l'aumône  à  un  mendiant,  c'est  favoriser 
le  vagabondage,  la  fainéantise.  A-t-il  faim?  est-il  nu?  qu'il 
travaille.  Mais  c'est  un  vieillard  :  à  tout  âge,  il  y  a  des 
moyens  de  s'occuper.  C'est  un  enfant  :  gardez-vous  de 
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l'entretenir  dans  l'oisiveté  ;  on  ne  sauroit  combattre  trop 
tôt  les  habitudes  vicieuses.  C'est  une  mère  chargée  d'une 
nombreuse  famille  :  elle  le  dit,  mais  dit-elle  vrai?  Avant 
de  la  gratifier  magnifiquement  de  quelques  liards,  il  fau- 
droit  s'informer  ;  on  n'en  a  pas  le  temps.  Cet  autre  désire 
du  travail,  en  cherche,  et  n'en  trouve  point  :  c'est  peut- 
être  qu'il  a  mal  cherché  ;  au  reste,  on  y  songera  ;  et,  en 
attendant,  on  ne  donne  point,  de  peur  du  mauvais 
exemple.  Règle  générale  :  quiconque  demande,  dès  lors 
est  suspect  ;  écouter  ces  gens-là,  c'est  nuire  au  bon  ordre, 
c'est  leur  nuire  à  eux-mêmes,  c'est  encourager  la  faim. 
Sans  recourir  d'abord  au  même  expédient  que  Galère, 
qui  ordonna  de  rassembler  sur  des  barques  qu'on  submer- 
gea, les  mendiants  de  son  empire,  une  douce  philosophie 
atteint  à  peu  près  le  même  but,  par  ses  savants  sys^tèmes 
et  ses  bienfaisantes  institutions.  Elle  appelle  à  son  aide 
toutes  les  sciences  physiques,  pour  arracher  à  la  nature 
le  secret  de  quelque  aliment  si  vil,  que  l'avarice  même 
puisse  l'offrir  sans  regret  aux  nécessiteux;  et  pour  calcu- 
ler avec  précision  la  mesure  d'angoisse,  le  degré  de  be- 
soin au  delà  duquel  l'homme  meurt  s'il  n'est  secouru  : 
tant  elle  redoute  le  luxe  de  la  commisération  !  Heureux 
encore,  heureux  l'indigent,  s'il  n'avoit  à  gémir  que  de 
cette  assistance  dérisoire!  mais  on  ne  s'arrête  pas  là.  Afin 
d'épargner  aux  heureux  du  siècle  la  vue  importune  des 
misérables,  on  les  séquestre  de  la  société,  on  élève  d'é- 
paisses murailles  entre  les  soupirs  du  pauvre  et  l'oreille  du 
riche,  on  ravit  la  liberté  à  ceux  qui  ont  perdu  tous  les 
autres  biens,  on  traite  en  criminels  ceux  dont  le  seul  crime 
est  de  souiïrir;  et  cependant  l'on  nous  vantera  cette  hor- 
rible inhumanité  comme  un  chef-d'œuvre  d'administra- 
tion. l'Ji  !  si  vous  êtes  indifférents,  du  moins  ne  soyez  pas 
barbares  :  ouvrez  vos  cachots  philanthropiques  ;  ne  crai- 
gnez rien,  les  infortunés  f^u'ils  renferment  ne  vous  deman- 
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deront  pas  même  les  miettes  de  pain  qui  tombent  de  vos 
tables  somptueuses  ;  ils  ne  vous  demanderont  point  la  vie, 
ce  seroit  trop  ;  ce  qu'ils  demandent,  c'est  que  vous  leur 
permettiez  de  mourir  en  jetant  un  dernier  regard  sur  les 
lieux  qui  les  virent  naître,  sur  ces  champs  qu'ils  cultivè- 
rent pour  vous,  et  qui  ne  les  nourriront  plus  ;  ce  qu'ils 
demandent,  c'est  uniquement  ce  que  la  nature  accorde  à 
tous  les  êtres,  et  que  vous  ne  refusez  pas  même  aux 
animaux. 

Cependant,  apprenez-le  du  grand  Maître  :  quoi  que  vous 
fassiez,  il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous  '.  11  y 
aura  toujours  des  pauvres,  afin  d'empêcher  l'homme  de 
s'endurcir;  afin  de  troubler  le  funeste  repos  de  l'opulence, 
de  réveiller  au  fond  des  cœurs  la  pitié,  la  miséricorde  ;  il  y 
aura  toujours  des  pauvres,  afin  qu'il  y  ait  toujours  des  ver- 
tus. 11  y  aura  enfin  toujours  des  pauvres,  des  êtres  souf- 
frants, pour  représenter  la  race  humaine,  si  souffrante 
elle-même,  et  si  pauvre,  qu'un  seul  mouvement  d'orgueil 
dans  un  enfant  d'Adam,  est  un  prodige  éternellement 
inexplicable  à  la  raison. 

Mais  s'il  existe  toujours  des  pauvres,  il  existera  toujours 
aussi  une  Religion  qui  les  console.  J"ai  rappelé  une  partie 
de  ses  bienfaits  ;  ils  sont  aussi  grands  qu'incontestables. 
Comment  se  fait-il  qu'une  Religion  si  favorable  à  l'huma- 
nité ait  des  ennemis  parmi  les  hommes?  Est-il  possible 
que  tant  d'amour  ne  désarme  pas  la  haine  ?  Hélas  !  ce  qui 
l'excite,  cette  haine,  c'est  la  beauté,  la  perfection  même 
de  la  loi  évangélique.  La  sévérité  des  devoirs  qu'elle  im- 
pose effraye  les  passions,  et  l'on  conteste  le  bien  qu'elle 
fait,  à  cause  du  bien  qu'elle  ordonne  de  faire. 

11  n'est  point  de  sophisme  plus  commun  que  celui  par 
lequel  on  rend  le  Christianisme  responsable  de  tous  les 


*  Semper  pauperes  liabetis  vobiscum.  Matth.,  c.  xxvi,  v.  H. 
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crimes  qui  se  commettent  chez  les  peuples  chrétiens.  Il  y 
a  eu  des  guerres  de  Religion  ;  donc  la  Religion  commande 
de  verser  le  sang.  Il  y  a  des  vols,  des  assassinats;  donc  la 
Religion  ne  réprime  ni  le  vol  ni  l'assassinat.  Il  existe  de 
mauvais  prêtres  ;  donc  la  ReUgion  n'est  que  le  manteau 
dont  le  clergé  recouvre  ses  désordres.  Mais,  dites-moi, 
pensez-vous  que  la  morale  soit  une  chimère,  une  source 
de  calamités  ?  Si  vous  le  pensez,  je  conçois  que  vous  accu- 
siez la  Religion.  Si  vous  ne  le  pensez  pas,  répondez  vous- 
même  à  votre  objection,  autrement  je  la  rétorquerai  avec 
plus  de  force  contre  la  morale. 

Assurément  c'est  faire  preuve  d'une  rare  abnégation 
d'esprit,  que  de  répéter  ingénument  de  vieilles  déclama- 
tions qui  faisoient  sourire  de  pitié  Montesquieu.  Voyez  avec 
quel  dédain  il  écrase  le  sophiste  Bayle  :  «  Dire  que  la  Re- 
(f  ligion  n'est  pas  un  motif  réprimant,  parce  qu'elle  ne  ré- 
((  prime  pas  toujours,  c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne  sont 
((  pas  un  motif  réprimant  non  plus.  C'est  mal  raisonner 
«  contre  la  Religion,  de  rassembler,  dans  un  grand  ou- 
((  vrage,  une  longue  énumération  des  maux  qu'elle  a  pro- 
«  duits,  si  l'on  ne  fait  de  même  celle  des  biens  qu'elle  a 
a  faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les  maux  qu'ont  pro- 
((  duits  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la  monarchie,  le 
«  gouvernement  républicain ,  je  dirois  des  choses  ef- 
«  froyables  *.  » 

De  quoi  les  hommes  ii'abusent-ils  pas?  Ils  abusent  des 
aliments  destinés  à  les  nourrir,  des  forces  qui  leur  sont 
données  pour  agir  et  se  conserver  ;  ils  abusent  de  la  parole, 
delà  pensée,  des  sciences,  de  la  liberté,  de  la  vie;  ils 
abusent  de  Dieu  mémo.  Faut-il,  pour  cola,  dire  que  ces 
choses  sont  pernicieuses?  Faut-il  dire  qu'il  n'y  a  de  bon 
que  le  néant? 

^  Ks}.rit  des  Lois,  liv.  ,\X1V,  c!i.  tj. 
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Les  guerres,  les  massacres,  et  tous  les  forfaits  dont  le 
Christianisme  fut  le  prétexte,  doivent  si  peu  lui  être  attri- 
bués, que,  pour  ôter  l'effet,  il  auroit  suffi  d'accroître  l'é- 
nergie de  la  cause  prétendue.  Quelques  degrés  de  foi  de 
plus,  et  la  vertu  triomplioit  avec  la  Religion. 

Qu'est-ce  qu'un  voleur,  un  meurtrier,  un  avare,  un  prêtre 
impitoyable,  ou  de  mauvaises  mœurs?  C'est  un  homme 
sans  foi,  ou  d'une  foi  foible,  puisqu'elle  cède  à  la  passion 
qu'elle  devroit  dompter  ;  c'est  un  rebelle  que  la  Religion 
condamne  à  mort,  s'il  ne  se  condamne  lui-même  par  le  re- 
pentir ;  c'est  un  incrédule,  ou  dogmatique  ou  pratique,  un 
athée  conséquent,  ou  le  plus  inconséquent  des  chrétiens. 
II  ne  se  commet  donc  pas  dans  le  monde  un  seul  crime 
dont  nous  n'ayons  droit  de  demander  compte  à  l'incrédu- 
lité. C'est  elle  qui  les  produit  tous,  et  même  ceux  qu'elle 
reproche  arrogamment  au  Christianisme  ;  c'est  elle  qui 
enfanta  la  Saint-Barthélémy;  c'est  elle  qui  conduisit  le  fer 
de  Ravaillac. 

Sitôt  donc  qu'on  écarte  et  les  préjugés  et  les  sophismes, 
il  ne  demeure  en  propre  à  la  Religion  que  ses  bienfaits. 
Elle  seule  met  l'ordre  dans  la  société,  en  donnant  la  raison 
du  pouvoir  et  des  devoirs,  en  perfectionnant  les  lois,  en 
épurant  les  mœurs,  en  unissant  par  des  liens  d'amour 
tous  les  membres  du  corps  social.  >'iera-t-on  l'importance 
d'une  institution  si  bienfaisante  et  si  nécessaire?  Et  si  on 
l'avoue,  sur  quels  motifs  se  fondera-t-on  pour  justifier 
l'apathique  indifférence  où  l'on  affecte  de  se  maintenir,  à 
l'égard  d'une  doctrine  d'où  dépendent  le  bonheur  de 
l'homme  et  le  bonheur  des  peuples  ;  j'ajoute,  et  la  gloire 
extérieure  de  Dieu?  Car,  en  supposant  l'existence  d'une 
Religion  véritable,  cette  Religion,  unique  moyen  de  société 
entre  Dieu  et  l'homme,  est  aussi,  comme  nous  le  prouve- 
rons dans  le  chapitre  suivant,  le  moyen  que  Dieu  a  choisi 
pour  manifester  extérieurement  ses  perfections  ou  sa  gloire, 
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et  pour  établir  l'ordre  dans  la  société  des  intelligences, 
dont  il  est  le  monarque.  Violer  cet  ordre  est  donc  un  des 
plus  grands  crimes  qu'un  être  intelligent  puisse  com- 
mettre ;  et  s'exposer  à  le  violer,  en  refusant  de  s'assurer 
qu'il  existe,  est  une  si  étonnante  folie,  que  je  n'ai  point  de 
termes  pour  qualifier  la  créature  qui  en  seroit  capable. 

Et  maintenant,  peuples,  entendez  :  de  l'abîme  de  mal- 
heurs où  vous  a  précipités  votre  crédule  confiance  en  une 
fausse  sagesse,  mère  du  désordre  et  de  la  mort,  écoutez 
la  Religion  qui  vous  crie  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  tra- 
vaillez vainement  à  renaître,  vous  qui  succombez  sous  le 
fardeau  des  institutions  humaines  et  des  doctrines  du 
néant  :  nations  mourantes,  venez  à  moi  ;  abandonnez  ces 
médecins  trompeurs  qui  vous  promettent  la  force,  et  ne 
savent  qu'user  celle  qui  vous  reste,  dans  de  douloureuses 
convulsions.  Venez,  hàtez-vous,  le  temps  presse  :  chaque 
jour  la  vie  s'affoiblit  en  vous,  la  corruption  gagne,  la  dis- 
solution se  consomme  ;  bientôt  vous  ne  serez  plus  qu'un 
cadavre  infect  :  venez  à  moi,  et  je  vous  récréerai  :  Yenite 
ad  me,  onmes  qui  lahoratis  et  onerati  estis,  et  ego  refi- 
ciamvos  '. 

*  JIaUh.,f.  XI,  28- 


CHAPITRE  V 


IMPORTANCE   DE  LA  RELIGION,   PAR  RAPPORT   A  DIEU. 


Supposé  qu'il  existe  une  Religion  véritable,  je  veux  mon- 
trer combien  le  mépris  de  ses  dogmes  et  la  violation  de 
ses  préceptes  sont  injurieux  à  Dieu  et  criminels  dans 
l'homme. 

Arrachons-nous  à  l'empire  des  sens,  fermons  les  yeux, 
dérobons  un  moment  notre  âme  aux  impressions  des  ob- 
jets extérieurs,  qui,  la  remplissant  de  vains  fantômes,  la 
détournent  de  la  contemplation  des  réalités  intellectuelles, 
et  lui  font  oublier  jusqu'à  sa  propre  nature,  en  l'égarant 
dans  le  monde  des  corps,  fugitive  patrie  des  illusions  qui 
nous  abusent  sur  notre  être  véritable,  nos  devoirs  et  nos 
destinées.  Comprenons  que  des  organes  ne  sont  pas 
l'homme,  que  la  création  matérielle  n'est  que  l'ombre  d'une 
création  plus  noble,  que  les  sociétés  de  la  terre  ne  sont 
qu'une  foible  image,  une  dépendance  relative  à  notre  état 
présent,  de  la  grande  société  de  toutes  les  intelHgences  dont 
Dieu  est  le  monarque  ;  société  parfaite,  éternelle,  à  laquelle 
l'homme  doit  appartenir,  à  laquelle  il  appartient  dés  ici- 
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bas  en  partie,  mais  où  sa  place,  qu'il  doit  choisir  lui-même 
en  qualité,  d'être  libre,  ne  sera  irrévocablement  fixée  que 
lorsque,  dépouillé  de  son  enveloppe  mortelle,  il  aura  cessé 
d'appartenir  à  la  société  mixte,  où  l'ordre  exige  qu'il  soit 
éprouvé  passagèrement.  Comprenons  cpie  cette  dernière 
société  môme  ne  consiste  point  dans  l'assemblage  des 
corps,  et  dans  la  combinaison  des  intérêts  matériels  ; 
qu'elle  ne  devient  une  vraie  société  que  lorsque  ses  mem- 
bres, unis  par  des  lois  relatives  à  leur  nature  intelligente, 
obéissent  au  pouvoir  suprême  qui  régit  tous  les  êtres  in- 
telligents :  car  il  n'existe  de  véritable  société  qu'entre  les 
intelligences  :  et  c'est  une  des  raisons  pourquoi  la  société 
humaine  se  dissout,  quand  l'homme,  se  matérialisant,  ne 
met  plus  dans  la  société  que  son  corps,  son  action  et  ses 
besoins  physiques.  Comprenons  enfin  que  si  le  Créateur  a 
établi  un  ordre  plein  de  sagesse  et  de  majesté  dans  la  col- 
lection des  êtres  matériels,  s'il  les  a  soumis  à  des  lois  ap- 
propriées à  leur  nature,  et  d'où  dépend  leur  conservation, 
il  est  absurde  de  penser  qu'il  n'existe  aucun  ordre  voulu 
de  Dieu  dans  la  société  des  intelligences  abandonnées  sans 
règle  et  sans  lois  aux  destins  qu'elles  se  feroient  elles- 
mêmes.  Cela  répugne  aux  plus  simples  lumières  de  la  rai- 
son. Tout  ce  qui  est,  est  ordonné.  L'existence  simultanée 
(le  plusieurs  êtres  semblables  renferme  dans  sa  notion 
celle  de  certains  rapports  naturels  entre  ces  êtres,  par 
conséquent  l'idée  d'ordre  ;  et  de  là  vient  qu'en  détruisant 
l'ordre  naturel  entre  les  êtres,  on  détruit  les  êtres  mêmes. 
Mais  pour  mieux  concevoir  encore  l'importance  de  l'or- 
dre dans  la  société  des  intelligences,  et  le  crime  de  sa  vio- 
lation, il  faut  entendre  que,  de  toute  éternité,  l'Etre  souve- 
rainement parfait,  s'aimant  d'un  amour  infini,  jouissoit, 
dans  son  immense  repos,  d'une  félicité  sans  bornes;  que 
lorsqu'il  résolut  de  créer,  ne  devant  rien  qu'à  lui,  puisqu'il 
nexistoit  que  lui,  il  ne  put  se  proposer  qu'une  fin  relative 
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à  lui-même,  c'est-à-dire,  sa  gloire,  ou  la  manifestation  de 
ses  perfections  infinies. 

Or,  manifester  ses  perfections,  c'étoit  manifester  son 
être,  en  produire  au  dehors  une  vivante  image  ;  et  l'homme, 
en  effet,  fut  créé  à  V image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu. 
Participant,  quoiqu'en  un  degré  fini,  à  tout  son  être,  il  fut, 
comme  Dieu,  puissance,  intelligence,  amour:  il  put  con- 
noître  la  vérité,  aimer  le  bien,  et  le  réaliser  au  dehors  par 
ses  actes. 

Et  afin  que  sa  ressemblance  avec  l'Être  souverain  fût 
plus  parfaite.  Dieu  voulut  que  l'homme,  concourant  libre- 
ment à  ses  desseins,  se  rendit,  en  quelque  sorte,  volon- 
tairement son  image,  en  réglant  l'usage  des  facultés  dont 
il  l'avoit  enrichi,  sur  les  rapports  immuables  ou  les  lois 
éternelles,  qui  mettent,  si  je  l'ose  dire,  l'ordre  en  Dieu 
même. 

Il  lui  révéla  donc  ce  qui  étoit  nécessaire  qu'il  connût  de 
ces  lois  ;  et  la  Religion,  lien  d'union  entre  Dieu  et  rhomme, 
comme  son  nom  même  l'indique,  n'est  que  cette  immor- 
telle et  sublime  législation. 

Qui  la  viole  dégi-ade  donc,  autant  qu'il  est  en  lui,  l'Etre 
éternel,  le  prive  d'une  partie  de  sa  gloire,  introduit  le  dés- 
ordre dans  la  société  des  intelligences,  se  révolte  contre 
le  pouvoir  qui  la  régit  :  crime  si  grand ,  que  Dieu  seul 
pouvoit  ne  pas  le  juger  inexpiable. 

Mais  nécessairement  il  faut  qu'il  soit,  ou  expié,  ou  puni  ; 
car  c'est  ainsi  que,  malgré  la  coupable  opposition  de 
l'homme,  les  desseins  de  Dieu  s'accomplissent,  et  que 
l'ordre  est  rétabli  :  «  La  peine  rectifie  le  désordre  :  qu'on 
«  pèche,  c'est  un  désordre  ;  mais  qu'on  soit  puni  quand 
i(  on  pèche,  c'est  la  règle.  Vous  revenez  donc  par  la  peine 
«  dans  l'ordre  que  vous  éloigniez  par  la  faute.  Mais  que 
«  l'on  pèche  impunément,  c'est  le  comble  du  désordre  : 
«  ce  seroit  le  désordre,  non  de  l'homme  qui  pèche,  mais 
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«  de  Dieu  qui  ne  punit  pas.  Ce  désordre  ne  sera  jamais, 
«  parce  que  Dieu  ne  peut  être  déréglé  en  rien,  lui  qui  est 
«  la  règle.  Comme  cette  règle  est  parfaite,  droite  parfaite- 
((  ment,  et  nullement  courbe,  tout  ce  qui  n'y  convient 
«  pas  y  est  brisé,  et  sentira  l'effort  de  l'invincible  et  im- 
«  muable  rectitude  de  la  règle  *.  » 

Qu'avant  donc  de  rejeter  avec  dédain  la  Religion,  l'bomme 
apprenne  à  la  connoitre.  Le  mépris  est  facile;  c'est  un 
plaisir  que  l'ignorance  procure  à  peu  de  frais  à  l'orgueil  : 
mais  encore  faudroit-il,  portant  les  yeux  plus  loin,  regar- 
der aux  suites  de  ce  mépris,  et  songer  à  ce  qu'on  répondra 
au  Législateur  supi'ème,  lorsqu'il  nous  en  demandera  rai- 
son. Sourire,  ce  n'est  pas  tout  ;  et  Dieu  aussi  sourira,  dit 
l'Écriture,  irridehit  et  subsamiabit  eos  l  Mais  en  ce  jour 
formidable,  qui  sera  le  jour  do  sa  justice,  la  créature  re- 
belle, contemplant  à  découvert  l'ordre  qu'elle  a  blessé,  et 
l'admirant  avec  désespoir,  le  sentira  tellement  conforme  à 
sa  nature,  que  ce  sera  pour  elle  un  moindre  tourment  d'y 
concourir  par  son  supplice,  que  de  le  troubler,  s'il  étoit 
possible,  par  la  jouissance  injuste  de  la  félicité  qu'elle 
mérita  de  perdre. 

A  quoi  sert  de  s'abuser?  Quel  avantage  nous  en  revient- 
il?  Qu'est-ce,  bêlas '.que  ce  court  assoupissement  qu'on 
se  procure  à  l'aide  de  sopbismes  enivrants,  comparé  à 
cette  veille  terrible,  qui  lui  succède,  et  à  laquelle  rien  ne 
succède  ?  Cependant  l'on  se  tranquillisera  sur  des  motifs 
si  frivoles,  que  je  rougis  même  de  les  rappeler.  Une  créa- 
ture superbe,  s'avilissant  par  orgueil,  cbercbera  l'indépen- 
dance au  fond  de  l'abjection,  et  se  flattant,  cà  force  de  bas- 
sesse, d'écbapper  à  l'œil  du  souverain  Être,  essayera  de 
traverser  clandestinement  le  monde  moral,  comme  ces 


*  Bossiicl,  Mt'dil.  sur  V Évangile,  tom.  I,  pag.  51,  éilit.  in-12. 

*  Psalm.  II,  4, 
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obciirs  vagabonds  qiie  la  police  ignore  ou  dédaigne.  Jus- 
que dans  l'hypocrite  humilité  de  son  langage,  on  reconnoît 
l'esprit  de  révolte  et  l'aversion  de  la  règle.  «  Qu'est- 
«  ce  que  l'hoiume,  dit-elle,  à  l'égard  de  Dieu  ?  Comment, 
«  à  l'infinie  distance  qui  les  sépare ,  la  créature  pour- 
«  roit-elle  offenser  le  Créateur  ?  Qu'importent  à  l'Éternel 
«  les  stériles  hommages  ou  les  folles  insultes  d'un  être 
«  d'un  jour?  Que  lui  importent  ses  pensées,  ses  senli- 
0  ments,  ses  actions?  Foibles  mortels,  cessez  d'attribuer 
«  au  Très-Haut  vos  idées  rampantes.  Dieu,  n'en  doutez 
«  pas,  est  trop  grand  pour  s'abaisser  jusqu'à  l'homme, 
«  et  l'homme  est  trop  petit  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu.  » 

Intelligence  dégradée,  est-ce  là  ton  excuse?  Est-ce  là  le 
fondement  de  ta  stupide  sécurité  dans  l'oubli  de  tes  de- 
voirs ?  L'Être  qui  t'a  créé  est  trop  grand  pour  t'avoir  créé 
pour  lui  !  11  est  trop  parfait  pour  s'occuper  de  la  perfection 
de  son  ouvrage  1  Dieu  est  trop  au-dessus  de  toi ,  pour 
s'irriter  que  tu  te  préfères  à  lui,  que  ta  volonté  s'oppose  à 
sa  volonté  souveraine  !  Dieu  est  trop  sage  pour  avoir  établi 
aucun  ordre  parmi  ses  créatures  intelligentes,,  pour  leur 
avoir  prescrit  des  lois,  pour  exiger  qu'elles  les  observent  ! 
En  te  donnant  l'être,  il  t'a  dit  :  Je  te  crée  pour  m'adorer, 
ou  pour  m'outrager,  comme  il  te  plaira  ;  pour  m'aimer, 
ou  pour  me  haïr,  selon  tes  caprices  ;  la  vérité,  l'erreur,  le 
bien,  le  mal,  tout  en  toi  m'est  indifférent  :  ton  existence 
isolée  ne  se  lie  à  rien  dans  mes  conseils  ;  vile  production 
de  mes  mains,  tu  ne  mérites  pas  de  fixer  mes  regards  : 
sors  de  ma  vue,  sors  de  ma  pensée,  et  que  la  tienne  soit 
la  loi,  ta  règle,  et  ton  Dieu  ! 

Chose  étrange,  que  l'on  s'affranchisse  de  tout  devoir 
envers  le  Créateur,  sur  les  raisons  mêmes  qui  prouvent  le 
mieux,  et  l'importance  de  ces  devoirs,  et  combien  l'homme 
se  rend  coupable  en  les  violant.  Vous  refusez  d'adorer 
Dieu,  et  pourfiuoi?  parce  qu'il  est  trop  grand,  trop  par- 
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fait,  c'est-à-dire  trop  digne  qu'on  l'adore.  Vous  refusez 
d'obéir  à  Dieu,  et  pourquoi?  parce  qu'il  est  trop  puis- 
sant, trop  sage,  c'est-à-dire  parce  qu'il  a  trop  de  droits 
à  l'obéissance.  Vous  refusez  d'aimer  Dieu,  et  pourquoi? 
parce  qu'il  est  trop  juste,  trop  saint,  trop  bon,  c'est-à- 
dire  trop  aimable.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'ayant  préparé 
des  réponses  si  péremptoires ,  vous  attendiez  en  repos 
le  jugement  formidable  qui  décidera  de  votre  sort  éternel. 

Ce  n'est  pas  certes  une  foible  preuve  de  la  dégradation 
originelle  de  l'homme,  que  ces  extravagances  puissent 
trouver  place  dans  son  esprit.  Mais,  fussent-elles  autant 
de  vérités  incontestables,  il  faut  lui  apprendre  qu'il  ne 
sauroit  encore  en  déduire  aucun  motif  solide,  pour  se 
tranquilliser  dans  l'état  d'indépendance  absolue  où  il  cher- 
che à  se  placer.  Car  la  Religion  nous  enseigne,  qu'entre 
Dieu  et  l'homme,  il  existe  un  Médiateur  qui,  réunissant  en 
soi  la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  comble  l'espace 
immense  qui  nous  sépare  du  premier  Être,  et  donne  à  nos 
hommages  unis  aux  siens,  à  nos  œuvres  unies  aux  siennes, 
une  valeur  infinie.  Dès  lors  tous  les  prétextes  fondés  sur  le 
néant  de  l'homme,  pour  se  dispenser  de  rendre  à  Dieu  le 
culte  qu'il  exige  de  nous,  s'évanouissent  comme  l'ombre. 
Notre  infirmité  naturelle,  qui  sembloit  nous  reléguer  à  ja- 
mais loin  de  l'Être  infini,  sert  même  à  nous  faire  comprendre 
l'énormité  du  crime  que  nous  commettons,  en  violant  les 
lois  d'une  société  que  Dieu  a  établie  par  des  voies  si  mer- 
veilleuses. 

Nous  savons,  et  l'analogie  seule  nous  conduiroit  à  juger 
qu'il  existe  de  pures  intelligences  plus  parfaites  que 
l'homme,  et  membres,  ainsi  que  lui,  de  cette  haute  société 
dont  le  Médiateur  est  le  lien.  Mais  il  ne  nous  est  point 
donné  de  pleinement  connoître  la  vaste  hiérarchie  des  êtres 
spirituels,  ni  l'ensemble  des  lois  qui  les  régissent.  Il  en 
est  d'uniquement  relatives  à  un  état  trop  différent  du 
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nôtro,  pour  que  Dieu  ait  voulu  nous  les  découvrir.  11  nous 
a  départi  la  mesure  précise  de  lumière  dont  nous  avons 
besoin  dans  notre  condition  présente  ;  mais  rien  de  plus. 
En  accordant  à  l'homme  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
parvenir  à  sa  fin,  il  lui  refuse  ce  qui  ne  serviroit  qu'à  satis- 
faire sa  vaine  curiosité.  Car,  outre  que  la  foi,  pour  être 
méritoire,  doit  être  mêlée  de  ténèbres,  et  ressembler, 
suivant  l'expression  de  l'Apôtre,  à  une  lampe  qui  luit  clans 
un  lieu  obscur  *,  il  y  a  un  ordre  de  connoissances  que 
notre  nature  ne  comporte  point  ici-bas  ;  et,  dans  les  con- 
noissances où  nous  pouvons  atteindre,  un  degré  de  clarté 
qui,  loin  de  nous  être  utile,  nous  deviendroit  très-dange- 
reux, et  dérangeroit  complètement  l'économie  des  desseins 
de  Dieu  à  notre  égard.  Notre  liberté,  notre  existence 
même  dépend  de  ce  mélange  de  lumière  et  d'obscurité.  Si 
nous  apercevions  toute  la  grandeur  de  l'âme  humaine, 
sans  découvrir  en  même  temps  les  perfections  infiniment 
plus  élevées  du  souverain  Être  ;  ravis,  sans  pouvoir  nous 
en  défendre,  d'une  admiration  désordonnée  pour  nous- 
mêmes,  nous  tomberions  à  l'instant,  comme  l'ange  re- 
belle, par  l'orgueil.  Et  si  Dieu,  tout  à  coup  se  dévoilant, 
naus  permettoit  de  contempler  une  foible  partie  de  sa 
gloire,  l'âme  transportée  briseroit  ses  organes,  trop  frêles 
pour  résister  à  l'impétuosité  des  sentiments  que  cette  vue 
exciteroit  en  elle. 

On  conçoit  donc  que  les  lois  générales  de  la  Religion  se 
modifient  selon  la  nature  des  dihèrents  êtres  qu'elle  unit, 
et  selon  les  divers  états  où  ces  êtres  se  peuvent  trouver. 
Ainsi  l'homme, être  mixte,  a  des  devoirs  relatifs  à  sa  double 
nature  et  à  sa  condition  présente  •,.et  comme  il  ne  se  con- 
serve et  que  ses  facultés  ne  se  développent  que  dans  l'état 
de  société.  Dieu  a  pris  soin  d'établir  une  société  déposi- 

»  D.  Pétri,  Ep.  H,  my,.  i,  19. 
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taire  des  lois  desliiiées  à  régler  l'usage  de  ces  facultés,  ou 
à  mettre  l'ordre  dans  tout  lliomme,  dans  ses  pensées,  ses 
affections,  ses  actions  :  société  spirituelle  à  la  fois  et  visi- 
ble, parce  que  l'homme  est  esprit  et  corps  ;  société  une, 
parce  que  la  Religion  est  une;  société  universelle, 
parce  que  la  Religion  est  universelle  ;  société  perpétuelle, 
parce  que  la  Religion  est  perpétuelle  ;  société  sainte  ou 
parfaite,  parce  qu'elle  est  régie  par  des  lois  parfaites,  sous 
l'autorité  d'un  •jjarfait  Monarque. 

Quiconque  se  sépare  de  cette  société  fondée  par  le  Mé- 
diateur, et  gouvernée  par  lui,  ne  possédant  aucun  droit 
au  ])ienfait  de  la  médiation,  est  privé  de  tout  moyen  de 
commnni(juer  avec  Dieu.  11  lui  ravit  la  gloire  qu'il  vouloit 
tirer  des  lioiinnages  de  sa  créature,  divinisés  par  leur  union 
avec  ceux  du  Médiateur,  et  se  déclare  assez  grand  pour 
s'unir  à  l'Etre  infini,  sans  l'intermédiaire  de  l'Homme- 
Dieu.  Il  se  fait  Dieu  lui-même,  en  opposant  sa  raison  à  la 
raison  divine,  qui  a  jugé  l'incarnation  nécessaire  pour 
établir  celte  étonnante  société  de  l'homme  et  de  son  au- 
teur, 11  rebute  la  plus  éclatante  marque  d'amour  qu'ait  pu 
lui  donner  le  Tout-Puissant.  Il  dédaigne  ses  bienfaits,  se 
soulève  contre  ses  volontés ,  trouble  l'harmonie  de  la 
création,  et  là  où  l'Éternel,  principe  inunuable  de  tout 
bien,  avoit  voulu  réaliser  une  image  de  ses  perfections,  le 
force  de  contempler  le  mal.  Ceux-là,  certes,  se  forment 
une  étrange  idée  de  Dieu,  qui  le  supposent  insensible  à  un 
tel  outrage.  Plus  il  est  parfait,  plus  l'indifférence  est  oppo- 
sée à  sa  nature.  Il  hait  souverainement  le  désordre  ;  il  l'a 
en  horreur,  comme  l'homme  a  horreur  de  sa  destruction  ; 
avec  la  différence  que  cette  horreur  est  dans  l'homme  un 
sentiment  aveugle  et  borné,  tandis  que  la  haine  du  désor- 
dre, commandée  à  Dieu  par  sa  sagesse  infinie,  est  infinie 
comme  elle. 

Or,  la  Religion  renfermant  toutes  les  lois   auxquelles 
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riiomme  doit  obéir,  rejeter  la  Pioligion,  c'est  rejeler  tous 
les  devoirs  ensemble  ;  c'est  rompre  à  la  fois  tous  les  liens  ' 
de  la  société  des  intelligences,  et  se  constituer  dans  le  plus 
complet  et  le  plus  effroyable  état  de  désordre  où  une 
créature  libre  se  puisse  placer.  Le  ciel  et  la  terre  passe- 
roient,  plutôt  qu'un  si  grand  crime  demeurât  impuni  ; 
car  le  bouleversement  de  la  nature  physique,  et  l'anéau' 
lissement  môme  de  l'univers,  seroient  un  mal  infiniment 
moindre  que  la  violation  d'une  seule  règle  de  la  justice. 

Le  peu  d'importance  que  l'on  affecte  d'attacher  à  la 
Religion,  vient  de  ce  qu'on  ne  la  connoit  pas  ;  et  le  malheur 
est  qu'on  croit  la  connoitre,  parce  qu'on  en  a  beaucoup 
entendu  parler  ,  parce  qu'on  en  a  beaucoup  parlé  soi- 
même,  sans  en  avoir  d'autre  idée  que  celle  qu'on  s'en  est 
formée  au  hasard,  sous  l'inlluence  de  mille  préjugés,  et 
d'autant  d'intérêts  contraires  -à  la  vérité  qu'on  a  de  pas- 
sions. Si  l'on  comprenoit  seulement  que  la  Religion  est, 
dans  le  monde  moral,  l'unique  moyen  de  l'ordre,  on  pour- 
roit  la  haïr  sans  doute,  comme  on  peut  haïr  Dieu  ;  mais 
l'on  cesseroit  de  la  mépriser.  Le  crime  de  ceux  qui  1« 
•  violent  ne  seroit  pas  moins  énorme,  mais  il  seroit  moins 
stupide.  Comme  l'ange  d'orgueil ,  ils  choisiroient  entre 
le  bien  et  le  mal ,  avec  connoissance.  La  perversion  de 
la  volonté  ne  s'étendroit  pas  jusqu'à  la  raison.  Ils  épou- 
vanteroient  par  leur  audace  désespérée,  mais  ils  n'excile- 
roient  pas  cette  pitié  humiliante  qu'inspire  leur  imbécile 
dédain. 

Qu'ils  sachent  donc  qu'en  créant  l'homme  à  son  image, 
c'est-à-dire,  capable  de  connoitre,  d'aimer  et  d'agir  libre- 
ment, Dieu,  n'ayant  eu  d'autre  dessein  que  de  manifester 
ses  perfections,  a  voulu  que  les  lois  immuables  de  sa  sa- 
gesse fussent  la  régie  de  ces  facultés,  ou  qu'il  a  voulu  éta- 
blir dans  l'homme,  être  semblable  à  lui,  le  ujôine  ordre 
qu'en  lui-même. 


382  ESSAI  SUR  L'INDIFFERENCE 

Or,  la  Religion  remplit  excellemment  cette  importante 
fin  :  et  d'abord  elle  met  l'ordre  dans  les  pensées  de  l'honnne, 
en  les  réglant  par  la  loi  éternelle  de  la  vérité.  Elle  lui  ap- 
prend à  se  connoitre,  à  connoître  le  Médiateur  qui  l'unit  à 
Dieu,  et  Dieu  lui-même  ;  en  sorte  qu'il  possède  implicite- 
ment toutes  les  vérilés,  puisqu'il  possède  Dieu,  qui  en  est 
le  principe.  Ce  n'est  pas,  qu'embrassant  de  toutes  parts  le 
souverain  Être,  il  puisse  s'en  former  une  notion  exempte 
d'obscurités.  11  n'appartient  qu'à  Dieu  de  se  connoître 
ainsi.  S'apercevant  tel  qu'il  est,  et  selon  tout  ce  qu'il  est, 
par  un  seul  acte  de  sa  puissante  intelligence,  il  n'est  à  lui- 
même  qu'une  grande  pensée  ;  et  toutes  ces  perfections  se 
confondant,  en  quelque  sorte,  dans  l'immense  idée  de 
l'être,  de  toutes  les  idées  la  plus  positive,  il  ne  peut  non 
plus,  se  définir  que  par  cette  sublime  affirmation  ;  Je  suis 
celui  qui  suis. 

Or,  par  cela  même  qu'elle  a  des  bornes,  l'intelligence 
humaine  n'aperçoit  rien  avec  cette  parfaite  clarté.  Ce 
qu'elle  ignore  obscurcit  plus  ou  moins  ce  qu'elle  connoit; 
par  chaque  partie  ayant  des  rapports  nécessaires  au  lout, 
il  faut  connoitre  le  tout,  pour  connoitre  parfaitement  la 
moindre  de  ses  parties.  De  là  vient  que  la  raison  ne 
comprend  rien  pleinement.  Une  foible  et  vacillante  lueur 
marque  à  peine  quelques  contours,  quelques  légers  traits 
des  objets  qu'elle  considère.  Sitôt  qu'elle  en  veut  pénétrer 
la  nature  intime,  d'épaisses  ombres  arrêtent  ses  regards, 
et  la  repoussent  dans  l'ignorance  dont  elle  tâchoit  de 
sortir.  Voilà  sa  condition,  aussi  triste  qu'irrémédiable, 
quand  elle  est  réduite  à  chercher  le  vrai  par  ses  seules 
forces.  Incapable  d'affirmer,  incapable  de  nier,  perpétuel- 
lement flottante  au  gré  des  probabilités  contraires,  sur  la 
vaste  mer  du  doute,  ce  ne  sera  pas  elle  qui  affermira  la 
pensée  de  l'hoinmo,  jusqu'à  la  rendre  aussi  inébranlable 
que  la  pensée  de  Dieu  :  et  néanmohis  il  le  faut,  pour  que 
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notre  intelligence  soit  véritablement  l'image  de  l'intelli- 
gence divine,  infinie  en  certitude  comme  en  étendue.  Qui 
viendra  donc  au  secours  de  cette  intelligence  débile  ?  Quelle 
puissante  main  la  soulèvera  jusqu'à  cette  hauteur?  Qui 
mettra,  ô  homme  !  sur  tes  lèvres  tremblantes,  cette  pa- 
role que  tu  dois  prononcer  avec  une  aussi  pleine  assurance 
que  Dieu  même  :  Il  est  celui  qui  est  ?  ce  sera  la  Religion  : 
et  comment  ?  Ne  pensez  pas  qu'elle  aille  follement  char- 
ger la  raison  du  poids  de  la  vérité  infinie,  qu'elle  ne 
sauroit  porter.  Non,  mais  elle  suppléera  par  la  foi  à  la 
foiblesse  de  l'intelligence.  Après  avoir  prouvé  son  autorité 
divine,  elle  ordonnera  à  l'homme  de  croire  ce  qu'il  ne 
peut  encore  comprendre,  et  elle  mettra  dans  ses  croyances, 
infinies  dans  leur  objet,  infinies  en  certitude,  puisqu'elles 
reposent  sur  un  témoignage  divin,  le  même  ordre  qui 
existe  dans  les  idées  de  Dieu  :  et  comme  les  mêmes 
vérités  sont  connues,  par  la  même  foi,  de  toutes  les  intel- 
ligences, il  y  a  société  entre  eUes  et  le  grand  Être  qui  les  a 
créées  pour  lui. 

Le  lien  essentiel  de  cette  société  est  le  Médiateur,  par 
qui  seul  nous  connoissons  Dieu  :  Personne  ne  connoU 
le  ,Père,  si  ce  nest  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  a 
voulu  le  révéler  ^.  Nous  ne  pouvions  trouver  en  nous 
cette  sublime  idée,  qui  renferme  l'infini.  Que  dis-jc?  Nous 
ne  trouvons  en  nous-mêmes  aucune  vérité  ;  elles  nous 
viennent  toutes  du  dehors  ;  la  raison  n'est  que  la  capacité 
de  les  recevoir,  de  les  reconnoitre  et  de  les  combiner  ;  et, 
à  cause  de  notre  double  nature,  il  faut,  pour  nous  devenir 
perceptibles,  qu'elles  revêtent  une  forme  sensible,  qu'elles 
s'incarnent,  pour  ainsi  dire.  La  parole  est  comme  le  corps, 
qui  nous  rend  les  idées  visibles  ;  elles  s'effacent  de  notre 


'  Nemo  novil  Patreni,  nisi  Filius,   et  cui  voluerit  lilius  ruvchiic. 
Matth.,  XI,  27. 
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esprit  avec  leur  expression.  11  n'est  donc  pas  surprenant 
que  nous  ne  connoissions  Dieu  même  que  par  sa  Parole 
ou  son  Verbe  ;  ni  que  cette  parole  immatérielle,  voulant 
se  communiquer  à  nous,  sans  altérer  notre  nature,  s'en 
soit  elle-même  revêtue  :  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et 
il  a  habité  parmi  nous  ^  ;  car,  dans  l'ordre  établi,  il 
falloit  qu'il  fût  corps,  pour  parler  à  notre  entendement. 
La  sagesse  éternelle  restant  ce  qu'elle  est,  s'est  mise  en 
rapport  avec  l'homme,  restant  aussi  ce  qu'il  est  ;  et 
l'union  de  la  Divinité  et  de  riiumanilé,  dans  la  personne 
du  Verbe,  représente  rigoureusement  l'union  qu'il  est 
venu  établir  entre  Dieu  et  le  genre  humain.  Je  suis  venu, 
dit  riIonnric-Dicu  lui-même,  apporter  dans  le  monde 
la  vérité,  on,  selon  l'expression  remarquable  de  l'Évan- 
gile, pour  lui  rendre  témoiçinage ,  c'est-à-dire ,  non 
pas,  chose  impossible,  pour  la  faire  comprendre  parfaite- 
ment à  l'homme,  mais  pour  lui  déclarer  qu'elle  est,  et  ce 
qu'elle  est  :  Quiconque  aime  la  vérité  m'écoute  ^.  De 
cette  sorte,  la  certitude  du  témoignage  remplaçant  la 
certitude  d'évidence,  l'homme  a  pu,  sans  changer  de 
nature,  posséder  pleinement  la  vérité  infmie  ;  il  a  pu 
devenir  enfant  de  Dieu,  ou  entrer  en  société  avec  lui, 
car  la  famille  est  l'miage  et  l'élément  de  toute  société;  et 
cela  librement,  parce  que  si  l'esprit  n'est  pas  libre  de 
refuser  d'acquiescer  à  l'évidence,  la  volonté  est  toujours 
libi  e  à'écouter  ou  non  un  témoignage,  de  l'admettre  ou 
de  le  rejeter  :  et  c'est  même  ainsi  qu'en  croyant,  sans  y 
être  forcé  par  une  évidence  intrinsèque  et  invincible, 
l'homme  rend  volontairement  à  Dieu  un  hommage  digne 
de  lui;  véritable  adoration  en  esprit  et   en  vérité,    ({iii 

*  El  Vcrlniin  caro  f;iclum  est,  et  liabilavit  in  nobis.  Joan  ,  c.  i,   14. 

*  Ego  in  lioc  natus  suni,  et  ail  lioc  veiii  in  nmntkmi,  iil  lL•^linlonium 
|)i;iliii)cani  verilali  :  onmis  qui  est  ex  vcritale,  audit  voceni  nieam. 
iocin.,  xviii,  57. 
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consiste  à  reconnoître,  par  une  soumission  parfaite  à  sa 
parole,  la  dépendance  infinie  où  notre  raison  est  de  la 
raison  divine. 

Il  ne  suffisoit  pas  cependant  d'avoir  promulgué  la  vé- 
rité ;  il  falloit  encore  pourvoir  à  sa  conservation,  car  son 
règne  doit  être  éternel  ;  il  falloit  la  préserver  de  tout  mé- 
lange, et  la  rendre  reconnoissable  et  accessible  à  tous  les 
hommes,  par  une  voie  analogue  à  leur  nature.  Jésus- 
Christ,  ou  le  Médiateur,  remplit  merveilleusement  ce 
grand  objet;  et,  dans  le  moyen  qu'il  choisit ,  on  admire  à 
la  fois,  et  une  si  profonde  connoissance  de  riionime 
qu'elle  ne  pouvoit  appartenir  qu'à  un  être  surhumain,  et 
ce  beau  caractère  d'unité,  particulièrement  propre  aux 
œuvres  de  Dieu.  Que  fait-il  en  effet?  Écrit-il  sa  doctrine 
dans  un  livre'?  cherche-t-il  à  l'environner  de  tant  de 
preuves  de  raisonnement,  que  l'esprit  soit  dans  l'impuis- 
sance d'y  refuser  son  adhésion?  Voilà,  sans  doute,  ce 
qu'un  philosophe  eût  tâché  de  faire.  Mais  qui  ne  voit 
qu'attendu  la  foil)lesse  de  notre  esprit,  ce  n'eût  été 
qu'ouvrir  un  champ  plus  vaste  aux  difficultés,  et  qu'en 
s'adressant  ainsi  à  la  raison  de  l'homme,  et  l'autorisant 
dès  lors  à  n'admettre  que  ce  qu'il  concevroit  pleinement, 
on  eût  élevé,  entre  lui  et  l'Être  incompréhensible,  une 
barrière  insurmontable  ?  Jésus-Christ,  dédaignant  tous 
les  vains  appuis  des  opinions  humaines,  descend  au  fond 
de  notre  nature,  pour  y  poser  le  fondement  de  la  perpé- 
tuité de  la  Religion.  11  conserve  la  vérité  dans  la  pensée 
de  l'homme,  comme  la  pensée  même  se  conserve,  parla 
parole  transmise  ;  et,  pour  assurer  sa  transmission,  il 
unit  par  des  liens  extérieurs  et  indissolubles  ceu.x  qu'il  a 
unis  intérieurement  par  la  même  foi  ;  il  les  constitue  en 
société,  sous  un  gouvernement  dont  il  est  le  chef  ;  en  un 
mot,  il  fonde  son  Église.  Envoyé  par  son  Père,  il  envoie  à 
son  tour  les  pasteurs,  qu'il  revêt  de  son  autorité  :  Allez 
I.  '-^^ 
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et  enseigne:^  toutes  les  nations;  voilà,  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *. 
Et  comme  il  disoit  de  lui-même  :  Celui  qui  m'a  C7i- 
voyé  est  vrai,  et  moi  je  redis  au  monde  ce  que  j'ai  en- 
tendu de  lui  ^  ;  ces  pasteurs  aussi  diront  :  Celui  qui 
nous  a  envoyés  est  vrai;  et  nous,  nous  redisons  au 
monde  ce  que  nous  avons  entendu  de  lui.  Simples  témoins, 
ils  déposent  de  ce  qu'ils  ont  entendu  de  leur  maître,  et 
leur  témoignage  n'est  que  celui  de  Jésus-Christ,  qui  a 
promis  d'être  avec  eux  tous  les  jours,  sans  aucune  in- 
terruption; comme  le  témoignage  de  Jésus-Christ  n'est 
que  celui  de  Dieu  qui  l'a  envoyé,  et  qui  a  dit  de  lui  : 
Celui-ci  est  mon  Fils  bien  aimé;  écoutez-le  ^.'  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  ajoute  :  Qui  vous  écoute,  7n  écoute  ;  et 
qui  vous  méprise,  me  méprise  ;  qui  me  méprise,  7néj)rise 
celui  qui  nia  envoyé  '\  Pour  entrer  en  société  avec  Dieu, 
ou,  suivant  l'expression  de  l'Évangile,  pour  devenir  son 
Fils,  il  faut  donc  recevoir  la  vérité  de  l'Église  ensei- 
gnante, comme  elle  l'a  reçue  de  Jésns-Christ,  comme 
Jésus-Christ  l'a  reçue  de  son  Père  :  la  recevoir  de  con- 
fiance, fide,  parce  que  c'est  pour  nous  ici-bas  le  seul 
moyen  de  la  posséder,  et  que  le  plus  léger  doute  feroit 
injure  à  l'autorité  infinie  qui  l'atteste.  Sortez  de  là,  faites 
intervenir  la  raison  pour  juger  si  elle  doit  adnrettre  0!i 
rejeter  les  dogmes  que  Dieu  nous  révèle,  aussitôt  le  ma- 
gnifique et  immense  édifice  de  la  lleligion ,  transporté 
sur  cette  hase  fragile,  croule  de  toutes  parts,  et  écrase 


*  Eunles  docelc  omncs  génies.,,  el  eccc  ego  vobisciini  suni  omnibus 
diclius,  usquc  ad  consummationem  sciuli.  Mnltli.,  xxvm.  l'J,  20. 

-  Qui  nie  niisil,  vera.x  est  :  el  ego  ijua!  audivi  ab  eo,  biec  loqiior  in 
mundo.  Joan.,  vin,  20. 

*  Hic  est  filius  meus  carissimus  :  audilc  illum.  Marc  ix,  (>. 

*  Qui  vos  audit,  me  audit  :  et  qui  vos  spernil,  me  .-peinil.  Qui  aulcni 
vos  spcniit,  siiernit  euni  qui  niislt  me.  Luc,  x,  10. 
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SOUS  oes  ruines  la  raison  présomptueuse,  qui  s'étoit  crue 
capable  de  le  soutenir. 

Obligés  d'écouter  l'Église,  et  l'ordre  de  la  société  spiri- 
tuelle reposant  sur  son  témoignage,  celui  de  Jésus-Christ 
et  celui  de  Dieu,  il  existe  trois  degrés  correspondants  de 
désordre,  ou  trois  grands  crimes  conti'e  la  vérité  :  car 
on  peut  l'attaquer  en  niant,  soit  le  témoignage  de  l'É- 
glise, soit  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  soit  le  témoi- 
gnage de  Dieu  même  ;  négations  qui  constituent  les  trois 
systèmes  généraux  d'erreur,  exposés  et  combattus  au 
commencement  de  cet  ouvrage. 

Le  premier,  qui  est  l'hérésie,  consiste,  selon  la  force 
du  mot  même,  à  choisir,  entre  les  vérités  révélées,  celle 
dont  la  raison  se  contente  le  mieux,  rejetant  les  autres, 
ou  comme  inutiles,  ou  comme  douteuses,  ou  comme 
des  erreurs  certaines.  Mais,  dés  qu'on  refuse  d'écouter 
l'Église  sur  un  point,  il  n'y  a  plus  de  motif  pour  l'écou- 
ter sur  aucun.  Son  autorité  est  indivisible  comme  son 
témoignage  ;  qui  le  récuse  en  partie  le  récuse  tout  entier. 
N'importe  ce  qu'on  croie,  la  foi  dès  lors  est  éteinte  ;  car, 
au  lieu  de  soumettre  son  jugement  à  la  loi  de  vérité,  on 
soiimetla  vérité  à  son  jugement  propre.  Par  Là  on  ren- 
verse tous  les  rapports  de  la  société  spirituelle  ;  on  fait  de 
la  raison,  qui  doit  obéir,  le  pouvoir  qui  doit  commander; 
On  s'efforce  de  substituer  la  certitude  d'évidence  à  la  cer- 
titude de  témoignage;  et,  transformant  ainsi  la  Piehgion 
en  pure  opinion,  l'on  détruit  le  fondement  des  vérités 
mêmes  qu'on  retient  ;  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre  :  Celui 
qui  viole  un  seul  point  de  la  loi,  viole  toute  la  loi  *  : 
principe  également  vrai,  soit  qu'on  l'applique  aux  mœurs 
ou  à  In  doctrine. 


'  Quicumque  autem  lotairi  Icgem  scrvavcril,  orroiiiiat  aiitom  in  uno, 
facliis  el  omiiiuni  lens.  Ep.  B.  Jacob.,  c.  ii,  10. 
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L'hérésie  donc  bouleverse  toute  l'économie  delà  média- 
tion. Refusant  de  croire  sur  le  témoignage  des  envoyés  de 
Jésus-Christ,  l'hérétique  nie  leur  autorité,  leur  mission. 
11  se  fait  juge  du  moyen  que  le  médiateur  a  dû  choisir  pour 
lui  parler,  et,  par  une  conséquence  inévitable,  juge  de  sa 
parole.  En  se  mettant  au-dessus  de  l'Église,  il  se  met  au- 
dessus  de  son  chef,  au-dessus  de  l'Homme-Dieu.  Et  comme, 
en  réalité,  tout  ce  qu'il  sait  de  lui,  il  n'a  pu  l'apprendre 
que  de  l'Église,  de  ses  monuments  écrits  et  de  sa  tradi- 
tion, en  cessant  de  croire  l'Église,  il  arrive  bientôt,  s'il 
est  conséquent,  à  ne  plus  croire  le  Médiateur  même,  à  nier 
son  autorité,  sa  mission,  son  existence;  et  c'est  le  second 
système  général  d'erreur,  ou  le  déisme. 

De  même  que  l'hérétique^  rejetant  l'intermédiaire  du 
corps  pastoral  enseignant,  veut  s'établir  en  rapport  im- 
médiat avec  le  Médiateur;  le  déiste,  rejetant  l'intermédiaire 
du  Verbe  incarné,  veut  s'établir  en  rapport  immédiat  avec 
Dieu  :  tel  est  le  caractère  essentiel  de  sa  doctrine.  11  nie  le 
témoignage  du  Médiateur,  par  qui  seul  nous  connoissons 
Dieu,  comme  l'hérétique  nie  le  témoignage  de  l'ÉgUso,  par 
qui  seule  nous  connoissons  le  Médiateur.  Ainsi  le  désordre 
va  croissant  dans  la  pensée  de  l'homme,  et  l'infidèle  image 
de  la  Divinité,  cessant  de  réfléchir  ses  perfections,  se  dé- 
figure de  plus  en  plus.  Car  prétendre  connoitre  Dieu  au- 
trement que  par  son  Verbe,  c'est  vouloir  le  connoitre 
connue  lui-môme  il  ne  se  connoît  pas  ;  c'est,  en  le  sépa- 
rant de  sa  sagesse  substantielle,  mutiler  son  essence,  et 
transporter  en  lui  notre  ténébreuse  raison,  pour  éclairer 
les  débris  de  son  être.  Aussi  dés  lors  devient-il  pour  nous 
comme  un  doute  immense.  D'impénétrables  mystères 
l'environnent,  on  ne  sait  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  «  Ce 
«  n'est  pas,  dit  Rousseau,  une  petite  affaire,  de  connoitre 
«  enfin  qu'il  existe  ;  et  quand  nous  sommes  parvenus  là  ; 
«  quand  nous  nous  demandons,  quel  est-il?  où  est-il V 
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«  notre  esprit  se  confond,  s'égare,  et  nous  ne  savons  plus 
«  que  penser  *.  )> 

Mais  pour  mieux  comprendre  encore  à  quel  point  il  est 
insensé  de  prétendre  s'unir  à  Dieu,  et  le  connoître  par  la 
pure  raison,  observez  que  nous  ne  connoissons  de  la  sorte 
aucun  être  spirituel.  Comment  nous  assurons-nous  de 
l'existence  de  l'âme  dans  les  autres  hommes,  si  ce  n'est 
par  la  communication  des  pensées?  et  la  pensée  d'autrui 
ne  nous  seroit-elle  pas  totalement  inconnue,  si  elle  ne  nous 
étoit  révélée  par  la  parole?  Sans  cotte  révélation,  notre 
âme,  éternellement  solitaire,  vivroit  dans  une  ignorance 
absolue  des  êtres  semblables  à  elle.  Or,  s'il  faut  nécessai- 
rement que  l'homme  parle  à  l'homme  pour  être  connu  de 
lui,  comment  l'homme  connoitroit-il  Dieu,  si  Dieu  ne  lui 
parloit  point  ?  Cherchant  donc  en  vain  l'Être  infini  dans  sa 
raison,  incapable  d'enfanter  seule  cette  immense  idée,  le 
déiste  finit  par  nier  Dieu,  qu'il  ne  comprend  pas  :  et  c'est 
le  troisième  système  général  d'erreur,  ou  l'athéisme. 

Jusqu'ici  l'homme  conservoit  quelques  foibles  traits  de 
ressemblance  avec  son  Auteur  :  l'athéisme  achève  de  les 
effacer.  Tous  les  fondements  de  la  certitude,  ébranlés  à  la 
fois,  s'écroulent.  Une  profonde  nuit  couvre  l'entendement; 
la  raison,  chancelante  dans  les  ténèbres,  ne  sait  où  se 
prendre,  et  s'enfonce  dans  le  scepticisme  absolu..  En  per- 
dant Dieu,  l'homme  perd  toutes  les  vérités.  Tel  est  le  terme 
extrême  du  désordre  dans  l'être  intelligent. 

Tremblons  à  la  vue  de  ce  désordre;  il  est  plus  effrayant 
que  ne  seroit  le  chaos  de  la  nature,  si,  l'astre  du  jour  s'é- 
teignant,  elle  se  trouvoit  tout  à  coup  plongée  dans  une  obs- 
curité impénétrable. 

Qui  concevra  le  malheur  d'une  créature  sans  Religion, 
sans  Dieu?  Mais  surtout,  qui  concevra  son  crime?  Sec- 


Lmile,  tome  II,  p.ng.  541. 
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faires,  déistes,  athées,  ne  dites  point  :  Comment  strions- 
nous  coupables  de  nous  tromper,  en  cherchant  sincère- 
ment ce  qui  est  vrai?  car  cela  même,  c'est  accuser  Dieu, 
c'est  supposer  en  lui  des  volontés  contradictoires,  c'est 
dire  qu'ordonnant  à  l'homme  de  croire  la  vérité,  il  lui  re- 
fuse le  moyen  de  la  connoître.  Ni  l'ignorance  ni  l'erreur 
n'est  un  crime  en  soi,  l'une  et  l'autre  pouvant  être  invo- 
lontaires. Nul  n'est  donc  coupable  précisément  parce  qu'il 
ignore,  ou  parce  qu'il  se  trompe  ;  et  c'est  pour  cela,  c'est 
parce  que.  l'homme  ignore  naturellement,  et  se  trompe 
avec  une  facilité  si  déplorable,  que  Dieu  n'a  pas  voulu  faire 
dépendre  de  sa  raison,  mais  de  sa  volonté,  la  connoissance 
des  vérités  nécessaires.  Il  a  tout  ménagé,  tout  disposé, 
pour  qu'elles  lui  fussent  attestées  dans  tous  les  temps  par 
un  témoignage  d'une  autorité  infinie.  Dès  lors,  en  les  re- 
jetant, sa  volonté,  sans  excuse,  se  rend  coupable  d'un 
crime  infini,  dont  un  orgueil  sans  bornes  est  le  principe. 

Calvin,  sur  quel  fondement  nies-tu  la  présence  réelle, 
que  l'Église  entière  croit  et  atteste?  —  Sur  le  fondement 
de  ma  raison,  qui  ne  sauroit  comprendre  ce  mystère.  — 
Ainsi  donc  le  témoignage  des  apôtres  et  de  leurs  succes- 
seurs, avec  qui  Jésus-Christ  a  promis  (VcUre  tons  les  jours, 
jusquà  la  consommation  des  temps,  devra  céder  à  ta  raison 
individuelle,  etil  faudra  que  l'Église,  cette  Église  que  saint 
Paul  appelle  le  fondement  de  la  vérité  *,  ait  menti,  parce 
que  tu  no  compivnds  pas  ! 

Rousseau,  sur  quel  fondement  nies-tu  la  révélation,  le 
Médiateur?  toi  qui  as  dit  :  «  Les  faits  de  Socrate,  dont  pcr- 
«  sonne  ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  deJésus- 
a  Christ^.  »  —  Sur  le  fondement  de  ma  raison,  qui  ne 

*  Ecclesia  Dei  vivi,  columna  et  firmamentum  veritalis.  Ep.  1  ad  Ti- 
■molh..  III.  15. 
2  Emile,  lom.  m,  iKig.  i82 
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sauroit  comprendre  la  nécessité  de  la  révélation,  ni  les 
;  dogmes  révélés  par  le  Médiateur  *.  —  Ainsi  donc  le  témoi- 
gnage de  tant  de  millions  de  Chrétiens,  qui  ont  cru  sur  des 
preuves  de  fait,  le  témoignage  même  du  Fils  de  Marie, 
dont  la  vie  et  la  mort  sont  d'un  Dieu  ^,  devra  céder  à  ta 
raison  individuelle;  et  il  faudra  que  Jésus-Christ,  le  Verbe 
incarné,  ait  menti  ^,  parce  que  tu  ne  comprends  pas  ! 

Diderot,  sur  quel  fondement  nies-tu  l'existence  de  Dieu, 
attestée  par  la  tradition  universelle  du  genre  humain?  — 
Sur  le  fondement  de  ma  raison,  qui  ne  sauroit  comprendre 
Dieu.  —  Ainsi  donc  le  témoignage  unanime  des  peuples, 
attestant,  de  siècle  en  siècle,  un  fait  révélé  primitivement, 
devra  céder  à  ta  raison  individuelle  ;  et  il  faudra  que  fout 
le  genre  humain,  que  Dieu  même  ait  menti,  parce  que  tu 
ne  comprends  pas  ! 

L'orgued  donc,  un  orgueil  démesuré  qu'aucun  excès 
n'épouvante,  voilà  le  crime  de  l'athée,  le  crime  du  déiste  et 
du  sectaire.  Au  moins  implicitement,  tous  trois  nient  le 
témoignage  de  Dieu,  se  déclarent  plus  grands,  plus  par- 
faits que  lui,  en  s'érigeant  en  juges  de  sa  parole  :  véritable 
idolâtrie  de  la  raison  humaine,  dont  nous  avons  vu  le  der- 
nier développement  et  l'aveu  public,  dans  le  culte  de  la 
déesse  Raison. 

Sitôt  qu'on  méconnoît  la  règle,  il  faut  aller  jusque-là  ; 
nul  moyen  de  s'arrêter  :  le  principe  entraîne,  et  plus  l'es- 
prit a  de  vigueur  et  de  rectitude,  plus  il  s'égare.  C'est  une 
des  merveilles  du  Christianisme,  que  non-seulement  il  nous 
offre  la  vérité,  mais  qu'il  nous  "  en  assure  la  possession, 
qu'il  la  défende  dans  l'homme  contre  l'homme  même.  Cela 

*  Emile,  tome  III,  pag.  183. 

2  Ibid.,  pag.  182. 

5  Qui  crédit  in  Filium  Dei,  habet  testimonium  Dei  in  te.  Qui  non  cré- 
dit Filio,  mendacem  facit  eum  .  quia  non  crédit  in  testimonium  quod 
testificatus  est  Deus  de  Filio  suo.  Ep.  I,  Joaii.,  v,  10. 
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seul  prouveroit  la  divinité  de  la  Religion  chrétienne  ;  car 
l'homme  n'a  aucun  moyen  de  se  résister  à  lui-même  :  ce 
qui  remédie  à  la  foiblesse  de  la  nature,  est  évidemment 
au-dessus  de  la  nature. 

Mais  Dieu  ne  s'est  pas  rapproché  de  l'homme  par  des 
voies  si  admirahles,  pour  le  laisser  libre  de  s'éloigner  de 
lui.  Si  ses  dons  sont  sans  repentance,  c'est  que,  reçus  ou 
méprisés,  il  sait  en  tirer  sa  gloire,  soit  en  les  couronnant 
par  un  dernier  don,  celui  de  la  parfaite  béatitude,  soit  en 
rejetant  à  son  tour  ceux  qui  les  ont  rejetés.  La  récompense 
d'avoir  ici-bas  aimé  la  lumière,  sera  de  la  posséder  éter- 
nellement dans  sa  source  :  In  lumine  tuo  videhimus  lumen  '. 
Mais  ceux  qui  la  haïssent,  et  se  complaisent  dans  les  té- 
nèbres de  leur  intelligence  ;  ô  Dieu  !  que  leur  réservez- 
vous,  sinon  ces  ténèbres  effroyables  dont  il  est  écrit  : 
Là  seront  des  -pleurs  et  des  grincements  de  dents  ^ 

En  second  lieu,  la  Religion  met  l'ordre  dans  les  affec- 
tions de  l'homme  ;  elle  règle  son  amour  comme  elle  règle 
son  intelligence,  en  lui  apprenant  à  le  proportionner  au 
degré  de  perfection  des  êtres  ;  et  l'homme  devenant  ainsi, 
sous  un  nouveau  rapport,  l'image  de  Dieu,  achève  de  for- 
mer en  soi  cotte  merveilleuse  ressemblance,  en  vue  de  la- 
quelle le  Tout-Puissant  se  résolut  à  le  créer. 

Ici  encore  le  Christianisme  s'élève  au-dessus  des  doc- 
trines humaines,  autant  que  la  sagesse  divine  est  au-dessus 
de  notre  sagesse.  Quelle  profondeur,  en  effet,  dans  ce  pré- 
cepte si  simple  en  apparence  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur 
«  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme,  et  de  toute 
«  ta  force  :  voih'i  le  premier  et  le  plus  grand  commande- 
«  ment.  Le  second  lui  est  semblable  :  Tu  aimeras  ton  pro- 


»  Ps.  XXXV,  to. 

*  Fiicientur  in  tcnchras  exteriores  ;  ibi  erit  fletus  et  stridor  dentium. 
Uatth.,  VIII,  12;  et  ibid.,  xxii,  -13. 


EN  MATIÈRE   DE    RELIGION.  593 

«  cliain  comme  toi-même*.  »  Lliomme,  semblable  à  Dieu, 
doit  être  aimé  d'un  amour  semblable  à  celui  que  nous  de- 
vons à  Dieu,  mais  non  pas  d'un  amour  égal  :  il  doit  régner 
entre  ces  deux  amours  la  même  distance  qu'entre  l'image 
et  son  modèle.  Un  mot  suffit  à  Jésus-Christ  pour  nous  en 
avertir,  en  nous  rappelant  à  notre  origine,  dont  la  gran- 
deur est  le  titre  même  de  notre  dépendance.  «  Ces  deux 
«  commandements  renferment  toute  la  loi  et  les  pro- 
«  phètes  ^  ;  »  c'est-à-dire,  qu'ils  embrassent  à  la  fois  la  so- 
ciété présente  et  la  société  éternelle,  dont  le  Médiateur, 
annoncé  par  les  prophètes,  est  venu  nous  ou^Tir  l'entrée. 
Infinimerit  parfait ,  ou  souverainement  aimable ,  Dieu 
s'aime  d'un  amour  infini  :  c'est  la  loi  de  l'ordre  qui  doit  ré- 
gir l'homme,  comme  elle  régit  Dieu  même.  Tout  amour 
borné  est  indigne  de  lui.  Il  est  le  bien  par  excellence,  le 
bien  sans  mesure,  l'unique  bien,  et  par  conséquent  la  fin 
unique  où  doivent  tendre  tous  nos  désirs,  toutes  nos  aiîec- 
lioas.  Nous  devons  l'aimer  plus  que  toutes  choses,  plus 
que  nous,  et  à  cause  de  notre  imperfection,  et  parce  que, 
n'étant  pas  à  nous-mêmes  notre  bien,  l'amour  éclairé  de 
nous-mêmes  doit  se  porter  vers  Dieu,  et  s'y  arrêter,  pour 
l'intérêt  même  de  notre  bien-être.  Il  faut  que  nous  nous 
aimions  en  lui,  comme  il  s'aime  en  nous  ;  que  nous  n'ai- 
mions rien  que  pour  lui,  et  que  nous  l'aimions  lui-même 
comme  il  s'aime.  Profond  mystère!  car  où  l'homme,  si 
foible  et  si  pauvre,  trouvera-t-il  l'amour  infini  qu'il  doit  à 
Dieu?  Comment  acquittera-t-il  celte  dette  immense?  La 
nature  défaillante  ne  sent  que  son  impuissance.  Ccpen- 


'  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et  ex  totà  anima 
tiiâ,  et  ex  omnibus  viribus  tuis,  et  ex  omni  mente  tuâ.  Luc,  x,  27.  — 
IIcc  est  maximum,  et  primum  mandalum.  Secundum  aulem  slmile  est 
huic  :  Diliges  proximum  tuum  sicut  te  ipsum.  Mallh-,  xxir,  ô8,  39. 

-  In  bis  duobus  mandatis  universa  Icx  pendet,  et  propbelto.  Matth., 
XXII,  40. 
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dant,  ()  homme!  prends  courage  :  ce  qui  t'est  impossible, 
est  aisé  à  Dieu  *.  N'élois-tu  pas  naturellement  dans  une 
égale  impuissance  de  le  connoître?  Il  t'a  envoyé  son  Fils, 
et  tu  le  connois  pleinement  par  la  foi.  Ce  divin  Fils,  uni  à 
son  Père,  t'enverra  l'Esprit  qui  les  unit,  pour  remédier  à 
ton  infirmité  ^  ;  et,  de  même  que  tu  connois  Dieu  par  son 
Verbe,  tu  l'aimeras  par  son  amour.  Cet  amour  substantiel, 
s'unissant  à  toi,  divinisera  Ion  amour,  le  revêtira  du  carac- 
tère d'infini,  qui  seul  le  peut  rendre  digne  de  Dieu.  Tu  en- 
tren'.s  ainsi  dans  la  société  immortelle  des  vrais  adorateurs, 
(pii  adorent  le  Père  en  esprit  et  en  vérité  ^  ;  c'est-à-dire, 
par  son  Verbe,  qui  est  vérité  *,  et  par  son  Esprit,  qui  est 
amour  :  car  la  vérité  a,  été  effectuéepar  Jésus  ^,  et  V amour 
de  Dieu  est  répandu  dans  nos  cœurs  par  son  Esprit  qui 
nous  est  donné  ". 

Le  second  commandement  est  semblable  au  premier  : 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  Tous  les 
hommes,  égaux  par  nature  ou  également  parfaits,  ont  droit 
à  un  amour  égal.  La  préférence  que  l'un  d'eux  s'accorde- 
roit  sur  les  autres,  n'étant  fondée  sur  aucune  supériorité 
de  nature,  seroit  une  violation  de  l'ordre.  Voilà  le  principe 
de  ce  sentiment  sublime  qu'on  appelle  humanité,  senti- 
ment né  du  Christianisme,  et  qui  étend  à  tout  le  genre  hu- 
main l'amour  qu'a  chaque  homme  pour  soi-même. 

Ce  n'est  pas  que  la  Religion  détruise  les  affections  de 


'  Quoe  impossibilia  sunt  apud  homines,  possibilia  sunt  apud  Deum. 
Luc  ,  xviii,  27. 

-  Spirilus  adjuvat  infirmitatrin  nostram.  Ep.  ad  Rom.,  vm,  20. 

■■  Vcnit  hnra,  cl  niinc  est,  quando  veri  adoratores  adorabunl  l'alrem 
iii  splrilu  et  vcrilate.  Joati.,  iv,  23. 

*  C.liristus  est  veritas.  Ep.  I  Juan.,  v,  6. 

''  Gratia  et  veritas  per  Jesiim  Christum  facta  est.  Joau-,  I.  17. 

"  Cliaiitas  Bci  diltiisa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiritiiii)  ;anctum 
qui  ilatus  est  iiobis.  Kp.  ad  liom.,  v,  5, 
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famille,  ni  le  noble  amour  de  la  patrie  ;  au  contraire,  elle 
transforme  en  devoir  le  penchant  de  la  nature  ;  elle  le  for- 
tifie en  le  réglant,  et  l'empêche  de  dégénérer  en  passion 
exclusive  et  désastreuse,  en  le  subordonnant  à  cette  grande 
loi  générale  :  préférence  de  tons  à  quelques-uns,  de  la  pa- 
trie à  la  famille,  du  genre  humain  à  la  patrie,  de  la  société 
éternelle  à  la  société  présente . 

«  L'ordre,  dit  Bossuet,  est  parfait,  si  on  aime  Dieu  plus 
«  que  soi-même,  soi-même  pour  Dieu,  le  prochain  non 
«  pour  soi-même,  mais  comme  soi-mèmepour  Dieu.  Toute 
«  vertu  est  là-dedans  '.  « 

L'amour  sans  règle  est  égoïsme,  préférence  absolue  de 
soi  à  ses  semblables  et  à  Dieu.  L'amour  réglé  par  les  seules 
lois  de  la  société  présente,  est  humanité,  ou  amour  égal 
de  tous  les  hommes,  à  cause  de  l'égalité  de  nature.  L'a- 
mour réglé  par  les  lois  de  la  société  éternelle,  est  charité  ; 
sentiment  tout  divin,  puisqu'il  n'est  que  l'amour  même 
de  Dieu  pour  l'homme. 

Or,  Dieu  aaimél'homniejusqiià  donner  sonFils  imique, 
pour  lui  acquérir  la  vie  éternelle  -.  L'homme  doit  donc  ai- 
mer l'homme,  jusqu'à  tout  sacrifier,  et  la  vie  même,  pour 
lui  procurer  cette  vie  immortelle. 

,Et  comme  elle  n'est  que  la  possession  de  Dieu,  ou  du 
souverain  bien,  l'homme  ne  doit  rien  aimer,  ni  s'aimer 
lui-même,  qu'en  vue  de  cette  dernière  fin.  Tout  ce  qui  l'en 
écarte,  est  un  mal,  et  il  doit  le  haïr  ;  tout  ce  qui  n'a  de 
rapport  qu'à  une  existence  passagère,  n'est  pas  un  vérita- 
ble bien,  et  l'ordre  inflexible  lui  défend  d'y  attacher  son 
cœur.  «  Le  temps  est  court,  »  dit  l'Apôtre,  et  la  nature 


•  Médit,  sur  l'Évangile,  t.  I,  p.  475,  in-1'2. 

*  Sic  enim  Deus  dilexit  munduni,  ut  Filiuni  suum  unigenituiii  il.n- 
rel  :  ut  omnis,  qui  crédit  in  eum,  non  peroal,  scd  hiibcat  vilain  ajler- 
nam.  Joan.,  la.  16 
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vous  le  redit  tous  les  jours  ;  tous  les  jours  la  mort  grave, 
de  sa  main  de  fer,  sur  des  milliers  de  tombes,  celte  grande 
leçon  :  «  Le  temps  est  court  :  que  ceux  donc  qui  ont  des 
((  épouses,  vivent  connue  s'ils  n'en  avoient  pas  ;  ceux  qui 
«  pleurent,  comme  s'ils  ne  pleuroient  pas  ;  ceux  qui  se 
((  réjouissent,  comme  s'ils  ne  se  réjouissoient  pas  ;  ceux 
«  qui  achètent,  comme  s'ils  ne  possédoient  pas  ;  ceux  qui 
«  usent  de  ce  monde,  comme  s'ils  n'en  usoient  pas  :  car 
((  la  figui'e  de  ce  monde  passée  »  Malheur  à  qui  laisse  son 
amour  s'égarer  et  croupir  dans  ce  monde  qui  passe  !  car, 
lorsque  tout  à  l'heure  il  sera  passé,  que  restera-t-il  à 
cette  âme  misérable  ,  qu'un  vide  infini ,  et ,  dans  une 
éternelle  séparation  de  Dieu  ,  une  impuissance  éternelle 
d'aimer. 

Le  même  principe  qui  met  le  désordre  dans  notre  intel- 
ligence, met  aussi  le  désordre  dans  notre  cœur.  L'orgueil, 
ou  le  dérèglement  de  la  raison,  par  lequel  nous  nous  éle- 
vons au-dessus  de  tout,  produit  la  concupiscence,  ou  le 
dérèglement  de  l'amour,  par  lequel  nous  nous  aimons 
plus  que  toutes  choses  ;  d'abord,  plus  que  nos  semblables, 
ensuite  plus  que  Dieu.  Étrange  excès!  Mais  il  est  ainsi. 
L'homme  en  vient  jusqu'à  se  rendre  un  culte  exclusif  d'a- 
mour, comme  un  culte  exclusif  d'admiration.  Ravi  de  sa 
propre  excellence,  il  s'aime  sans  mesure  et  sans  règle  ;  et, 
dès  lors,  jugeant  des  biens  et  des  maux  par  leur  rapport  à 
sa  nature  corrompue,  il  appelle  bien  tout  ce  qui  flatte  son 
orgueil  et  ses  sens,  et  mal  tout  ce  qui  les  blesse.  La  gloire, 
les  richesses,  les  plaisirs,  même  les  plus  honteux,  voilà 


*  Tempus  brève  est  :  reliquuni  est,  ut  et  qui  liabent  uxores,  tan- 
quani  non  liabentes  sint  :  et  qui  lient,  tanquam  non  lleutes  :  et  qui 
gaudeni,  tanquam  non  gaudenles  :  et  qui  emunt,  tanquam  non  possi- 
dcntes  :  cl  qui  utuntur  hoc  mundo,  tanquam  non  ntanlur  :  pneterit 
enini  li^uru  liiiius  niundi.  Ef).  l.  ad  Coriulh..  vu,  2'J,  51. 
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ce  que  cette  créature  immortelle  recherchera  comme  sa 
fin  ;  et,  l'œil  fixé  sur  un  vil  métal,  ou  l'oreille  avidement 
ouverte  à  un  vain  bruit  de  réputation,  elle  prononcera  en 
elle-même  qu'il  y  a  plus  de  perfection,  ou  de  bien  réel, 
dans  ce  bruit  enivrant,  ou  dans  cette  pièce  d'or  qu'elle 
convoite,  que  dans  le  Créateur  des  mondes,  et  l'éternelle 
source  de  tout  bien.  Et  Dieu  seroit  insensible  à  un  tel  ou- 
trage! Lui  que  l'ordre  contraint  de  vouloir  être  aimé  comme 
il  s'aime,  accepleroit,  ou  !es  débris  d'amour  que  les  pas- 
sions rassasiées  lui  abandonnent  avec  dédain,  ou  l'indiffé- 
rence, ou  la  haine  !  Non  ;  c'est  aussi  trop  s'abuser.  Qui 
méprise  le  souverain  bien,  ne  doit  attendre  que  le  souve- 
rain mal.  Point  de  grâce  pour  ce  crime,  qui  les  renferme 
tous.  Celui  qui  parle  contre  le  Fils  de  lliomme,  son  péché 
■peut  lui  être  remis,  car  il  peut  encore  revenir  à  la  vérité 
par  lamour  ;  mais  celui  qui  parle  contre  V Esprit-Saint, 
qui  se  roidit  obstinément  contre  l'amour  même,  celui-là 
est  sans  ressource,  sans  espérance  ;  car  qui  pourroit  le 
ramener,  s'il  a  résisté  tout  ensemble,  et  à  la  lumière  de  la 
vérité,  et  aux  inspirations  de  l'amour  ?  Dieu  même  ne  peut 
ien  de  plus  pour  lui  ;  il  a  épuisé  la  puissance,  comme  la 
miséricorde  de  l'Etre  infini  ;  »?t  son  péché  ,  renfermant 
une  totale  opposition  de  la  volonté  à  l'ordre,  ne  lui  sera 
remis,  ni  dans  le  siècle  présent,  ni  dans  le  siècle  futur*^. 
Enfin  la  Religion  met  l'ordre  dans  les  actions  de  l'homme, 
et  pour  cela  elle  prescrit  certains  devoirs  extérieurs,  et 
interdit  les  actes  contraires.  Or,  l'honnne  est  en  rapport 
avec  ses  semblables  et  avec  Dieu.  L'ordre,  dans  les  actions 
qui  ont  rapport  à  Dieu,  s'appelle  culte.  L'ordre,  dans  les 
actions  qui  ont  rapport  à  nos  semblables,  s'appelle  morale 
ou  vertu. 

1  Quicumquc  dlxerit  verbiim  contra  Filiuiu  liominis,  remiUclur  ci  : 
qui  nulcni  dixerit  coiilrà  Spiritum  suiicluiii,  non  remitletur  ei,  neque 
in  hoc  scculo,  ncque  in  l'uluro.  Matth.,  xii,  52. 
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Les  actions  sont  dctcrminccs  par  l'amour  ;  l'amour  est 
déterminé  par  la  connoissance  du  bien  ou  de  la  vérité. 
Voilà  pourquoi  la  morale  et  le  culte  prennent  chez  les  sec- 
taires un  caractère  vague  comme  leurs  croyances,  et  ten- 
dent comme  elles  à  s'abolir  ;  sont  indifférents  aux  yeux  du 
déiste,  qui,  ne  sachant  ce  qu'il  croit,  permet  de  ne  rien 
croire,  par  conséquent  de  no  rien  aimer  ;  et  deviennent 
pour  l'athée,  qui  no  croit  qu'en  lui,  et  n'aime  que  lui, 
l'affreuse  morale  de  l'intérêt  personnel,  et  le  culte  mons- 
trueux de  l'orgueil  et  de  la  volupté. 

L'homme,  composé  de  deux  substances,  doit  à  Dieu 
l'hommage  entier  de  son  être  ;  ou,  pour  parler  le  langage 
profondément  philosophique  du  (laléchisme,  il  doit  con- 
noitre  Dieu,  l'aimer  et  le  servir;  le  connoitre  par  sa  pen- 
sée, l'aimer  par  son  cœur,  le  servir  par  ses  sens.  La  néces- 
sité d'un  culte  extérieur  dérive  donc  de  la  nature  de 
l'homme,  être  intelligent  et  physique.  Un  culte  purement 
spirituel  est  le  culte  des  purs  esprits  ;  c'est  le  culte  des 
anges  ;  mais  ce  n'est  point  celui  de  l'homme,  qui,  par  un 
effet  de  l'intime  union  de  l'âme  et  du  corps,  ne  peut  entrer 
en  société,  soit  avec  Dieu,  soit  avec  ses  semblables,  qu'à 
l'aide  des  organes.  «  Le  culte,  dit-on,  que  Dieu  demande, 
«  est  celui  du  cœur*.  »  Qui  empêche  qu'on  ne  dise  de 
même  :  «  Les  vertus  que  Dieu  exige,  sont  celles  du  cœur,  » 
et  d'en  conclure,  qu'en  aimant  le  prochain,  on  accomplit 
toute  justice  ?  Quelle  pitié  !  comme  si  l'amour  ne  se  maiii- 
festoit  pas  nécessairement  par  des  actes  extérieurs  Qui 
aime  l'homme  sert  riionime,  et  qui  aime  Dieu  le  sert  éga- 
lement. Le  culte  est  action,  comme  la  vertu  ;  et  de  même 
que  chacun  doit  concourir  par  son  action,  dans  les  sociétés 
politiques,  au  maintien  de  l'ordre,  d'où  résulte  le  bonheur 
de  l'homme,  chacun  aussi  doit  concourir  par  son  action, 

»  £:»h7^,  i.  III,  p.  loi 
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dans  la  pociété  religieuse ,  au  maintien  de  l'ordre,  d'où 
résulte  la  gloire  de  Dieu  :  et  comme  le  culte  extérieur  est 
un  rapport  qui  dérive  de  la  nature  de  l'homme,  le  culte 
public  est  un  rapport  qui  dérive  de  la  nature  de  la  société. 

Cependant  l'ignorance  sourira  de  mépris  au  seul  nom 
de  culte  ;  elle  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qui  conserve  les 
croyances  et  nourrit  l'amour.  Des  pratiques  gênantes  et 
puériles,  de  bizarres  cérémonies,  voilà  tout  ce  qu'elle  dé- 
couvre dans  cette  sublime  manifestation  de  la  foi.  Pliiloso- 
phe,  ris,  si  tu  veux,  de  nos  génuflexions  et  de  nos  gestes  \ 
mais,  après  avoir  ri,  dis-nous  ce  que  seroit  devenu  le 
genre  humain,  s'il  ne  s'étoit  agenouillé  devant  la  croix? 
A  ton  culte  intérieur,  qui  consiste  à  s'exercer  aux  sublimes 
contemplalions'",  compare  le  culte  chrétien,  qui  consiste 
à  s'exercer  aux  sublimes  dévouements  ;  compte  les  vertus 
qu'ont  fait  naître  tes  solitaires  colloques  avec  l'Éternel'' 
et  celles  qu'enfante  tous  les  jours  un  seul  regard  jeté  sur 
l'image  de  son  Fils. 

Mais  la  Religion  nous  ordonne  de  nous  élever  à  des 
considérations  encore  plus  hautes.  Il  ne  suffit  même  pas 
d'admirer  cette  merveilleuse  unité  de  plan,  cette  intime 
correspondance  qui  lie  les  dogmes  et  le  culte  aussi  étroi- 
tement que  l'âme  humaine  est  unie  au  corps  ;  en  sorte 
que  la  vérité  nous  étant  donnée  par  un  moyen  extérieur, 
ou  par  la  parole,  la  grâce  ou  l'amour  nous  est  aussi  donné 
.par  des  moyens  extérieurs,  ou  par  les  sacrements  :  il  faut 
de  plus  concevoir  que  le  culte,  dans  son  magnifique  en- 
semble, n'est  que  la  réalisation  extérieure  de  la  vérité 
infinie  et  de  l'amour  infini,  le  don  mutuel,  le  sacrifice 
effectif  de  Dieu  à  l'homme,  et  de  l'homme  à  Dieu,  ou  la 
\ 

»  Emile,  t.  III,  p.  135. 
'■»  Ibid.,  |j.  l'2G. 
^  Ibid 
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consommation  de  leur  société.  Et,  en  effet,  je  vois  sur  nos 
autels  la  Vérité  infinie,  réellement  présente  en  la  personne 
du  Verbe  incarné,  mais  cachée  sous  les  apparences  du  pain, 
symbole  de  la  vie  qu'elle  nous  communique,  comme 
le  Verbe  lui-même  étoit  caché  sous  le  voile  de  la  nature 
humaine  ;  je  le  vois,  ce  Verbe  fait  chair,  se  donnant  à 
l'homme  qu'il  racheta  de  son  sang,  et  le  nourrissant  à  la 
fois  de  son  corps  immolé  pour  lui,  de  sa  vérité,  de  son 
amour ,  do  sa  divinité  tout  entière ,  pour  le  diviniser 
lui-même  ,  et  le  préparer  à  une  union ,  non  pas  plus 
réelle,  mais  plus  intime,  plus  délicieuse  et  plus  durable. 
Ainsi  l'amour  infini  de  Dieu  se  manifeste  par  une  action 
infinie,  et  la  Religion  me  seroit  plus  incompréhensible 
sans  ce  mystère,  que  ce  mystère  ne  m'est  incompréhen- 
sible. 

De  son  côté,  l'homme  associé  au  sacerdoce  éternel  de 
Jésus-Christ  * ,  l'Hounne-Pontife ,  ministre  et  image  du 
Pontife-Dieu,  réahse  au  dehors  la  vérité  et  l'amour  infini, 
par  la  production  du  Verbe  incarné  sur  l'autel,  pro- 
duction prodigieuse,  qui  nous  rend  participants  de  la 
toute-puissance  divine,  et  que  l'Église,  dans  son  langage 
si  étonnamment  profond ,  exprime  par  le  terme  absolu 
d'action,  parce  qu'en  effet  aucune  autre  action  ne  peut 
être  comparée  à  cette  action  infinie  qui  s'exerce  sur  Dieu 
même. 

L'homme  réalise  encore  la  vérité  infinie  par  la  profession 
publique  de  la  foi;  et  l'amour  infini  que  l'Esprit-Saint  lui 
inspire,  par  les  actes  pubhcs  d'adoration,  d'obéissance  et 
d'anéantissement  ;  par  le  sacrifice  entier  de  son  être,  de 
sa  raison  par  la  foi  ;  de  son  cœur,  par  le  détachement  des 


*  Tu  es  sacerdos  in  œlernuni  secundùm  ordinem  Mclcliisedecli.  Ps. 
cix,  4.  Vide  et  Joan.,  xii,  34.  Ep.  ad  llebr.,  v,  0;  vu,  17.  —  l'oiUitex 
lailus  in  u'icrnuni.  Ibid.,  vi,  '20, 
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biens  périssables  ;  de  ses  sens,  par  les  pratiques  de  morti- 
fication que  la  loi  commande  ou  conseille.  C'est  ainsi  qu'il 
accomplit  le  précepte,  et  qu'il  aime  Dieu  de  toute  son  in- 
telligence, de  tout  son  cœur  et  de  toute  sa  foire  ;  car  sa 
force,  ou  ses  sens,  n'agissent  que  pour  manifester  son 
amour.  Or,  «  le  plus  grand  effort  de  l'amour  est  de  dou- 
ce ner  sa  vie  pour  celui  qu'on  aime  ^  :  »  c'est  le  dernier, 
le  parfait  sacrifice,  et  aussi  le  moyen  nécessaire  pour 
arriver  à  une  union  parfaite  avec  Dieu.  Voilà  ce  qu'est 
la  mort  pour  le  cbrétien,  le  dernier  acte  du  culte  infini 
qu'il  doit  au  souverain  Être.  Ici  encore  on  remarque  lé- 
troite  correspondance  de  l'ordre  de  la  nature  et  de  l'ordre 
surnaturel.  Mais  veut-on  voir  la  Religion  triompher  de  la 
nature  même ,  l'ordre  de  la  société  présente  se  subor- 
donner à  l'ordre  de  la  société  éternelle  ?  Veut-on  voir , 
si  je  l'ose  dire ,  une  rédemption  plus  surprenante  que 
celle  du  genre  humain?  Contemplez  les  martyrs.  Dieu  est 
mort  pour  sauver  l'homme  ;  et  quand  il  faut  que  l'homme 
périsse,  ou  que  la  vérité,  l'amour,  en  un  mot.  Dieu, 
périsse  en  lui,  l'homme,  à  son  tour,  meurt  pour  sauver 
Dieu. 

I^oibles  esprits,  qui  vous  venez  briser  contre  les  pierres 
de  l'autel ,  comprenez  maintenant  cette  parole  :  Tu  ado- 
reras le  Seigneur  ton  Bien,  et  tu  ne  serviras  que  lui  seul  -. 
Les  hommages  extérieurs,  la  prière,  tous  les  actes  dû 
culte  sont  inséparables  de  l'adoration  de  l'esprit.  L'amour 
nécessairement  se  manifeste  au  dehors  ;  et  c'est  en  vain 
que,  secouant  le  joug  de  Dieu,  et  rompant  les  liens  de  sa 
société,  vous  osez  dire:  Non  serviam!  Malgré  vous,  il 
faudra  servir:  Vous  servirez  vos  désirs,  vos  passions  ; 

*  Majoiem  liàc  dilcclionein  neino  liabet,  ut  animam  suam  ponat  quis 
pro  amicis  suis.  Joa».,  xv,  13. 

^  Dominum  Deiiiii  luuiii  adorabis,  et  illi  soli  servies.  Luc,  iv,  8. 
'  Servicntcs  desiileriis  et  voluplalibus  variis.  Kp.  ad  TH.,  m,  o. 
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VOUS  en  ferez  des  dieux  ^  ;  car  tout  ce  que  nous  préférons 
à  Dieu  est  Dieu  pour  nous  ;  vous  leur  rendrez  le  culte  que 
vous  refusez  au  Tout-Puissant.  Vous  vous  adorerez  vous- 
mêmes  dans  votre  raison  hautaine  et  dans  votre  orgueil 
msensé,  in  omni  colle  siiblimi  ;  vous  vous  prosternerez 
devant  vos  vices  ;  vous  érigerez  en  teni[)les  les  obscurs 
repaires  de  la  prostitution,  sub  omni  ligno  frondoso ,  tu 
prosternaberis  meretrix^-  :  vous  servirez,  mais  bassement, 
comme  un  peuple  avili  sert  le  tyran  que  le  hasard  lui 
donne,  jusqu'à  ce  qu'emportés  soudain  par  l'impétueux 
torrent  de  la  juatice'^,  vous  alliez  encore,  et  à  jamais,  loin 
de  réternellc  source  de  l'amour  et  du  souverain  bien , 
servir,  sans  espérance,  dans  les  régions  désolées  de  la 
haine,  et  dans  l'empire  du  souverain  mal. 

J)u  précepte  d'aimer  le  prochain  comme  soi-même  â 
cause  de  Dieu,  découlent  toutes  les  lois  de  la  morale  et  de 
la  société.  Ce  seul  précepte  met  l'ordre  dans  les  familles, 
dans  l'État,  et  entre  les  peuples  ;  car  les  peuples  ont  entre 
eux  les  mêmes  rapports,  et  sont  soumis  aux  mômes  de- 
voirs que  les  individus.  L'observation  parfaite  de  ce  com- 
mandement feroit  de  la  société  présente  une  parfaite  image 
de  la  société  étemelle,  dont  nous  devons  un  jour  être 
membres.  Remarquez  qu'en  effet  cette  pleine  observation 
n'est  que  l'entier  sacrifice  de  soi  aux  autres  ;  sacrifice  qui 
constitue  proprement  la  vertu,  comme  le  sacrilice  des 
autres  h  soi  constitue  le  crinie.  \â  vertu  même  est  donc 
un  véritable  culte  que  l'homme  rend  à  Dieu  dans  son 


*  Oiiorum  r>en:5  vonter  c?t.  Ep.  nd Philip.,  iir.  19. 

®  A  HiTulo  conlrenisti  jiiguni  iiu'iiiii,  rupisli  viin'iila  nioa,  et  dixistl  : 
Non  servian).  In  onini  enini  collp.  sublbii,  et  sub  omni  Uguo  frondoso, 
lu  pi'usieniabei'is  rnerelrix,  Jerem.,  n,  20, 

5  Et  rfivelabilup  qussi  aqiia  judictum,  et  juêtitia  quasi  torren»  fortis, 
Amas.,  V,  24, 
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image;  et  comme  Jésus-Christ,  venu,  en  qualité  de  i'oi\ 
non  pour  être  servi,  mais  pour  servir  ',  Jésus-Christ ,  im- 
molé dès  l'origine  du  monde^,  est  tout  ensemble,  dans  son 
éternel  sacerdoce,  prêtre  et  victime  ;  chaque  membre  du 
corps  dont  il  est  le  chef,  ou  de  la  société  spirituelle  qu'il  a 
établie,  associé  à  sa  royauté  pour  servir,  à  son  sacerdoce 
pour  s'immoler,  est  également  prêtre  et  victime  :  Vos 
regale  sacerdotium'^.  Mais  si  la  vertu  est  uii  culte  réel,  le 
crime  est  une  réelle  idolâtrie,  ou  une  adoration  sacrilège 
que  l'homme  se  rend  à  lui-même,  en  immolant  l'ordre  à 
ses  passions,  en  déclarant  qu'elles  doivent  être  servies 
par  des  êtres  semblables  à  Dieu  ;  et  de  même  que  le  plus 
grand  acte  de  vertu,  ou  le  dernier  effort  de  l'amour  des 
autres,  est  de  sacrifier  sa  vie  pour  eux,  le  plus  grand 
crime ,  ou  le  dernier  excès  de  l'amour  déréglé  de  soi- 
même  ,  est  de  sacrifier  à  soi  la  vie  d'autrui  ;  et  si  ce 
n'est  pas  en  vain  que  le  Verbe  incarné  a  voulu  qu'il 
fût  dit  de  lui  :  Voilà  l'homme,  tout  meurtre  est  un  déi- 
cide. 

Appliquez  ces  considérations  au  détail  des  devoirs,  ou 
domestiques  ou  sociaux,  vous  concevrez  que,  sans  la  Re- 
ligion, tout  est  désordre,  parce  que  tout  ordre  est  relatif  à 
Dieu.  L'ordre  dans  nos  pensées  est  de  le  connoitre;  l'ordre 
dans  nos  affections,  de  l'aimer;  l'ordre  dans  nos  actions, 
de  le  servir,  soit  immédiatement,  par  l'exercice  du  culte 
établi  parle  Médiateur  dans  la  société  religieuse  ;  soit  mé- 
diatement,  par  l'exercice  des  vertus  morales,  ou  du  culte 
que  nous  rendons  à  son  hnage,  dans  la  société  politique. 

'  Dixil  ilaque  ei  Pilatus  :  Ergo  rex  es  lu?  Rcspoiidjt  Jésus  :  Tu  dicis, 
tjiria  rex  sum  ego.  Joan.,  xvrii,  37. 

*  Filius  hominis  non  venit  ut  rninistraretur  ci,  Fcd  ut  ministrariM, 
et  daret  aniuiaiii  suam  redcnnplionem  jn'o  iiiullis,  Marc,  x,  45 

'  Ouï  occisus  est  ab  origine  mundi.  Apoc,  %iv,  S, 

*  Ep.  I  n.  Pelr.,  ir,  9. 
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Car  nous  ne  devons  rien  à  l'homme  en  tant  qu'homme;  et 
Dieu  seul  est  le  principe  comme  le  terme  de  tous  les  de- 
voirs. Cela  paroit  bien  clairement  dans  l'Évangile,  lors- 
qu'annonçant  ce  jour  formidable  où  toute  la  race  humaine 
comparoîtra  devant  lui  pour  recevoir  sa  dernière  sentence, 
rilomme-Dieu  promet  de  récompenser  les  œuvres  d'amour, 
et  de  punir  les  œuvres  contraires,  non  précisément  parce 
qu'on  aura  servi  ou  opprimé  l'homme,  mais  parce  qu'en 
servant  ou  opprimant  l'homme,  on  aura  opprimé  ou  servi 
Dieu  :  Qiiamclih  fecistis  uni  ex  hisfratribusmeis  minimis, 

milii  fecistis Quamdih  non  fecistis  uni  de  minorïbus 

lus,  nec  mihi  fecistis  *.  Hors  de  là,  je  ne  vois  ni  crime  ni 
vertu  ;  et  il  ne  faut  rien  moins  que  ces  paroles  pour  m'ex- 
pliquor  celles  qui  suivent  :    «   Venez,   les  bénis  de  mon 

«  Père Retirez-vous  de  moi,  maudits...  et  ceux-ci  iront 

«  au  supphce  éternel,  et  les  justes  à  la  vie  éternelle  '^  » 

Voilà  ce  qu'est  la  Religion  par  rapport  à  Dieu,  voilà  ce 
qu'elle  est  par  rapport  à  l'homme.  Prenons  garde  de  nous 
y  tromper  ;  elle  n'est  pas  un  système  qui  soit  soumis  à  notre 
jugement,  mais  une  loi  à  laquelle  nous  devons  soumettre 
nos  cœurs.  Aussi  la  première  voix  qui  se  fait  entendre  à 
l'apparition  de  l'Homme-Dieu,  impose  silence  au  sens  hu- 
main, en  révélant  le  secret  de  l'ordre  que  le  Médiateur  vient 
établir  :  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  des  deux,  et  paix 
siir  la  terre  aux  Jwmmes  de  bonne  volonté  ".  Écoutons  at- 
tentivement :  Gloire  à  Dieu  :  tel  est  l'objet  principal,  la 
cause  première  de  l'incarnation;  car  Dieu  n'agit  que  pour 
lui-mèmo.  S'il  envoie  son  Fils  dans  le  monde,  c'est  pour 


»  Matlli.,  XXV.  40,  45. 

*  Venite  beneJicli  Palris  mei.  Disccdile  à  me  maletlicli...  et  ibunt 
Iii  in  siiiiplicimii  a'ienimi);  ju^li  auli'in  in  vilani  ;ilornnni.  Mattli.,  xxv, 
34,  41,  4(i. 

^  Gloria  in  allissimis  Deo,  el  in  Icrr't  pax  lioniinibns  bunie  vuluiitatis. 
Luc,  II,  14. 
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faire  éclater  sa  gloire,  pour  manifester  son  être,  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité,  pour  étendre  le  règne  de  l'a- 
mour :  voilà  la  mission  du  Yerbefait  chair.  Or,  est-ce  à  la 
raison  qu'il  s'adressera?  Non,  mais  à  la  volonté  ;  car  il  ne 
dépend  pas  de  la  raison  de  comprendre,  mais  il  dépend 
toujours  de  la  volonté  de  croire  ce  qui  est  attesté  par  un 
témoignage  d'une  autorité  suffisante  ;  il  dépend  de  la  vo- 
lonté d'aimer  le  bien,  d'obéir  aux  lois  de  l'ordre  :  Paix 
aux  hommes  de  bonne  volonté.  Ceux-là  écouteront  Dieu 
dans  son  envoyé,  et  le  glorifieront  par  leur  foi,  par  leur 
amour  et  leurs  œuvres,  dont  la  volonté  sera  bonne,  ou 
exempte  de  la  corruption  de  l'orgueil,  principe  de  tout 
mal,  et  qui  inclineront  leur  cœur  à  croire,  à  aimer,  à  obéir, 
au  lieu  de  tourmenter  leur  raison  pour  comprendre  ;  ou 
plutôt  dont  la  raison  éclairée  comprendra  qu'il  est  souve- 
rainement raisonnable  de  croire  sans  comprendre,  lorsque 
Dieu  parle  pour  nous  révéler  des  vérités  si  hautes,  que  lui 
seul  est  capable  de  les  comprendre  parfaitement.  Paix  à 
ces  hommes  de  bonne  volonté  :  paix,  c'est-à-dire  société, 
union  avec  Dieu,  hors  de  qui  il'n'y  a  de  paix  pour  aucun 
être  intelligent  :  Paix  sur  la  terre,  par  la  jouissance  in- 
time de  l'ordre  que  la  Religion  établit  dans  leurs  pensées, 
•  dans  leurs  afi'ections,  dans  leurs  actions.  Ce  qui  trouble  la 
paix  de  l'intelligence,  c'est  le  combat  de  l'erreur  contre  la 
vérité,  de  l'erreur  qui  naît  de  la  raison  orgueilleuse,  contre 
la  vérité  qui  nous  est  connue  par  le  témoignage  du  Verbe  : 
en  forçant  la  raison  de  se  soumettre,  en  lui  donnant  la  foi 
pour  régie,  la  volonté  termine  ce  combat.  Ce  qui  trouble 
la  paix  du  cœur,  c'est  le  combat  de /a  chair  contre  l'esprit^, 
'  de  l'amour  déréglé  de  nous-mêmes  contre  l'amour  de  Dieu, 
que  son  Esprit  excite  en  nous  :  en  cédant  à  ses  impres- 
sions, en  consommant  le  sacrifice  de  tout  notre  être  à  son 

^      '  Caro  eiiim  concupiscit  advcrsus  spirilum  :  spiriliis  autcm  adversus 
carnem  ;  liœc  enim  sibi  invicomadversantur.  Ep.  ad  Calât.,  v,  17 
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Autour,  la  volonlô  termine  cy  combat.  Ce  qui  trouble  la 
paix  delà  société,  c'est  le  combat  perpétuel  de  l'intérêt  de 
chacun  contre  l'intérêt  de  tous  :  en  soumettant  les  passions 
au  devoir,  ou  à  la  loi  qui  ordonne  de  se  sacrifier  pour  ses 
frères,  la  volonté  termine  ce  combat.  Donc,  encore  une 
fois  :  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté,  et 
dans  le  ciel,  l'éternel  rassasiement  de  la  gloire  :  Satiabor 
chm  ajyjmrnerit  gloria  tua  *. 

Mais  aux  hommes  dont  la  volonté  pervertie  refuse  d'é- 
couter la  parole  divine,  d'aimer  le  bien  infini,  d'obéir  à 
l'ordre  immuable  :  guei're,  éternelle  guerre,  premièrement 
avec  eux-mêmes  :  toutes  leurs  pensées,  armées  les  unes 
contre  les  autres,  s'attaquent,  se  choquent,  se  détruisent 
jusqu'à  la  dernière;  et  leur  intelligence  dévastée  ressemble, 
dans  son  effrayante  solitude,  à  une  cité  morne  et  sanglante, 
où  les  fureurs  intestines  n'ont  pas  laissé  un  être  vivant. 
Guerre  dans  leur  cœur,  tourmenté  d'inquiétudes,  ravagé 
de  désirs,  bourrelé  de  r(Miiords.  Guerre  dans  la  famille, 
dans  l'Etat,  en  proie  aux  dissensions,  à  l'anarchie,  ébranlé, 
brisé  par  de  continuelles  commotions.  Guerre  entre  les 
peuples  qui  s'entre-dévoreront,  comme  on  dévore  un  mor- 
ceau de  pain  ^.  Enfin  guerre  avec  Dieu,  séparation  de  sa 
société,  haine  mutuelle,  révolte  impie  de  l'homme  contre 
son  Auteur,  qu'il  tentera  d'anéantir  pour  se  mettre  à  sa 
place;  guerre,  jusqu'au  jour  marqué  pour  le  triomphe  do 
l'ordre,  où,  l'Éternel  étendant  son  bias,  et  saisissant  ses 
foihles  ennemis,  ils  sentiront,  dans  leur  consternation  pro- 
fonde, l'épouvantable  vérité  do  celte  parole,  qui  doit  s'ac- 
conq)lir  aussi  bien  que  les  autres  :  Il  est  horrible  de  tom- 
ber entre  les  mains  du  j )ieu  vivant  ^ ! 

»  Ps.  XVI,  15. 

*  Dévorant  j)l(^hein  nienm  siciil  escani  panis.  Pu.  xiir,  14. 

^  lIoiTciiJuin  est  inciderc  iii  manus  Dci  vivciitis.    Ep,  ud   Ucbr., 
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I  Nous  avons  montré  que  la  Religion,  s'il  en  existe  une 
véritable,  est  d'une  importance  infinie  pour  l'homme, 
pour  la  société,  pour  Dieu  même;  et  par  là  nous  avons 
détruit  un  des  fondements  de  l'indifférence  dogmatique. 
Pour  achever  de  renverser  la  base  sur  laquelle  elle  repose, 
nous  prouverons  qu'il  existe  en  effet  une  vraie  Religion, 
qu'il  n'en  existe  qu'une,  qu'elle  est  pour  tous  les  hommes 
l'unique  moyen  de  salut,  et  qu'aussi  tous  les  hommes 
peuvent  aisément  la  discerner  des  Religions  fausses.  Mais 
auparavant,  il  convient  de  rechercher  comment,  dans 
notre  condition  présente,  nous  parvenons  à  une  connois- 
sance  certaine  de  la  vérité.  Tâchons  cependant  d'exciter 
en  nous  l'amour  de  cette  vérité  sainte  ;  car  l'amour  seul 
donne  du  prix  à  la  vérité.  Quand,  à  force  de  travail,  on 
réussiroit  à  la  découvrir,  elle  ne  seroit  encore,  si  on  ne 
l'aime,  qu'une  stérile  opinion  philosophique.  Or,  non  plus 
qije  Pascal,  «  nous  n'estimons  pas  que  toute  la  philoso- 
«  phie  vaille  une  heure  de  peine  *.  » 

*  Pensées  de  Pascal,  t.  II,  p.  233,  édit.  de  1803 
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